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Pxn  LE  RÉv.  Francis  M.  WINDHAM,  M.  A. 

Ex  Congr.  Oblat.  S.  Caroli 

Thadlit  PAU  Eu.  PELLETIER 

Ancien  Conseiller  à  la  Ck>ar  d'Appel  d'Orléans 


PREFACE 

Dans  les  pages  qui  suivent,  le  P.  Windham  a  donné 
un  résumé  clair  et  complet  des  trois  périodes  de  l'his- 
toire de  Jeanne  d'Arc.  La  première,  ou  époque  contem- 
poraine, celle  où  les  faits  et  les  actes  surnaturels  de  sa 
vie  ont  été  prouvés  par  des  témoignages  nombreux,  tant 
civils  que  judiciaires,  et  par  le  jugement  de  deux  pontifes  ; 
la  seconde,  où  l'histoire,  falsifiée  par  les  factions  de  l'An- 
gleterre, élaborée  par  les  calomnies  infâmes  de  Voltaire, 
souilla  la  sainteté  de  son  nom  et  de  son  héroïsme  ;  la 
troisième,  où  les  monuments  historiques  du  XV«  siècle 
ont  été  recueillis»  vérifiés  et  confirmés  avec  une  évi- 
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dence  indéniable  pendant  ces  vingt  ou  trente  dernières 
années. 

Une  tardive  mais  ample  réparation  s'accomplit  enfin 
pour  la  Pucelle  d'Orléans  par  le  procès  en  béatification 
qui  se  poursuit  devant  le  Saint-Siège. 

C'est  un  bonheur  pour  les  évêques  et  les  fidèles 
d'Angleterre  de  contribuer  à  effacer  le  crime  et  la  honte 
qui  ont  si  gravement  entaché,  non  pas  la  sainte  et  la 
martyre  de  Rouen,  mais  les  annales  de  notre  pays,  à 
raison  des  calomnies  et  des  cruautés  dont  nous  nous 
sommes  rendus  coupables. 

Henri  EDWARD, 

Cardioal-Archevêque. 
Août  1891. 
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liNTRODUCTION 


En  publiant  ces  quelques  pages,  j'espère  attirer 
l'attention  de  mes  compatriotes  sur  les  sources  authen- 
tiques d'une  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  et  leur  donner 
une  intelligence  plus  vraie  et  plus  juste  de  la  vie  et  du 
caractère  de  la  Pucelle  d'Orléans  que  celle  qui  a  eu 
cours  communément  en  Angleterre. 

A  ce  propos,  on  peut  se  demander  quelle  doit  être 
l'attitude  d'un  Anglais  au  souvenir  des  défaites  infligées 
à  ses  ancêtres  par  le  bras  de  la  Pucelle. 

Si  Jeanne  a  élé  suscitée  par  Dieu,  si  elle  est  venue, 
conformément  à  la  légende  inscrite  sur  sa  bannière, 
«  De  par  le  ray  du  del  »,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
offenser  l'orgueil  national.  Kn  présence  de  la  manifes- 
tation de  la  volonté  divine,  il  n'y  a  place  que  pour  une 
joyeus**  soumission. 

Jeanne  fut  l'instrument,  aux  mains  de  Dieu,  qui  mit 
un  terme  aux  terribles  maux  de  la  guerre  la  plus  lu- 
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neste.  La  cause  finale  de  sa  mission  fut  la  restauration 
de  la  paix  en  France,  et  les  bienfaits  qui  devaient  en 
découler  sur  tout  le  monde  chrétien. 

La  Pucelle  ne  voulait  aucun  mal  aux  Anglais.  Elle  les 
adjurait  de  retourner  paisiblement  chez  eux  dans  leur 
pays.  Aucun  belligérant  n'eut  été  plus  doux  qu'elle  vis- 
à-vis  de  ses  adversaires.  Orléans  délivré,  elle  défendit 
qu'on  poursuivit  les  Anglais,  disant  :  «  Laissez  les  An- 
glais s'en  aller,  et  ne  les  tuez  pas.  »  —  €  Rends-toi  au 
Roi  des  cieux,  >  dit-elle  à  William  Glasdale,  pour  le 
sauver  d'une  mort  imminente;  «   vous  m'avez  traitée 

de ,  mais  j'ai  grande  compassion  de  voire  âme  et  de 

celle  de  vos  hommes.  »  Kl  elle  pleure  sur  lui  lorsqu'il 
périt  en  Loire,  sous  les  décombres  du  pont  écroulé. 
Elle  sauta  à  bas  de  son  cheval  pour  adoucir  les  der- 
niers moments  d'un  prisonnier  anglais  frappé  à  mort 
par  l'entraînement  irrélléchi  d'un  de  ceux  qui  l'avaient 
pris. 

Malgré  cela,  les  écrits  des  anciens  auteurs  anglais 
sont  remplis  d'insultes  et  d'opprobres.  Mais  il  est  des 
Anglais  qui  ont  vu  et  entendu  la  Pucelle  de  leurs  yeux 
el  de  leurs  oreilles,  et  dont  le  témoignage  est  bien  diffé- 
rent. Si,  comme  le  soldat  anglais,  nous  avons  apporté 
un  fagot  pour  ajouter  au  bûcher,  suivons  l'exemple  qu'il 
nous  donne  de  son  chagrin  et  de  la  réparation  du  mal 
qu'il  a  fait.  Et  je  suis  heureux  de  m'identifi*^.r  en  esprit 
avec  le  lord  anglais  qui,  entendant  ses  réponses  pen- 
dant le  procès,  s'écriait  :  <  Vraiment,  c'est  une  bonne 
femme  ;  si  seulement  elle  était  Anglaise  !   > 

Notre  adversaire  déclarée  sur  le  champ  de  bataille, 
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elle  était  en  même  temps  pour  nous  la  plus  sincère  et 
tendre  amie,  nous  lui  en  devons  remerciment  et  recon- 
naissance. Et  je  ne  comprends  pas  comment  un  Anglais 
quelconque  peut  étudier  les  documents  de  son  temps 
sans  être  rempli  d'admiration  pour  la  sainte  vie  et  la 
merveilleuse  influence  morale  de  cette  simple  jeune  fille 
âgée  de  dix-sept  printemps. 

Je  n'ai  à  ajouter  comme  conclusion  que  celle-ci,  en 
conformité  des  décrets  de  Urbain  VIII  :  je  soumets  avec 
la  plus  entière  déférence  tout  ce  que  j'ai  écrit  au  juge- 
ment du  Saint-Siège. 

Sainte-Marie-des-Anges,  Baiswater  (Londres,  W.), 

août  1891. 


Il  est  intéressant,  au  point  de  vue  du  mouvement  de 
l'opinion  en  Angleterre,  de  rapprocher  de  ces  paroles  la 
déclaration  que  faisait  entendre,  le  8  mai  1857,  dans  la 
chaire  de  Sainte-Croix,  M9'  Gillis,  vicaire  apostolique 
d'Edimbourg,  chargé  de  prononcer  le  panégyrique  de 
Jeanne  d'Arc  : 

c  Je  n'ai,  après  tout,  à  faire  qu'un  aveu,  —  et  cetaveu, 
on  l'accueillera  avec  indulgence  de  la  part  d'un  évêque 
d'Angleterre,  quand  il  ne  le  dirait  pas  en  bon  français  : 
qu'il  y  a  une  page  que,  pour  l'honneur  de  son  pays, 
il  voudrait  n'avoir  jamais  trouvé  place  dans  l'histoire. 
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celle  qu'éclaire  à  notre  honte  le  bûcher  de  Rouen!... 
Je  viens,  de  parmi  ceux  qui  la  brûlèrent,  inscrire  au 
temple  de  sa  mémoire,  non  une  apologie  de  ses  vertus, 
mais  l'aveu  du  crime  de  mes  pères,  et  comme  déposer 
au  pied  de  sa  sainte  image  l'offrande  bien  tardive  d*une 
réparation  de  justice.  » 

{Note  du  Traducteur.) 
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!•  Mémoires  et  consultations  en  faveur  de  Jeanne  d*Arc,  par  Pierre 
Lanéry  d'Arc.  Paris,  1889. 

2*  La  Pucelle  devant  VÉglise  de  son  temps,  par  Jean-Baptiste-Joseph 
Ayroles.  (S.  J.)  Paris,  1890. 

3*  Le  Martyre  de  Jeanne  d'ArCj  par  Léo  Taxil  et  Paul  Fesch.  Pari;j, 
1890. 

Dans  le  cours  de  ces  douze  derniers  mois  (2),  trois 
livres  ont  été  publiés,  qui  mettent  à  la  portée  du  public 
un  certain  nombre  des  principaux  documents  originaux 
se  rapportant  à  la  Pucelle  d'Orléans.  En  4841,  Quiche- 
rat  entreprit  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (3) 
la  publication  des  textes  latins  De  la  Procédure  relative 
à  la  Condamnation  et  à  la  Réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc.  Il  y  eut  là  toutefois  certaines  omissions,  no- 
tamment parmi  les  avis  écrits  des  théologiens  qui  lurent 
consultés,  lorsqu'en  1455,  sous  la  direction  du  pape 

(1)  Réimprimé,  avec  autorisation  de  la  Revue  de  Dublin,  jan- 
vier 1891. 

(2)  Ceci  était  écrit  en  août  1890. 

(3)  Procès  de  condamnation  et  de  réhahilitatiofi  de  Jeanne 
d'Arc,  publié  par  Jules  Quicherat.  Paris,  1841-1849;  5  vol. 
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Calixte  III,  la  sentence  de  condamnation  fut  soumise 
aux  investigations  d'une  enquêfe. 

Ces  omissions  ont  été  réparées  par  M.  Pierre  Lanéry 
d*Arc,  qui  a  publié  le  texte  original  latin  des  consulta- 
tions. Elles  remplissent  un  volume  in-8^  de  600  pages. 
Parmi  elles  se  trouve  la  Recolleclio  ou  le  résumé  de  tous 
les  témoignages  et  consultations,  par  Jean  Bréhal,  inqui- 
siteur pour  la  France. 

Conformément  au  rescril  du  pape  Calixte  111,  son 
assistance  avait  été  requise  par  les  délégués  du 
pape,  qui  étaient  l'archevêque  de  Reims  et  les  évêques 
de  Paris  et  de  Coutances  (1).  Dans  cette  RecoUcclio, 
qui  occupe  plus  de  160  pages,  toutes  les  questions 
concernant  Jeanne  d'Arc  sont  traitées  à  fond,  au  double 
point  de  vue  théologique  et  légal.  Bréhal  conclut  en 
affirmant  que  la  procédure,  en  la  forme  et  au  fond, 
aussi  bien  que  la  sentence,  contient  une  c  injustice 
manifeste  ». 

Au  moment  où  le  livre  de  M.  d'Arc  paraissait,  le 
P.  Ayroles,  S.  J.,  avait  déjà  sous  presse  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet  général.  Son  livre  contient  un  historique 
des  recherches  relatives  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc, 
depuis  son  arrivée,  en  1429,  à  la  cour  de  Charles  VII, 
jusqu'à  la  clôture  du  procès  de  réhabilitation  (7  juil- 

(1)  L'archevêque  de  Reims  était  Renaud  III,  de  Chartres; 
l'évêque  de  Coutances  était  Richard  Olivier,  cardinal  de  Lon- 
gueil;  et  Tévéque  de  Paris,  Guillaume  Chartrier.  Les  prélats  de 
Paris  n'ont  eu  titre  d'archevêque  qu'à  partir  de  1623,  avec  Jean- 
François  de  Gondi,  oncle  de  Paul  de  Gondi,  le  fameux  cardinal. 
{Note  du  traducteur,) 
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let  4456),  lorsque  la  sentence  de  condamnation  fut  so- 
lennellement revisée  et  annulée.  II  donne  plus  loin  une 
analyse  des  consultations  déjà  citées,  reproduisant  les 
passages  les  plus  importants.  Pour  ramener  les  lecteurs 
que  le  latin  pourrait  éloigner,  tout  Touvrage  est  ea 
français. 

Dernièrement,  les  travaux  combinés  de  M.  Léo  Taxil 
et  de  l'abbé  Paul  Fesch  ont  donné  au  public  une  ver- 
sion française  des  pièces  complètes  du  procès  de  con- 
damnation, annotées  de  nombreux  extraits  du  procès 
de  réhabilitation.  On  promet  une  édition  in-il'^  de  cet 
ouvrage,  qui  contiendra  le  texte  latin  à  côté  de  la  tra- 
duction, et  aussi  des  fac-similé  photographiques  des 
plus  importants  documents. 

Le  but  des  pages  suivantes  est  de  tracer  une  pein- 
ture fidèle  du  jugement  de  Jeanne  à  Rouen,  fondée  sur 
les  documents  originaux.  Pour  donner  de  l'unité  au  ta- 
bleau et  placer  les  événements  et  les  arguments  en  leur 
ordre  véritable,  nous  adopterons  la  forme  d'une  narra- 
tion continue.  Nous  devons  toutefois  nous  excuser  de 
présenter  bien  des  points  déjà  familiers  à  ceux  qui  se 
livrent  aux  études  historiques  (1). 

(1)  Excepté  lorsque  les  notes  au  bas  de  la  page  indiquent 
d*aatre8  sources,  les  passages  cités  sont  tirés  du  Procès  de  con- 
damnationy  et  on  peut  s'y  référer,  soit  dans  le  volume  de  Léo 
Taxil,  le  Martyre  de  Jeanne  d*ArCy  ou  dans  Quicherat,  t.  I.  — 
Pour  la  brièveté,  nous  citerons  le  Procès  de  condamnation  et  de 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  édité  par  Quicherat,  par  le  simple 
mot  Quicherat,  avec  le  numéro  du  volume  et  de  la  page.  De 
même,  nous  citerons  :  la  Pucelle  devant  l'Église  de  son  temps. 
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Jeanne,  fllle  de  Jacques  d'Arc  et  d'Isabelle  Rommée, 
naquit,  le  6  janvier  1412,  dans  le  village  de  Domrémy, 
sur  la  frontière  de  France  et  de  Lorraine.  Ses  parents 
étaient  de  simples  paysans  de  bonne  renonimée  (1),  qui 
vivaient  dans  une  petite  chaumière  voisine  de  l'église 
de  la  paroisse.  Jeanne  apprit  Notre  Père,  Je  vous  salue, 
Marie,  le  Credo,  et  fut  élevée  dès  son  enfance  dans  des 
habitudes  de  foi  et  de  piété,  c  Ma  mère  m'a  appris  tout 
ce  que  je  sais  de  religion.  >  Sa  tenue  à  l'église  était 
d'une  dévotion  qui  excitait  l'admiration  de  tous  les  gens 
du  pays  (2).  Elle  pratiquait  assidûment  la  confession  et 
la  sainte  communion  (3).  Le  peu  d'argent  qu'elle  avait, 
elle  le  donnait  à  ceux  qui  étaient  plus  pauvres  qu'elle, 

et  le  Martyre  de  Jeanne  d*Arc,  seulement  par  le  nom  de  son 
autour,  soit  Ayroles  ou  Taxil. 

N.'B.  Les  témoignages  sont  presque  entièrement  relatés  en  la 
forme  indirecte,  quoique  parfois  les  paroles  soient  indiquées 
comme  ayant  été  elles-même  prononcées.  Pour  éviter  la  mono- 
tonie, j'ai  transformé  les  demandes  et  les  réponses  en  conversa- 
tion directe,  ce  qui  rend  la  narration  plus  vivante. 

(1)  Déposition  de  Jean  Morell,  etc.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  388- 
468.) 

(2)  Dép.  de  H.  Gérard,  etc.  (Quicherat,  t.  Il,  pp.  418,  420,422, 
430,  459,  461 .) 

(3)  Dép.  de  J.  Morell,  etc.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  390,  404,  407, 
409,  420.) 
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OU  le  dépensait  à  brûler  des  cierges  à  la  châsse  de 
Notre-Dame  de  Bermont  (1).  Au  milieu  des  champs,  en 
entendant  le  son  de  la  cloche  de  l'église,  elle  interrom- 
pait son  travail,  s'agenouillait,  faisait  le  signe  de  la  croix 
et  élevait  son  âme  à  Dieu  (2).  Telle  était  la  simple  jeune 
fille  qui  allait  quitter  sa  quenouille  et  son  aiguille,  ses 
travaux  dans  une  chaumière  de  paysan,  pour  prendre 
le  commandement  d'armées  sur  les  champs  de  bataille. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  Tâge  de  treize  ans,  l'archange 
saint  Michel  lui  apparut,  et  après,  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite.  Elle  comprit  qu'ils  étaient  envoyés 
par  Dieu,  et,  lorsqu'elle  avait  besoin  de  leur  secours, 
elle  priait  Dieu  de  les  lui  envoyer,  c  Je  les  invoque 
ainsi,  disait-elle  au  procès  de  Rouen  :  mon  doux  Sei- 
gneur, en  l'honneur  de  votre  sacrée  Passion,  je  vous 
demande,  si  vous  m'aimez,  de  me  révéler  comment  je 
dois  répondre  I...  Renseignez  moi,  s'il  vous  plait,  sur  ce 
point.  Et  aussitôt  les  voix  arrivent  jusqu'à  moi.  >  De- 
puis le  temps  de  la  première  apparition  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  ces  saints  la  prirent  sous  leur  direction  pour 
la  guider  et  l'aider  dans  le  service  de  Dieu,  c  Sois 
bonne  enfant,  et  Dieu  l'aidera!  >  lui  disait  saint 
Michel. 

Pendant  que  celte  âme  simple  et  belle  était  ainsi 
sanctifiée  par  la  grâce  de  Dieu  et  assistée  par  les  conti- 


(1)  Dép.  dlsabelle  Girardin,  etc.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  398, 425, 
427,  433,  440,  443.) 

(2)  Dép.  de  S.  Musnier,  (Quicherat,  t.  II,  p.  424;  J.  Waterin, 
l  II,  p.  420.) 
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nuels  conseils  des  saints  dans  les  voies  de  la  sainteté^ 
sa  docilité  et  son  obéissance  à  la  volonté  divine  étaient 
sur  le  point  d'être  soumises  à  une  cruelle  épreuve. 
C'est  au  commencement  de  l'année  1438,  comme  elle 
avait  juste  seize  ans,  que  sa  grande  mission  lui  fut  dé- 
couverte. Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  les  voix  lui 
disaient  :  c  II  faut  que  tu  paries,  et  que  tu  ailles  en 
France  !  >  Les  voix  lui  disaient  qu'elle  devait  lever  le 
siège  d'Orléans,  et,  pour  cela,  qu'il  lui  fallait  aller  trou- 
ver Robert  de  Beaudricourt,  gouverneur  de  Vaucou- 
leurs,  qui  lui  en  donnerait  les  moyens.  Elle  répondait 
alors  aux  voix  :  c  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  tille,  ne 
sachant  ni  chevaucher  ni  guerroyer.  >  Obéissant  toute- 
fois à  cet  appel,  elle  quitta  sa  maison,  et,  en  mai  1428, 
sous  la  conduite  de  son  oncle,  elle  vint  à  Vaucouleurs. 
Elle  n'avait  jamais  vu  Robert  de  Beaudricourt  ;  mais, 
lorsqu'elle  fut  en  sa  présence,  les  voix  lui  dirent: 
c  C'est  lui  !  >  Elle  lui  adressa  alors  ces  paroles  :  c  II 
faut  que  j'aille  en  France.  >  Deux  fois,  il  la  renvoya, 
refusant  de  l'entendre  (1).  Mais  finalement,  il  lui  fournit 
une  escorte  d'un  chevalier,  un  écuyer  et  quatre  ser- 
vants ;  il  leur  fit  prêter  le  serment  qu'ils  la  conduiraient 
bien  et  sûrement  et  la  mit  en  route  avec  ces  mots  : 
f  Va,  et  advienne  que  pourra  (2)  !  > 
Elle  avait  échangé  ses  habits  de  jeune  ûlle,  d'étoffe 


(1)  Dép.  de  D.  Lascart.  (Qaicherat,  t.  II,  p.  444;  Katharina  Ro- 
tarius,  t.  II,  p.  446.)  . 

(2)  Dép.  de  J.  de  NoTelonpont.  (Quicherat,  t.  II,  p.  436;  K.  Ro- 
Urius,  t.  II,  pp.  448457.) 
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rouge  et  commune,  pour  un  vêtemenl  d'homme.  Elle 
portait  un  chapeau  noir,  et  sa  chevelure  brune  était 
taillée  en  rond  au-dessus  des  oreilles  (1).  Elle  portait 
une  épée  que  lui  avait  donnée  Robert  de  Beaudricourt. 
Comme  sa  mission  devait  la  placer  constamment  parmi 
les  hommes,  il  semblait  convenable  qu'elle  eût  l'appa- 
rence d'un  homme  (2). 

Ce  vêtement  était  pour  elle  un  moyen  de  remplir  sa 
mission,  et  il  y  était  lié  dans  son  esprit.  <  Lorsque 
j'aurai  accompli  ce  pourquoi  Dieu  m'a  envoyée,  je  re- 
prendrai l'habillement  d'une  femme.  »  Elle  n'aurait 
pas  pris,  elle  qui  <  aurait  mieux  aimé  être  tirée  à 
quatre  chevaux  que  d'être  entrée  en  France  sans  la 
permission  de  Dieu  »,  ces  habits  de  sa  propre  fan- 
taisie, t  Je  n'ai  pris  ce  vêtement,  ni  fait  quoi  que  ce 
soit,  que  par  l'ordre  de  Dieu  et  de  ses  anges.  » 

De  Vaucouleurs  elle  traversa  à  cheval  la  moitié  du 

(1)  Relation  extraite  du  Livre  noir  de  la  Rochelle,  p.  19.  Or- 
léaDs,  1879. 

(2)  Mémoires  et  Consultations,  archevêque  Gelu,  p.  584;  Chro- 
nique de  la  PucelU^  édii.  Vallet  (de  Viriville),  Paris,  1850, 
pp.  276,  314.  Dans  une  savante  dissertation  en  tête  de  cette  édi- 
tion, M.  Vallet  (de  Viriville)  a  conclu  en  établissant  que  l'auteur 
de  la  Chronique  de  la  Pucelle  était  Cousinot  de  Montreuil,  un 
homme  de  marque  qui  occupa,  dans  TÉtat,  des  postes  de  haute 
importance  sous  Charles  VII.  En  1451,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
en  Ecosse,  mais  ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  anglaise,  il  fut 
fait  prisonnier  et  passa  trois  années  en  captivité  en  Angleterre.  Il 
était  né  avant  1400  et  mourut  en  1484  ou  pea  de  temps  après. 

Partout  011  la  Chronique  de  la  Pucelle  est  citée  en  ces  pages, 
c'est  à  celte  édition  de  M.  Vallet  qu'on  se  réfère. 
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pays  occupé  par  les  Anglais,  et,  au  commencement  de 
mars  1429,  elle  atteignit  les  environs  de  Tours  (1).  Le 
dauphin  Charles  était  au  château  de  Chinon.  Jeanne, 
admise  en  sa  présence,  le  reconnut  au  milieu  des  cour- 
tisans, et  lui  parla  en  ces  termes  (2)  :  c  Dieu  vous 
donne  bonne  vie,  gentil  Dauphin.  —  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  le.  Roi,  répliqua-t-il,  il  est  par  là.  —  En  nom 
Dieu,  gentil  prince,  vous  l'êtes,  et  non  pas  un  autre,  > 
reprit  Jeanne.  Il  lui  demanda  quel  était  son  nom. 
c  Gentil  Dauphin,  j'ai  nom  Jehanne  la  Pucelle,  et  vous 
mande  le  roi  des  Cieux  par  moi,  que  vous  serez  sacré 
et  couronné  dans  la  ville  de  Reims,  et  que  vous  serez 
le  lieutenant  dn  Roi  du  ciel,  qui  est  le  roi  de 
France  (3).  > 

Elle  lui  fit  savoir  alors  ce  que  personne  ne  pouvait 
savoir  que  Dieu  ou  lui-même,  et  elle  ajouta  :  c  Je  te 
dis,  de  la  part  de  Messire,  que  tu  es  vray  héritier  de 
France  et  filz  du  Roy,  et  il  m'envoye  pour  te  conduire 
à  Reims,  pour  que  tu  paisses  y  être  couronné  et  sacré, 
si  tu  le  veux  (4).  > 


(1)  Pour  son  itinéraire,  v.  Quicherat,  t.  V,  pp.  377-382,  et 
Voyages  de  Jeanne  d'Arc,  par  Florence  Caddy.  (Londres,  1886, 
p.  97.) 

(2)  Jean  Chartier,  Histoire  de  Charles  VII  (Édit.  Denis  Gode- 
froi,  1661,  p.  19),  et  Quicherat,  t.  IV,  p.  62. 

(3)  Dép.  de  Jean  Pasquerel.  (Quicherat,  t.  III,  p.  103.) 

(4)  «  Ego  dico  tibi  ex  parte  de  Messire  que  tu  es  vray  hèrilier 
de  France  et  fils  du  roy^  et  me  raittit  ad  te  pro  te  ducendo  Rerais, 
ut  ibi  recipias  coronationem  et  consecrationem  tuam,  si  volucris.  » 
Dép.  de  Pasquerel.  (Quicherat,  t.  III,  p.  103.; 
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C'était  une  prière  qifil  avait  faite  à  Dieu  en  secret 
et  qu'elle  lui  avait  révélée  (1).  Charles  fut  satisfait;  ce- 
pendant, il  n'était  pas  en  situation  de  remettre  lacon- 
daite  de  la  guerre  aux  mains  d'une  simple  jeune  fille, 
jnsqu'à  ce  que  les  autres  aussi  fussent  convaincus  de 
l'aatbenticité  de  sa  mission.  En  conséquence,  Jeanne 
fut  envoyée  à  Poitiers,  où,  pendant  l'espace  de  trois 
semaines,  elle  fut  examinée  par  une  assemblée  d'ecclé- 
siastiques, présidée  par  l'archevêque  de  Reims,  assisté 
de  rinqnisiteur  général  de  cette  partie  de  la  France. 
La  procédure  fut  consignée  par  écrit,  mais,  malheu- 
reusement, le  manuscrit  avait  disparu,  même  avant  1455, 
et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  Quant  à  son  existence, 
elle  n'est  point  douteuse  ;  et  Jeanne  s'y  rérère  avec  in- 
sistance à  Rouen,  c  Je  désire  que  vous  ayiez  une 
copie  du  livre  qui  est  à  Poitiers.  Il  est  écrit  à  Poitiers. 
Il  est  parmi  les  registres  de  Poitiers.  » 

Il  reste,  toutefois,  les  conclusions  de  l'assemblée. 
Elles  établissent  que  In  jeune  fille  a  été  éprouvée  : 
!•  par  des  moyens  d'humaine  prudence  ;  2o  en  de- 
mandant un  signe  divin.  Premièrement,  il  est  affirmé 
que  durant  les  six  semaines  qu'elle  a  séjourné  à  Chi- 
non  et  à  Poitiers,  on  n'a  constaté  rien  de  mauvais  en 
elle,  mais,  au  contraire,  sa  bonté,  son  humilité,  sa  vir- 
ginité, sa  dévotion,  sa  droiture  et  sa  simplicité.  Secon- 

^1)  L'abréviatear  du  procès  :  le  Miroir  des  femmes  vertueuses, 
Pierre  Sala.  {Apud  Quicherat,  t.  IV,  pp.  258,  271,  280;  voyez 
aussi  Chronique  de  la  Pucclle,  p.  274.) 

(2)  Ayroles,  pp.  1-19;  Dép.  de  G.  Thibault  et  S.  Seguin.  (Qui- 
cherat, t.  m,  pp.  74,  202.) 
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dément,  il  y  est  établi  que  la  Pucelle  montrerait  le 
signe  demandé  c  devant  Orléans,  mais  non  avant  ni 
ailleurs,  car  ainsi  lui  est  ordonné  de  par  Dieu  (1)  >. 
Déjà,  en  ce  document  et  dans  d'autres  de  la  même 
année  1419,  Jeanne  d'Arc  est  uniformément  dénommée 
Puella  en  latin,  la  Pucelle  en  français.  Tout  l'occident 
de  l'Europe  s'émut  aux  gestes  de  cette  jeune  fille  de 
dix-sept  ans.  Elle  fut,  par  excellence,  The  Maidy 
Puella,  la  Pucelle.  t  Avant  la  levée  du  siège  d'Or- 
léans et  depuis,  chaque  jour,  lorsque  mes  voix  m'ont 
parlé,  elles  m'ont  appelée  souvent  Jeanne  la  Pucelle, 
fille  de  Dieu.  >  Ses  ennemis  seuls  lui  refusent  ce  titre, 
l'appelant  dédaigneusement  femme,  femmelette,  muliery 
,  muliercula.  Shakespeare  est  également  d'accord  avec  la 
vérité,  aussi  bien  quand  il  l'appelle  la  Pucelle  que 
lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  ennemis  les  plus 
basses  injures  (2). 

L'assemblée,  en  conséquence,  conclut  à  ce  que  le 
dauphin  la  fit  convenablement  conduire  avec  une 
armée  à  Orléans,  plaçant  sa  confiance  en  Dieu.  «  Car 
la  douter  ou  délaissier  sans  apparence  du  mal,  ajou- 
tent-ils, serait  répugner  au  Saint-Esprit  et  se  rendre 
indigne  de  l'aide  de  Dieu  (3).  »  C'est  en  des  termes 
semblables  que  l'archevêque  Gelu  donne  son  avis  au 

(1)  Quicherat,  t.  III,  pp.  391-392;  Ayroles,  pp.  14,  685.  Con- 
firmé par  la  déposition  de  Jean  d*Âuion.  (Quicherat,  t.  III, 
p.  209.) 

(2)  Henry  VI. 

(3)  Ayroles,  p.  14;  Quicherat,  t.  III,  p.  392. 
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dauphin,    en    lui    écrivant,   de   son   siège  d'Embrun, 
an  mois  de  mai  de  la  même  année  (1). 

Nous  passons  par-dessus  les  prodigieux  événements 
des  mois  suivants:  comment,  avec  dix  ou  douze  mille 
hommes,  elle  arriva  devant  Orléans  le  29  avril,  entra 
dans  la  ville,  à  la  face  de  Tennemi,  avec  un  convoi  de 
provisions,  et  en  fit  lever  le  siège  le  8  mai.  Alors  elle 
retourna  de  nouveau  vers  le  dauphin.  Pour  être  plei- 
nement reconnu  comme  roi  de  France,  il  était  néces- 
saire qu'il  fût  oint  et  couronné  à  Reims  (2).  Elle  l'y 
conduisit,  ouvrant  triomphalement  la  route  au  milieu 
de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que,  le  17  juillet,  elle  assistât, 
avec  sa  bannière,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  nu  cou- 
ronnement solennel  du  roi  Charles  VII. 

A  ce  moment,  on  représente  souvent  sa  mission 
comme  terminée.  4  Gentil  Roi,  >  dit-elle  en  se  jetant 
à  ses  pieds,  ^  maintenant  est  accompli  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  qui  a  voulu  que  vous  vinsiez  à  Reims  recevoir 
l'onction  sainte,  montrant  par  là  que  vous  êtes  un  Roi 
véritable,  et  celui  auquel  le  royaume  doit  appar- 
tenir (3).  *  Un  mois  plus  tard,  le  cours  d'une  conver- 
sation la  conduisit  à  dire  ces  paroles  :  c  Je   voudrais 

(i)  Mémoires  et  Consultations^  p.  598. 

(2)  c  Negabuntque  (Galli^  verum  esse  regem  qui  hoc  oleo  non 
sit  delibutus.  »  Pièces  II.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  513.) 

(3)  Gentil  roi,  or  es  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu  qui  voulait 
que  vinssiez  à  Reims  recevoir  votre  digne  sacre  en  monstrant 
que  vous  êtes  vray  roy,  et  celui  auquel  le  royaume  doit  appar- 
tenir! »  (Chronique  de  la  Pucelle,  p.  322.)  Voyez  aussi  Joutmal 
du  siège  d'Orléans.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  186.) 
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qu'il  plùl  à  Dieu,  mon  Créateur,  que  je  pusse  me  re- 
tirer maintenant,  quitter  mes  armes  et  retourner  servir 
mon  père  et  ma  mère,  prendre  soin  de  leurs  troupeaux 
avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui  seraient  bien  contents 
de  me  voir  (1).  y^ 

Les  passages  qui  précédent  semblent  avoir  servi  de 
hase  à  la  théorie  qui  considère  le  couronnement  de 
Reims  comme  la  fin  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Si 
celte  théorie  était  vraie,  elle  devrait  s'accorder  avec  les 
autres  paroles  de  Jeanne,  avec  ses  actes  et  les  souve- 
nirs de  ses  contemporains.  Mais  ces  autres  paroles,  ces 
actes  et  tous  les  écrits  et  documents  du  XV"  siècle  sont 
remplis  de  témoignages  tendant  à  établir  que  sa  mission 
ne  s'arrêtait  pas  à  Reims  (2).  Et  la  teneur  de  ses  ré- 
ponses à  Rouen  montre  que,  même  alors,  elle  ne 
considérait  pas  sa  mission  comme  terminée. 

La  véritable  interprétation  des  paroles  citées  plus 
haut  est  l'expression  de  sa  joie  et  de  sa  gratitude  pour 
l'accomplissement  de  ce  qu'elle  avait  prédit  avec  tant 
de  persistance,  et  mené  à  terme  en  dépit  de  l'hésitation 
et  de  la  répugnance  des  autres.  Si,  en  même  temps, 
elle  révélait  son  aspiration  naturelle  vers  la  tranquillité 
de  son  logis,  ce  n'était  que  ce  qu'elle  avait  déjà  par 
deux  fois  exprimé.  Mais  son  désir  était  subordonné  à  la 
volonté  de  Dieu. 

(1)  Dép.  de  Danois.  (Quicherat,  t.  III,  p.  14,  et  Chronique  de  la 
Pucelle,  p.  326.) 

(2)  <  Inferens  quod  habitus  ilie  fmibus  suse  legationis  congrue- 
bai,  quam,  necduni  ut  apparet,  peractam  credebat.  »  (Bréhal, 
Mém.  et  CoKL,  pp.  447,  531.) 
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Assurément,  le  couronnement  du  roi  n'était  pas  le 
seul  but  qui  lui  avait  fait  entreprendre  sa  mission.  Il 
était  plutôt  un  moyen  pour  arrriver  à  une  fin.  La  fin 
n'était  pas  seulement  la  restauration  sur  le  trône  du 
souverain  légitime,  mais  bien  le  rétablissement  de  la 
paix  en  France,  et  la  consécration  du  pays  à  Dieu  (1). 
La  présence  des  Anglais  en  France  maintenait  un  état 
de  guerre  douloureux  entre  les  rieux  puissances,  et  en- 
tretenait des  discordes  et  des  débats  intérieurs  sans  fin, 
si  bien  que  cette  contrée  malheureuse  devenait  le 
théâtre  d'un  brigandage  universel  (2).  Qui  ne  connaît 
les  maux  qu*engendre,  pour  les  âmes  des  hommes,  un 
pareil  état  de  choses?  La  paix  donc,  et,  comme  consé- 
quence, l'établissement  en  France  d'un  royaume  vérita- 
blement chrétien,  tel  était  le  but  complet  de  sa  mis- 
sion. 

Vers  la  fin  de  mai  1430,  elle  arriva  pour  délivrer 
Compiègne,  investie  de  très  prés  par  les  Bourguignons, 
qui  étaient  en  violente  hostilité  avec  Charles  VIL  Dans 
une  sortie,  le  24  mai,  elle  tomba  entre  les  mains  des 
Bourguignons  (3).  Grande  fut  leur  joie.  Monstrelet,  le 

(1)  Chancelier  Gerson.  (Ayroies,  j».  2S.)  —  Archevêque  Celu. 
{Mémoire»  cl  Consultaiionn,  p.  571,  etc.)  —  Dép.  (le  nertrand  de 
Poulengey.  (Quicherat,  t.  II,  p.  456.) 

(2)  a  Magnum  latrocinium,  spelunca  latronuni.  »  Martin  Her- 
inier,  évoque  du  Mans.  {Mémoires  et  Corisui talions j  p.  245.^ 

(3)  Les  autorités  diffèrent  sur  le  point  de  savoir  si  Jeanne  l'ut 
prise  le  23  ou  le  24  mai.  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  au  23  est 
une  lettre  du  duc  de  Bourgogne  annonçant  sa  capture.  (Quicherat, 
t.  V,  p.  160.)  D'un  autre  côté,  Monstrelet,  qui  était  dans  le  camp 
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chroniqueur  bourguignon,  écrit  :  <  Ceux  de  la  partie  de 
Bourgogne  et  les  Anglais  en  furent  moult  joyeux,  plus 
que  d'avoir  cinq  cents  combattants,  car  ils  ne  crai- 
gnaient ni  redoutaient  nul  capitaine  ni  autre  chef  de 
guerre  autant  comme  ils  avoient  toujours  fait  jusqu'à 
ce  présent  jour  icelle  Pucelle  (1).  >  Se  débarrasser  une 
fois  pour  toutes  d'un  adversaire  aussi  redoutable  fut  la 
pensée  immédiate  de  ses  ennemis.  Elle  était  leur  Sam- 
son.  Dès  le  26  mai,  le  secrétaire  de  TUniversilé  de 
Paris  adresse  une  lettre,  sous  le  sceau  de  l'inquisiteur, 
au  duc  de  Bourgogne,  l'invitant  à  mettre  promplement 
la  main  sur  Jeanne,  atin  qu'il  fût  procédé  contre  elle, 
avec  l'aide  de  l'Université,  sous  charge  d'avoir  publié 
et  répandu  des  erreurs  nombreuses  et  diverses  contre 
la  foi. 

des  Bourguignons,  dit  qu*eiie  fut  prise  la  veille  de  T Ascension. 
(Quicherat,  t.  IV,  p.  400;  aussi  G.  Ghastellain,ibtri.  p.  445.)  Le  jour 
de  TÂscension  tombait,  cette  année,  le  jeudi  25  mai,  comme 
nous  rapprenons  par  Teniegistrement  fait  par  Clément  de  Fau- 
quemberge,  secrétaire  du  Parlement  de  Paris  pendant  l'occupa- 
tion anglaise.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  458.)  Il  en  résulte  que  la  veille 
de  l'Ascension  aurait  été  le  24.  Cette  date  est  appuyée  par  Per- 
ceval  de  Cagny,  de  la  maison  du  duc  d'Alcnçon,  qui  établit  que 
Jeanne  quitta  Crespy  le  23  vei^  niinuit,  et  entra  à  Compiègne 
vers  le  lever  du  soleil,  c'est-à-dire  le  24.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  32-3,'î.) 
(1)  Monstrelet,.  Chroniques  de  Charles  VIT,  p.  58,  folio,  édi- 
tion 1572  ;  et  aussi  Monstrelet,  p.  86,  édition  Buchon.  (Panthéon 
littéraire.)  Voyez  aussi  Dép.  de  Pierre  Miget  (Quicherat,  t.  III, 
p.  130;  t.  II,  pp.  301,  324,  344,  360),  et  la  proclamation  en  tête  : 
De  fugitivis  ab  exercitu  quos  terriculamenta  Puellœ  exanima- 
verunt,  arresiandis  XII  déc.  iA30.  [Rymer  Fœdera^  Londres, 
1710,  t.  X,  p.  472.) 
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L'Université  écrivit  aussi  en  son  nom  des  lettres  au 
duc  de  Bourgogne.  Mais  aucune  réponse  n'y  fut  faite. 
Ils  craignirent  que  la  Pucelle  ne  fût  délivrée  ou  mise  à 
rançon;  car,  disaient-ils,  ce  serait  un  plus  grand 
malheur  que  jamais,  et  c  une  offense  intolérable  contre 
la  Majesté  divine  ». 

En  conséquence,  Pierre  Cauchon,  évéque  de  Beau- 
vais,  reçut  une  mission  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
14  juillet  1430,  il  arriva  au  camp  du  duc,  et  présenta 
une  sommation  au  duc  et  à  Jean  de  Luxembourg,  de- 
mandant au  nom  du  roi  d'Angleterre  d'envoyer  Jeanne 
au  roi,  pour  qu'il  pût  la  livrer  à  l'Église,  à  l'effet  d'être 
jagée  pour  divers  crimes,  tels  que  sorcellerie,  idolâtrie, 
et  autres  encore.  La  sommation  portait  en  conclusion 
que,  conformément  à  la  coutume  de  France,  la  rançon 
d'un  roi  étant  fixée  à  10,000  fr.  (1),  environ  2,455  livres 
sterling,  cette  somme  était  offerte  pour  le  rachat  de  la 
prisonnière.  Une  taxe  fut  levée  en  Normandie  pour 
obtenir  le  montant  de  cette  somme,  qui  fut  payée  en 
or.  Finalement,  vers  la  fin  de  novembre,  «r  la  prison- 
nière de  guerre  (2)  »,  non  pas  mise  à  rançon,  mais 
vendue,  fut  livrée  à  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  pour 
être  jugée  par  ce  même  juge  qui  avait  négocié  le  prix 
de  son  achat. 

(i)  Éqaivaat  à  61,125  fr.  de  notre  monnaie  actuelle,  valeur  in- 
trinsèque. La  valeur  relative  serait  beaucoup  plus  grande.  (Vallon, 
Jeanne  d'Arc  illustr.,  édit.  1876,  p.  216.) 

(2)  Reçu  de  Jehan  Bruyse  au  receveur  général  de  Normandie 
de  Tardent  destiné  à  Tachât  de  la  Pucelle,  daté  du  6  décembre 
1430.  (Quicherat,  t.  V,  p.  192.) 
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Peu  avant  la  fin  de  décembre,  la  Pucelle  fut  conduite 
à  Rouen.  Le  royal  enfant,  Henri  VI,  y  était  déjà  arrivé 
pendant  le  mois  de  juillet.  Jeanne  fut  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Rouen,  comme  prisonnière  du  roi  d'An- 
gleterre. Elle  y  fut  enchaînée,  la  nuit  aussi  bien  que  le 
jour,  et  on  lui  fabriqua  une  cage  de  fer  (1).  Le  3  jan- 
vier 1431,  des  lettres  furent  expédiées,  au  nom  du  roi, 
aux  officiers  ayant  charge  de  Jeanne,  ordonnant  qu'elle 
fût  conduite,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requis, 
devant  Tévéque  de  Beauvais  et  toutes  autres  personnes 
désignées  pour  assister  à  son  procès.  <i  En  tous  cas,  > 
concluait  la  lettre,  a  notre  intention  est  de  reprendre  et 
faire  paraître  devant  nous  ladite  Jeanne,  s'il  arrivait 
qu'elle  ne  fût  pas  atteinte  et  convaincue  des  accusations 
précitées,  ou  de  quelqu'une  d'elles,  ou  de  toutes  autres 
matières  touchant  et  regardant  notre  dite  foi.  >  En  con« 
séquence,  dès  le  début,  il  fut  arrêté  que  Jeanne  ne  se- 
rait jamais  placée  que  sous  la  surveillance  des  officiers 
du  roi.  Il  appartint  à  Pierre  Cauchon  et  à  ses  asses- 
seurs terrorisés  de  juger  la  sainte  fille,  et  de  rendre  la 
sentence  (2).  La  véritable  raison  de  sa  mort  serait  ainsi 
dissimulée.  Mais  si  le  procès  venait  à  échouer,  elle  res- 
terait encore  sous  la  garde  des  soldats  anglais,  en  vio- 

(1)  Dép.  de  Jean  Massieu.  (Quiclierat,  t.  II,  pp.  18,  371  ;  t.  III, 
p.  155;  P.  Cusquel,  t.  II,  pp.  300,  340;  t.  III,  p.  180;  Pierre 
Daron,  t.  III,  p.  190;  AU'moires  et  Consultatio7is,  J.  Bréhal, 
p.  490.) 

(2)  Dép.  de  Massieu,  etc.  (Quiclierat,  t.  III,  pp.  154,  171, 
189;  Thos  lîasin.  Mémoires  et  C4onsultations,  p.  193;  Bréhal, 
p.  498.) 
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lation^  non  seulement  de  la  loi  ecclésiastique,  mais  aussi 
de  la  loi  civile  (1). 


II 


En  janvier,  les  écritures  préliminaires  et  les  citations 
furent  lancées. 

Le  SI  février,  la  Pucelle  fut  amenée  devant  la  cour 
pour  être  interrogée.  Le  tableau  que  les  séries  des 
questions  et  des  réponses  présentent  à  Tesprit  est  des 
plus  louchant  et  émouvant.  Jeanne  était  seule  en  face 
de  révéque  et  de  ses  assesseurs,  dont  le  nombre  souvent 
n'était  pas  moindre  de  cinquante  (2).  Personne  ne  fut 
admis  à  l'assister  ni  à  la  conseiller  dans  ses  réponses  (3). 
Seule  et  sans  aide,  elle  devait  être  prête  à  répondre  du 
premier  coup  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Souvent, 
avant  qu'elle  eût  fini  de  répondre  à  une  question,  quel- 
qu'un lui  en  posait  une  autre. 

c  Beaux  seigneurs,  disait-elle,  faites  l'un  après 
l'autre  (4).  > 

c  Les  interrogatoires  que  l'on  demandait  et  proposait 

(1)  Mémoires  et  Consultations,  Thos  Basin,  p.  198;  J.  Bréhal, 
p.  501. 

(2)  Mémoires  et  Consultations,  J.  Bréhal,  p.  407;  Dép.  du  P. 
Boachier.  (Quicherat,  t.  II,  p.  322.) 

«3)  Quicherat,  t.  II,  pp.  5,  10,  11,  17,  334,  343;  sed  contra, 
t.  II,  p.  351. 

(4)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  16,  332;  t.  III, 
p.  155.) 
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à  la  pauvre  Jehanne,  >  dépose  le  dominicain  Isambard 
de  la  Pierre,  «  étaient  Irop  difficiles,  subtils  et  caute- 
leux, tellement  que  les  grands  clers  et  gens  bien  lettrés 
qui  étaient  là  présents  à  grand  peine  y  eussent  sceu 
donner  réponse  (1).  >> 

Et  cependant  Jeanne  répond  à  toutes  avec  une  sim- 
plicité, une  sagesse  et  une  sagacité  tout  à  fait  éton- 
nantes. Quelquefois,  ses  réponses  sont  empreintes  d'un 
doux  enjouement,  lorsqu'elle  veut  échapper  à  des  ques- 
tions déraisonnables,  mais  captieuses. 

€  Que  pensez-vous  de  notre  seigneur  le  Pape,  et  qui 
est  le  véritablt  Pape?  »  Jeanne  :  c  Y  en  a-t-il  donc 
deux?  »  —  c  Saint  Michel  était-il  sans  vêtements?  » 
Jeanne  :  c  Croyez-vous  que  Dieu  n'avait  pas  de  quoi  l'ha- 
biller? >  —  f  Sainte  Marguerite  parlait-elle  anglais?  » 
Jeanne:  c  Comment  parlerait-elle  anglais,  puisqu'elle 
n'est  pas  du  parti  des  Anglais?  > 

Des  pièges  lui  étaient  tendus  pour  la  surprendre 
dans  ses  réponses.  «  Savez-vous  si  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  haïssent  les  Anglais?  t  Jeanne  :  <  Elles 
aiment  ce  que  Dieu  aime,  et  haïssent  ce  qu'il  hait.  » 
ils  l'accusaient  d'orgueil  et  de  présomption,  et  d'être 
en  la  possession  du  démon.  <  Êtes-vous  en  état  de 
grâce?  »  lui  demandaient-ils.  Sur  une  réponse  affirma- 
tive, ils  auraient  crié  à  la  présomption.  En  cas  de  né- 
gative, ils  y  auraient  vu  un  signe  d'influence  diabolique, 
c  Si  j'y  suis,  répondit-elle  doucement,  Dieu  veuille  m'y 


(1)  Dép.  dis.  de  la  Pierre.  (Quicherat,  t.  II,  p.  5;  voyez  aussi 
J.  Bréhal,  Mémoires  et  Constdtalio7is^  p.  590.) 
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garder;  si  je  n'y  suis  pas.  Dieu  veuille  m'y  mettre!  J'ai- 
merais mieux  mourir  que  n'être  pas  aimée  de  Dieu.  » 
Elle  montrait  aussi  un  courage  inflexible,  c  Jurez  que 
vous  répondrez  vérité  à  toutes  les  questions  qui  vous 
seront  posées.  >  Jeanne  :  c  Je  ne  sais  sur  quels  sujets 
vous  m'interrogerez.  Peut-être  me  demanderez-vous  des 
choses  que  je  ne  dois  pas  vous  dire.  » 

Finalement,  elle  accepta  cette  formule  :  a  Je  jure  de 
parler  avec  vérité  en  tout  ce  qui  concerne  le  procès,  > 
et  ni  menaces,  ni  persuasion,  ne  purent  la  détourner 
de  cette  formule  et  de  son  observation.  De  nouveau  elle 
interpelle  ses  juges  avec  toute  la  dignité«que  lui  donnait 
la  conscience  de  sa  divine  mission. 

c  J'ai  dit  à  Monseigneur  de  Beauvais  :  Vous  dites  que 
vous  êtes  mon  juge,  je  ne  sais  si  vous  Têtes;  mais  avisez 
bien  que  vous  ne  jugiez  mal,  car  vous  vous  mettriez  en 
UQ  grand  danger.  Et  je  vous  en  avertis  alin  que  si 
Notre*Seigneur  vous  en  châtie,  j'aie  fait  mon  devoir  de 
vous  le  dire.  » 

L'histoire  a  enregistré  la  mort  subite  d'un  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  ces  paroles  avaient  été  adres- 
sée? (1). 

(i)  Dép.  de  Boysguillaume(G.  Colles).  (Quicherat,  t.  III,  pp.  162, 
105;  Ayroles,  p.  120.) 

a  Elle  avait  dit  à  ses  juges  :  c  Prenez  garde  de  mal  juger  et 
c  de  vous  mettre  en  grand  péril.  Je  vous  donne  cet  avis,  afin  que 
<  si  vous  êtes  punis  de  Dieu,  on  s'en  souvienne.  »  Chargés  toute 
leur  vie  de  la  haine  et  du  mépris  des  peuples,  ils  moururent  mi- 
sérablement. Son  Judas,  celui  qu'elle  avait  fait  l'homme  de  sa 
confiance  et  qui  la  trahit,  se  repent  comme  Judas,  mais  il  est 


26  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Pendant  neuf  jours,  la  Pucelle  avait  été  fatiguée  d'in- 
terrogatoires durant  trois  ou  quatre  heures  de  suite 
dans  la  matinée,  suivies  quelquefois  de  deux  ou  trois 
dans  Taprès-midi  (1).  Les  juges  semblaient  en  peine  de 
savoir  comment  la  condamner.  On  n'appelait  pas  de 
témoins.  Où  les  aurait-on  trouvés?  La  foule  des  chré- 
tiens, dans  rOuest  presque  tout  entier,  était  infectée 
du  a  poison  »  de  l'admiration  pour  la  Pucelle.  C'est  ce 
qu'écrivait  l'Université  de  Paris.  Une  commission  avait 
été  envoyée  à  Domrémy,  mais  Domrémy  la  bénissait  au 
lieu  de  l'accuser.  Ce  témoignage  avait  été  supprimé  (2). 

Mais  le  dixième  jour;  15  mars,  ils  lui  tendirent  un 
piège  auquel  ils  ne  croyaient  pas  qu'elle  pût  échapper. 
Ils  savaient  bien  qu'elle  mettait  en  doute  leur  autorité, 
et  se  défiait  de  leur  honnêteté,  ils  introduisirent  la 
question  de  soumission  à  TÉglise.  c  Que  mes  réponses, 
expliqua-t-elle,  soient  vues  et  examinées  par  des  clercs, 
et  laissez-les  me  dire  s'ils  y  ont  trouvé  quelque  chose 

bafoué  par  les  grands  seigneurs  anglais,  comme  Judas  par  les 
princes  des  prêtres,  et  il  meurt  à  Bàle,  misérablement,  comme 
Judas.  L*évéque  mourut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  dur 
promoteur  dans  ce  procès  infâme  fut  trouvé  mort  aux  portes  de 
Rouen,  dans  un  égoût.  Et  le  lâche  prédicateur  fut  frappé  de  la  lèpre 
quelques  jours  après,  mais  survécut.  »  (Deuxième  panégyrique 
de  Jeanne  d'Arc,  par  Mfff  Dupanloup,  8  mai  1809.)  —  (Note  du 
traducteur.) 

(1)  Dép.  d'Isambard  de  la  Pierre.  (Quicherat,  t.  II,  p.  350.) 

(2)  Rapport  des  délégués  du  Pape.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  379, 
381;  Dép.  de  M.  Lebuin,  etc.,  pp.  441,  451,  453,  463;  Jean  Mo- 
reau,  t.  III,  p.  192;  Discoui-s  de  Pierre  Gauchon,  13  janvier  1431  ; 
Quicherat,  t.  I,  p.  27  ;  Taxil,  p.  81.) 
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de  contraire  à  la  foi  ;  je  saurai  bien  qu'en  dire,  et 
après  je  vous  dirai  ce  que  mon  conseil  m'aura  appris. 
Néanmoins,  s'il  y  a  quelque  chose  de  contraire  à  la  foi 
que  Dieu  ordonne,  je  ne  voudrais  pas  y  persister.  » 

Comme  elle  faisait  un  appel  continuel  à  Dieu  et  à  ses 
saints,  ils  firent  devant  elle  la  distinction  entre  l'Église 
triomphante  et  l'Église  militante,  et  lui  demandèrent 
si  elle  se  soumettait  à  c  l'Église  militante,  c'est-à-dire 
à  celle  qui  est  sur  la  terre  t.  —  t  Je  suis  venue,  dit-elle, 
vers  le  Roi  de  France  au  nom  de  Dieu,  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints  du  Paradis,  de 
l'Église  triomphante  qui  est  au-dessus  de  nous,  et  par 
leur  commandement;  c'est  à  cette  Église  que  je  sou- 
mets toutes  mes  bonnes  actions,  tout  ce  que  j'ai  fait, 
et  tout  ce  que  je  ferai.  Quant  à  répondre  à  ce  que  vous 
me  demandez,  c'est-à-dire  si  je  me  soumettrai  à  l'Église 
militante,  je  ne  vous  ferai  pour  le  moment  aucune  autre 
réponse.  > 

Si  elle  avait  donné  son  assentiment  à  la  question  qui 
lui  était  faite,  ils  auraient  tout  d'abord  répliqué  : 
c  Vous  vous  êtes  soumise  à  TÉglise  militante.  Cest 
iious  qui  sommes  l'Église  militante  :  vous  vous  clés  donc 
soumise  à  nous.  Choisissez  entre  admettre  ce  que  nous 
vous  demandons  et  une  condamnation  immédiate  (1).  > 

(1)  c  Sic  ctiam  ipsi  judices  per  Ecclesiam  non  intelligebant 
Ecclesiam  roraanam  aut  universalem,  sed  seipsos.  »  (M.  Berruier, 
Mémoires  et  Consultations,  p.  256.)  c  Pn^tendentes  in  eo  si  iila 
recusaret  aut  differret  se  submittere,  statim  convincerentur  in 
fide  errare  et  de  auctoritate  Ëcclesiœ  catholicu;  niale  sentira.  » 
(J.  Bréhal,  Mémoires  et  Consultations,  p.  466.)  a  Non  quidam 
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.  Des  artifices  furent  employés  pour  Tinduire  à  ne  pas  se 
soumettre.  On  donna  accès  dans  sa  prison  à  l'un  des 
assesseurs,  qui,  sous  une  amilié.simulée,  l'exhorta  à  re* 
fuser  sa  soumission  (1).  Mais  elle  échappa  pour  le  mo- 
ment à  ce  piège.  Le  17  mars,  on  lui  demanda  si  elle 
dirait  plus  complètement  la  vérité  devant  le  Pape,  c  Je 
demande,  répliqua-t-elle,  d'être  conduite  devant  notre 
Saint-Père  le  Pape  lui-même,  et  je  répondrai  devant 
lui  sur  toutes  les  choses  auxquelles  j'aurai  à  répondre.  > 
On  laissa  tomber  ce  sujet.  On  avait  marché  sur  un  ter- 
rain dangereux. 

Le  24  mars  on  lui  lut  ses  réponses.  Soixante-dix  chefs 
d'accusation  furent  relevés  et  lus  devant  elle.  La  lecture 
occupa  deux  journées  ;  à  la  fin  de  chaque  articulation , 
on  demandait  à  Jeanne  ce  qu'elle  avait  à  dire  à  ce  sujet. 
Elle  répondait  souvent  :  €  J'en  appelle  à  ce  que  j'ai  déjà 
répondu.  »  Elle  ajoutait  d'autres  fois  :  <  Je  nie  le  reste.  » 
Quelquefois  elle  disait  :  c  Je  nie  cela  absolument.  »  La 
Cour  s'était  convaincue  elle-même  de  la  fausseté  de  ses 
propres  accusations,  car  elle  avait  fait  suivre  chacun  des 
soixante-dix  chefs  d'extraits  des  réponses,  sur  lesquels 
elle  entendait  fonder  l'articulation.  Ces  extraits  étaient 
la  réfutation  de  l'articulation. 

Les  soixante-dix  chefs  furent  bientôt  réduits  à  douze, 
et  l'affaire  fut  soumise,  sous  cette  forme,  à  différents 

Ecclesiam  romanam  aut  universitatem,  sed  potius  semetipsos.  » 
{Ibid.,  p.  479.) 

(i)  Dép.  de  Manchon,  etc.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  17,  327,  332, 
342,  350,  3C2;  t.  III,  p.  181;  Mémoires  et  Consultations,  J.  Bré- 
hal,  p.  477.) 
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hommes  de  savoir.  Avec  une  base  aussi  maigre,  et  en 
même  temps,  comme  nous  le  savons,  aussi  mensongère, 
on  ne  pouvait  espérer  une  complète  et  large  discus- 
sion (1).  De  plus,  les  opinions  furent  recueillies  sous  le 
coup  des  menaces  et  de  la  crainte  (2).  Néanmoins,  quel- 
ques-uns furent  assez  hardis  pour  demander  €  que  la 
procédure  entière,  et  non  seulement  les  douze  articles, 
fût  envoyée  à  l'Université  de  Paris  ».  D'autres  voulurent 
insérer  une  restriction,  c  à  moins  que  ces  révélations 
ne  vinssent  de  Dieu  ».  Le  vole  de  l'évêque  d'Avranches 
fut  supprimé.  Il  contenait,  ainsi  que  nous  le  savons  par 
les  dépositions  reçues  sous  la  foi  du  serment,  «  que 
dans  les  matières  douteuses  concernant  la  foi,  on  devait, 
conformément  à  l'opinion  de  saint  Thomas,  avoir  tou- 
jours recours  au  pape  ou  à  un  concile  général  (3)  ». 
Enfin,  l'Université  de  Paris  exprima  elle-même  son  avis 
sur  chacun  des  douze  articles.  Il  la  déclarait  blasphé- 
matrice, idolâtre,  schismatique  et  invocatrice  de  dé- 
mons. Et  même  alors,  la  Faculté  des  décrets,  en  con- 
cluant que  Jeanne  devait  être  abandonnée  à  la  justice 
séculière,  laissait  voir  la  valeur  de  sa  décision  en  y 
insérant  la  réserve  suivante  :  «  Si  celte  femme,  jouissant 
du  plein  usage  de  ses  facultés,  a  maintenu  obstinément 
les  propositions  contenues  dans  les  douze  articles  ci- 

(i)  Quicherat,  t.  I,  p.  417;  Taxil,  p.  443;  cf.  Mcm.  et  Consult  , 
J.  Bréhal,  p.  551. 

(2)  Ayroles,  pp.  132-204. 

(3i  Jouimal    de    Paris;    Quich.,    t.    IV,    p.    407;   Ayroles, 
p.  144. 
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dessus  rapportés  et  si  elle  a  accompli  les  actes  qui  y 
sont  mentionnés,  alors,  etc.,  etc.  (1).  » 

11  est  évident  par  là  que  les  personnes  qui  furent 
appelées  a  donner  leur  opinion  par  écrit  n'étaient  pas 
suffisamment  édifiées  pour  émettre  un  jugement  avec 
compétence.  Toutefois  il  n'est  pas  probable  que  TUnî- 
versilé  de  Paris  eût  rendu  une  décision  différente  (2). 
L'Université  fut  la  première  promotrice  de  l'affaire.  Dès 
le  mois  de  septembre  précédent,  on  avait  brûlé  une 
femme  à  Paris  pour  avoir  dit  que  ce  que  Jeanne  avait 
fait  c  avait  été  bien  fait,  et  conformément  à  la  volocté 
de  Dieu  (3)  ».  Et  en  envoyant  leur  décision  à  Rouen,  ils 
écrivent  au  roi  d'Angleterre,  et  insistent  pour  que  <  la 
cause  soit  promptement  mise  à  fin  par  la  justice,  parce 
que  la  longueur  des  délais  est  très  périlleuse  >. 

La  première  réunion  de  l'Université  est  datée  du 
29  avril  1431,  avec  cette  mention  remarquable  :  c  Sede 
apostolica,  ut  asscriiur,  pastore  vacante  :  le  siège  apos- 
tolique, étant,  ainsi  qu'il  est  affirmé,  sans  pasteur.  > 
Dans  la  dernière  réunion,  14  mai,  on  rencontre  une 
phrase  semblable  :  «  Sede  apostolica,  ut  fcilur^  pastore 
carente.  » 

Martin  V  était  mort  le  20  février,  et  Eugène  IV  avait 
été  élu  comme  son  successeur  le  25  février.  Non  moins 
de  dix  jours  avant  le  29  avril,  l'Université  avait  reçu  la 
nouvelle  de  l'élection   d'Eugène  IV  ;  et  cependant,  le 

(i)  Quicherat,  t.  I,  p.  4i7;Taxil,p.  443;  Cf.  Mém.  etConsult,^ 
J.  liréhal,  p.  551. 
(2)  Ayroles,  pp.  132-204. 
i:^»  Journal  de  Pari^;  Quichorat,  t.  IV,  p.  407;  Ayroles,  p.  i4i. 
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14  mai,  ils  considèrent  encore  le  Saint-Siège  comme 
vacant.  Un  peu  plus  lard,  ses  membres  se  rallièrent  au 
concile  scbismatique  de  Bâle.  Là  se  retrouvèrent  les 
hommes  qui  avaient  siégé  au  procès  de  Jeanne  et  voté 
pour  sa  mort  (1).  Ils  rendirent  une  sentence  semblable 
contre  Eugène  IV.  Ils  le  déclarent  «  notoirement  et  ma- 
nifestement contumax  »  ;  ils  c  le  déposent,  le  privent 
et  le  dépouillent  de  ses  dignités  :  la  papauté  et  le  pon- 
tificat romain  »,  et  c  déclarent  qu'il  est  nécessaire  de 
procéder  à  l'application  des  autres  pénalités  qu'il  peut 
avoir  encourues  (2)  >.  Si  seulement  Eugène  IV  avait 
été  prisonnier  dans  la  forteresse  de  Rouen  ! 

La  (k)ur  se  réunit  alors  pour  délibérer  sur  l'opinion 
de  rUniversité  de  Paris.  Il  fut  décidé  qu'il  serait  accordé 
à  Jeanne  un  délai  d'un  jour  pour  se  rétracter  ;  passé 
lequel,  elle  serait  abandonnée  à  la  justice  séculière.  Le 
23  mai,  Jeanne  fut  amenée  devant  la  Cour.  M«  Pierre 
Maurice  lui  lut  un  libellé  en  douze  divisions,  qu'il 
représentait  comme  un  résumé  des  opinions  qu'elle  avait 
émises,  avec  la  décision  de  Paris  sur  chacune  d'elles.  Il 
lui  donna  alors  un  c  charitable  avertissement  »,  l'ex- 
hortant à  corriger  ses  erreurs  et  à  se  soumettre  au 
jugement  de  l'Église  sur  les  points  en  question. 

c  Si  vous  persévérez,  »  dit-il  en  finissant,  <  sachez 
que  votre  âme  sera  engloutie  dans  la  damnation  et  votre 
corps,  je  le  crains,  sera  détruit.  » 

(i)  Dép.  de  Beaupère.  (Quicherat,  t.  II,  p.  21  ;  Ayroles,  p.  187.) 
(2)  Ayroles,  p.  195;  Labbens,  Sacrosancta  Concilia,  vol.  XVII, 
p.  3ÎM,  Venetiis,  1732. 
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A  quoi  Jeanne  répliqua  :  a  En  ce  qui  concerne  mes 
paroles  et  mes  actes,  j'en  appelle  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
le  procès,  et  je  désire  m'en  tenir  là.  » 

Cauchon  :  c  Pensez-vous  que  vous  êtes  obligée  de 
soumettre  vos  paroles  et  vos  actes  à  l'Église  militante, 
ou  à  quelque  autre  encore,  à  l'exception  de  Dieu  ?  i 

Jeanne  :  <  Sur  ce  point,  je  désire  persister  dans  le 
langage  que  j'ai  toujours  tenu  dans  le  procès.  > 

Cauchon  :  c  Savez-vous  que  vous  vous  exposez  à  être 
brûlée?  > 

Jeanne  :  c  Lors  même  que  je  devrais  être  mise  en 
jugement,  que  je  verrais  le  feu  allumé,  les  bourrées 
préparées,  le  bourreau  prêt  à  bouter  le  feu,  si  j'étais 
dans  le  feu,  je  n'en  dirais  autre  chose,  et  soutiendrais 
ce  que  j'ai  dit  au  procès,  jusqu'à  la  mort.  » 


m. 


Le  jour  suivant,  jeudi  24  mai,  était  désigné  pour  la 
prononciation  publique  de  la  sentence.  11  y  eut  un  grand 
concours  de  peuple  dans  le  cimetière  de  Saint-Ouen. 
Henri  Beauforl,  de  Winchester,  entre  alors  en  scène 
pour  la  première  fois.  Il  est  de  nouveau  présent  le  30  (1). 
Jeanne  était  placée  sur  une  plate-forme  élevée  en  face 
des  juges.  M*'  Ërard  prêcha  un  sermon  dont  la  conclu- 
sion invitait  Jeanne  à  déclarer  si  elle  voulait  soumettre 
ses  paroles  et  ses  actions  à  l'Église. 

(i)  Dép.  de  I.  (le  la  Pierre  et  Marguerie.  (Quicherat,  t.  II,  p.  G; 
t.  m,  p.  ISS.)! 
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c  Je  vous  donnerai  une  réponse,  dit-elle.  En  ce  qui 
touche  la  soumission  à  l'Église,  j'ai  repondu  sur  ce 
point.  Quant  à  toutes  les  choses  que  j'ai  dites  et  faites, 
qu'on  les  envoie  à  Rome,  à  Notre  Saint-Père  le  Pape, 
à  qui  j'en  appelle,  ainsi  qu'à  Dieu  en  première  ligne. 
Pour  mes  paroles  et  mes  actions,  je  les  ai  dites  et  faites 
comme  de  la  part  de  Dieu.  > 

Érard  :  «  Voulez-vous  rétracter  vos  paroles  et  vos 
actes  qui  sont  désapprouvés  par  le  clergé  ?  i» 

Jeanne  :  <  J'en  appelle  à  Dieu  et  à  Notre  Saint-Père 
le  Pape,  v 

Cauchon  :  «  Cela  n'est  pas  suffisant  :  il  est  impossible 
d'aller  aussi  loin  chercher  Noire  Saint-Père  le  Pape.  11 
y  a  aussi  les  ordinaires  qui  sont  juges,  chacun  dans 
son  propre  diocèse.  En  outre,  il  est  nécessaire  que 
vous  vous  en  référiez  vous-même  en  celle  matière  à 
notre  mère  la  sainte  Église,  et  que  vous  admettiez 
ce  que  les  clercs  et  les  personnes  en  ce  connaissant 
disent  et  ont  décidé  au  sujet  de  vos  paroles  et  vos 
actes.  > 

Jeanne  :  t  J'en  appelle  à  Dieu  et  à  Notre  Saint-Père 
le  Pape.  » 

Cauchon  :  t  Voulez-vous  vous  en  référer  à  l'Église  ?  » 

Jeanne  :  c  J'en  appelle  à  Dieu  et  à  Notre  Saint-Père 
le  Pape,  i 

Cauchon  procéda  alors  à  la  lecture  de  la  sentence. 
Érard,  pendant  qu'il  prêchait,  tenait  un  papier  dans  sa 
main  (1).  H  le  passa  alors  à  l'officier  dd  la  C^our,  qui 

(i)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  111,  p.  iro.) 
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se  tenait  près  de  Jeanne,  en  lui  donnant  Tordre  de  le 
lui  lire.  En  même  temps,  il  dit  à  Jeanne  :  f  Vous  allez 
abjurer  et  signer  cette  cédule  (1).  >  Les  rapports  offi- 
ciels établissent  que  lorsque  Tévéque  eut  lu  une  partie 
de  la  sentence,  Jeanne  commença  à  parler»  et  à  dire 
qu'elle  ferait  ce  que  l'Église  lui  ordonnait  ((2).  Lacétlule, 
sembic-l-il,  lui  avait  été  lue.  C'était  une  feuille  de  papier 
pliéc  en  deux  et  contenant  six  ou  sept  lignes  en  français, 
qui  commençaient  par  ces  mots  :  c  Je  Jehanne  (3).  » 
L'officier  de  la  Cour,  Jean  Massieu,  et  trois  autres  per- 
sonnes qui  étaient  présentes  et  virent  à  la  fois  le  papier 
et  ce  qui  était  écrit  dessus,  déposèrent  à  ce  sujet  sous 
la  foi  du  serment  (4).  Massieu  dépose  aussi  qu'il  con- 
tenait, parmi  d'autres  choses,  «  qu'elle  aurait  grand 
soin  à  l'avenir  de  ne  pas  porter  d'armes,  de  ne  point 
mettre  d'habits  d'homme,  ni  d'avoir  les  cheveux  coupés 
court  (5).  >  Massieu  informa  alors  Érard  que  Jeanne  ne 
savait  pas  ce  que  voulait  dire  abjurer.  Érard  lui  répondit 
de  lui  en  donner  l'explication.  En  conséquence,  Massieu 
dit  que  abjurer  signifiait  que  si  elle  allait  contre  aucun 
des  articles  de  la  cédule,  elle  serait  brûlée.  Il  lui  donna 
aussi   l'avis  d'en   appeler  à  l'Église   universelle  pour 

(1)  Déj).  de  J.  Massieu.  (Quidieraf,  t.  JII,  p.  150 ;,t.  II,  p.  17.) 
(!2)  Quicberat,  t.  I,  p.  440;  Taxil,  p.  4(55;  Dép.  de  J.  Monnet. 
(Quicherat,  t.  111,  p.  04.) 

(3)  Dép.  de  G.  Delachambre.  (Quicherat,  t.  III,  p.  5î2;  P.  Ua- 
quel,  t.  III,  p.  197.) 

(4)  Dép.    de   Massieu,   Ta([uel,    Delachambre,  Monnet.   (Qui- 
cherat, t.  III,  p.  150, 107,  5^2,  (  5.) 

(."))  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  111,  p.  150.) 
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savoir  si  elle  devait  abjurer  ou  non.  Jeanne  alors 
s'écriu  à  haute  voix  :  <  Je  fais  appel  à  TEglise  univer- 
selle pour  savoir  si  je  dois  abjurer  ou  non  (1).  % 

L'exécuteur  était  présent  et  la  charrette  toute  prête 
pour  l'emmener  (2).  Érard  reprit  :  «  Abjurez  immédia- 
tement, ou  vous  serez  brûlée  (3).  »  Une  abjuration  était 
désirée  ardemment,  car  la  simple  apparence  d'un  re- 
niement leur  donnerait  le  moyen  de  discréditer  le  roi 
de  France,  en  publiant  au  loin  et  au  large  qu'il  avait 
accordé  sa  créance  et  sa  confiance  à  un  imposteur  (i). 
Elle  n'en  aurait  pas  moins  pu  être  brûlée  après. 

Il  s'éleva  alors  une  grande  clameur  dans  la  foule  ; 
tous  parlaient  à  la  fois.  Quelques-uns  pressaient  vive- 
meut  Jeanne  de  signer;  quelques-uns  la  menaçaient; 
d'autres  la  conjuraient  de  ne  pas  se  livrer  elle-même  à 
la  mort  (5),  Erard  promit  qu'elle  serait  délivrée  de  la 
prison  (6).  Les  Anglais  murmuraient  hautement  contre 
le  relard  apporté  à  la  sentence,  disant  qu'il  manifestait 
le  désir  de  favoriser  Jeanne  (7).  r4alot,  secrétaire  du  roi 
d'Angleterre,  blâmait  Cauchon  de  ce  délai.  Un  chape- 
lain d'Henri  Bcaufort  accusait  Cauchon  de  trahison. 
€  Vous  meniez  !  »  s'écria  Cauchon,  et,  jetant  les  papiers 

il)  l)é|».  «le  ^.  Mashieu.  (Quiclieraf,  t.  III,  p.  ir>0;  t.  II,  p.  I .') 
\%  Dép.  dtî  Monnt't.  (Quiclieraf,  t.  III,  p.  (35.) 

(3)  Dép.  rie  .1.  Massieu    ((Juicherat,  \,  III,  p.  157;  t.  II,  p.  17  ) 

'4)  Dép.  de    Ladvenu.    (Quicherat,    t.   II,    p.    .* W  ;    Ayioles, 
p.  406.) 

(5)  Dép.  de  J.  de  Mailly.  (Quicherat,  t.  III,  p.  55.) 

(6)  Dép.  de  0.  Delachainbie.  (Quicherat,  t.  III.  j).  5*2.) 
l7)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quiclieraf,  t.  III,  pp.  150,  157.) 
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à  terre,  il  refusa  de  continuer,  déclarant  qu'il  n'agirait 
que  conrormément  à  sa  conscience.  Beaufort  donna 
ordre  à  son  chapelain  de  se  taire,  et  on  continua  de 
procéder  (1). 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  tous  les  efforts  pour  en- 
gager Jeanne  à  signer.  A  la  fin,  elle  répondit  :  <  Que 
ce  papier  soit  examiné  par  les  clercs  et  par  l'Église» 
entre  les  mains  de  qui  je  dois  être  transférée,  et,  s'ils 
me  donnent  l'avis  que  je  dois  signer  et  faire  ce  qu'ils 
me  diront,  je  le  ferai  volontiers  (2).  >  Mais  que  pensait- 
elle  qu'elle  allait  signer  (3)?  Le  reniement  de  ses  révé- 
lations? Son  consentement  à  passer  pour  un  imposteur? 
Elle  a  nié  énergiquement  plus  lard  avoir  rien  fait  de 
pareil.  Le  papier  qui  lui  avait  été  lu  ne  contenait  pro- 
bablement rien  concernant  ses  apparitions  et  ses  révé- 
lations, mais  se  réduisant  aux  points  de  moindre  im- 
portance, relatifs  à  son  habillement  et  à  sa  chevelure. 
Jeanne,  qui  ne  savait  ni  A  ni  B,  comme  elle  le  disait  à 
Poitiers,  ne  pouvait  lire  par  elle-même  ce  qui  était 
écrit  (i).  Aussitôt  qu*elle  eut  consenti.  Calot  tira  de  sa 
manche  un  papier  et  le  donna  à  signer  à  Jeanne  (5). 
Ils  lui  lurent  une  formule  qui  dura  à  peu  prés  le  temps 

(1)  Dép.  de  A.  Marguerie.  (Quicherat,  t.  111,  p.  184;  P.  Mijjel, 
t.  111,  p.  i30;  J.  Marcel,  t.  III,  p.  90.) 

(2)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  111,  p.  157.) 

(3)  c  Schedula...  quam  si  intellixisbct  nunquam  in  :rternuiii 
cotiscnsissset.  »  {Mém,  et  ConsuH.,  |>.  275,  J.  Hochard.) 

(4)  Dép.  de  11.  de  Macy.  (Quicherat,  t.  111,  p.  12:^;  G.  Thibault, 
t.  III,  p.  74.) 

(5)  Dép.  de  H.  de  Macy.  (Quicherat,  t.  III,  p.  123.) 
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d'un  Notre  Père  {\).  Elle  la  répéta,  soariant  pendant 
qu'elle  la  répétait  ;  si  bien  que  les  Anglais  prétendirent 
que  c'était  une  dérision  (2). 

Finalement,  elle  fit  un  rond  au  bas  du  papier,  et  il 
semble  que  Calot  ait  dirigé  sa  main  pour  tracer  une 
croix  (3).  Il  y  eut  alors  un  grand  tumulte,  et  beaucoup 
de  pierres  furent  lancées  (4).  Les  Anglais  furent  mé- 
contents de  l'issue  de  cette  journée  (5). 

Jeanne  demanda  alors  si  elle  n'allait  pas  être  placée 
entre  les  mains  de  l'Église,  et  s'informa  où  elle  irait  (6). 
On  ne  lui  fit  pas  de  réponse,  et  elle  ajouta  :  a  Gens  de 
l'Église,  conduisez-moi  à  vos  prisons  et  ne  me  laissez 
pas  plus  longtemps  aux  mains  de  ces  Anglais.  »  Plu- 
sieurs des  assesseurs  pressèrent  Cauchon  de  se  pronon- 
cer (7).  Mais  celui-ci,  sans  faire  attention  à  eux,  dit  à 
l'of&cier  :  c  Ramenez-la  d'où  vous  l'avez  amenée  (8).  i> 
La  condamnation  était  c  emprisonnement  perpétuel, 
avec  le  pain  de  souffrance  et  l'eau  d'angoisse  >. 

Le  texte  de  sa  prétendue  abjuration,  ainsi  qu'il  appa- 
raît au  milieu  des  documents  du  procès,  est  tout  diifé- 

(i)  Dép.  de  Miget.  (Quicherat,  t.  III,  p.  122.) 

(2)  Dép.  de  G.  de  Dései-t.  (Quicherat,  t.  H,  p.  338.) 

(3)  Dép.  de  H.  de  Macy.  (Quicherat,  t.  III,  p.  123;  J.  Massieu, 
t.  II,  p.  17.) 

(4)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  III,  p.  157.) 

(5)  Dép.  de  J.  Fave.  (Quicherat,  t.  II,  p.  376.) 

(6)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  II,  pp.  17,  18;  t.  III, 
p.  157;  G.  Manchon,  t.  II,  p.  14.) 

(7)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  II,  p.  18.) 

(8)  Dép.  de  G.  Manchon.  (Quicherat,  t.  II,  p.  14.) 
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rent  de  celui  qui  est  décrit  ci-dessus.  Il  contient  au- 
delà  de  cinquante  lignes  d'imprimerie,  et,  au  lieu  de 
commencer  par  c  Je  Jehanne  >,  les  premiers  mots  sont 
«  Toute  personne  >,  et  le  mot  Jeanne  ne  se  trouve  pas 
dans  toute  la  pièce.  Que  faut-il  en  conclure?  Ou  bien 
que  Calot,  lorsqu'il  tendit  le  papier  h  Jeanne,  a  substitué 
frauduleusement  au  papier  portant  c  Je  Jehanne  i  le 
document  commençant  par  c  Toute  personne  >.  Ou  bien 
encore  que  Jeanne  a  signé  la  pièce  c  Js  Jehanne  >,  et 
qu'à  la  place  de  celle-là  a  été  mise  celle  portant  c  Toute 
j)ersonnc  »,  avec  la  marque  de  Jeanne  copiée  et  fabri- 
quée au  pied  de  cette  nouvelle  pièce  (1).  Jeanne  était  la 
simplicité,  la  candeur  et  la  véracité  mêmes.  Cauchon 
s'est  signalé  partout  par  son  esprit  factieux  et  violent, 
sa  dissimulation,  sa  duplicité  et  sa  déloyauté.  Une  fraude 
de  plus  n'est  qu'un  caillou  ajouté  au  monceau  de  ses 
iniquités  anléricures.  Mais  il  est  clair  jusqu'à  l'évidence 
que  Jeanne  n'a  pu  faire  une  abjuration  substantielle. 
On  peut  accorder  pour  le  besoin  de  la  cause,  comme 
l'a  fait  l'inquisiteur  Bréhal  dans  sa  Recollectio  (3), 
qu'elle  a  signé  le  document  le  plus  étendu.  Mais,  même 
alors,  il  conclut  que  l'abjuration  était  nulle  et  vaine, 
comme  ayant  clé  obtenue  par  fraude,  violence  et  inti- 
midation (3).  La  sentence  de  réhabilitation  a  qualifié 
celle  «  prétendue  al)juralion  >  de  fausse,  mensongère, 
extorquée,  par   force  et   par  crainte,  en  présence  du 


(1)  Dép.  (le  .1.  Mîissieu.  iQuiclieiat,  t.  III,  p.  150.) 

(2)  Ment,  et  Cnnsult.,  p.  520.  a  Quia  ex  série  proressus,  elc.  » 

(3)  Miim,  et  Conmlt.,  J.  Hréhal,  p.  528. 
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bourreau  el  sous  la  menace  du  bûcher,  sans  que  Jeanne 
en  eût  la  connaissance  préalable  et  sans  qu'elle  l'eût 
comprise  (1).  La  vérilé  de  la  mission  de  Jeanne  n'en 
était  en  aucune  façon  invalidée  (2).  Elle  avait  même 
averti  les  juges,  lorsque,  le  9  mai,  il  fut  proposé  de  la 
mettre  à  la  torture,  qu'un  démenti  donné  à  elle-même 
ne  serait  que  fausseté  et  non  pas  vérilé.  c  Vraiment,  si 
vous  me  deviez  faire  distraire  les  membres  et  faire  par- 
tir l'Ame  hors  du  corps,  si  ne  vous  dirais-je  autre 
chose,  et,  si  je  vous  disais  autre  chose,  après  je  vous 
dirais  toujours  que  vous  me  l'auriez  fait  dire  par  force.  » 
De  toutes  les  promesses  qui  lui  avaient  été  laites,  au- 
cune ne  fut  tenue.  Ce  même  jeudi,  elle  fut  réintégrée 
dans  son  ancienne  prison.  Nuit  et  jour,  elle  y  fut  gar- 
dée enchaînée  (S),  Cinq  soldats  anglais  veillaient  cons- 
tamment sur  elle  :  trois  toujours  dans  sa  cellule  et  deux 
en  dehors,  a  la  porte.  Ses  vêtements  féminins  ajoutaient 
encore  aux  dangers  que  courait  sa  pudeur,  et  auxquels 
elle  avait  été  exposée  depuis  tant  de  mois.  Sur  ce  point, 
des  témoignages  explicites  de  la  nature  la  plus  grave  se 
rencontrent  dans  les  dépositions  reçues  sous  la  foi  du 
serment  (4). 

ll^  J.  Bréhal,  Mvin,  et  Consult.,  p.  524.  Sentence  de  réhabili- 
tation. (Taxil,  p.  523;  Ayroles,  p.  693.) 

(2)  €  Sed  quo  apparitione8etrevelaliones...ex  processuapparet, 
nuaquam  inlentionem  ab  eis  recidere  per  abjuralionein,  revoca- 
tionem  aul  alias  habuit.  »  (J.  Bréhal,  Métn.  el  Cotisult.,  j).  482.) 

(3j  Dép.  (le  J.  Massieu.  (Quichcrat,  t.  III,  p.  18.) 

(4)  Dép.  de  Ladvenu,  Is.  de  la  Pierre.  (Quiclierat,  l.  Il,  pp.  8,  5  ; 
Udvenii,  t.  IIÎ,  p.  368;  t.  II,  pp.  2îr8,  300,371.) 
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iMainlenant  allaient  se  réaliser  les  paroles  de  l'on  des 
assesseurs  à  la  fin  de  la  scène  du  jeudi  :  c  N'ayez  souci, 
nous  sauron  sbien  ravoir  de  nouveau  (1).  »  Dans  la  ma- 
tinée du  dimanche,  Jeanne  dit  à  ses  gardiens  :  c  Défaites 
mes  chaînes,  que  je  puisse  me  lever.  »  L*un  d'eux  enleva 
ses  habits  de  femme,  qui  étaient  déposés  sur  le  lit,  mit 
à  leur  place  ses  habits  d'homme  et  lui  dit  :  a  Levez- 
vous.  »  Une  discussion  s'ensuivit,  qui  dura  jusqu'au 
milieu  du  jour,  Jeanne  disant  :  c  Messieurs,  vous  savez 
que  cela  m'est  défendu  ;  je  ne  puis  les  mettre  sans  être 
blâmée.  >  Finalement,  étant  obligée  par  des  nécessités 
de  nature  de  se  lever,  elle  mit  les  habits  d'homme,  et 
après,  en  dépit  de  ses  supplications,  ils  refusèrent  de 
lui  en  donner  d'autres  (S). 

Le  lundi,  Cauchon  et  d'autres  vinrent  à  la  prison 
vérifier  ce  qu'on  leur  avait  aussitôt  rapporté.  Le  courage 
de  Jeanne  n'est  point  abattu.  Elle  affirme  qu'elle  n'a 
jamais  rien  fait  contre  Dieu  et  contre  la  foi,  nonobstant 
tout  ce  qu'on  lui  a  ordonné  de  rétracter.  Elle  soutient 
n'avoir  pas  compris  ce  qui  était  dans  la  cédule  d'abjura- 
tion, et  qu'elle  n'a  entendu  elle-même  rien  rétracter 
que  conformément  à  la  volonté  de  Dieu.  Et,  même  dans 
cette  limite,  elle  dit  qu'elle  a  eu  tort  de  le  faire.  Elle  est 
disposée  à  prendre  un  habit  de  femme  si  on  la  place 
dans  une  prison  convenable;  mais  elle  ne  concédera  pas 
un  point  de  plus.  Elle  s'élève  au  plus  haut  degré  de 
grandeur  et  de  dignité  en  déclarant  solennellement  : 


(1)  Dép.  (le  J.  Fave.  (Quicherat,  t.  II,  p.  376.) 

(2)  Dép.  de  J.  Massieu.  (Quicherat,  t.  II,  p.  18.) 
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«  Si  je  vous  disais  que  Dieu  ne  m'a  pas  envoyée,  je  me 
damnerais;  car,  en  vérité,  c'est  Dieu  qui  m'a  en- 
voyée. > 

Les  juges  se  retirèrent  pour  prendre  d'autres  mesures, 
<  d'accord  avec  le  droit  et  la  raison  ».  Le  jour  suivant, 
le  mardi  29  mai,  la  cour  se  réunit.  Cauchon  rendit 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  jeudi.  Il  raconta 
qu'à  l'instigation  du  démon,  Jeanne  avait  soutenu  de 
nouveau  la  réalité  de  ses  révélations,  et  avait  repris  ses 
habits  d*homme.  On  lut  la  copie  des  réponses  faites,  la 
veille,  par  Jeanne^  et  aussi  la  cédule  de  l'abjuration. 
Alors  les  assesseurs,  au  nombre  de  quarante-deux,  don- 
nèrent leur  avis.  Le  plus  important  est  celui  de  l'abbé 
de  Fécamp,  neveu  de  Cauchon,  car  presque  tous  se  ral- 
lièrent à  sa  réponse  :  c  Je  m'en  rapporte  à  l'avis  de 
l'abbé  de  Fécamp.  >  Les  paroles  de  l'abbé  étaient  celles- 
ci  :  «  Jeanne  est  une  relapse.  Néanmoins,  il  est  bon  que 
la  cédule  qu'on  vient  de  lire  soit  relue  devant  elle,  de 
la  lui  expliquer,  et  qu'on  lui  rappelle  la  parole  de  Dieu. 
Et,  cela  fait,  le  juge  aura  à  la  déclarer  hérétique  et  à 
l'abandonner  à  la  justice  séculière,  recommandant  à 
celle-ci  d'agir  envers  elle  avec  douceur.  > 

La  cédule  en  question  était  la  cédule  d'abjuration  : 
f  Toute  personne  >.  Mais  elle  ne  fut  jamais  lue  à 
Jeanne.  Le  vicaire  de  Wakefield  avait  l'habitude  de  de- 
mander les  avis  des  autres  sans  avoir  l'intention  de  les 
suivre.  Cauchon  remercia  les  assesseurs  de  leurs  avis, 
et  ne  suivit  que  ses  propres  conseils. 

Le  jour  suivant,  mercredi  30  mai  1431,  à  huit  heures, 
fut  le  jour  désigné  pour  amener  Jeanne  sur  la  place  du 
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Vieux-Marclié,  à  Rouen.  De  bonne  heure  dans  la  mati- 
née, Cauchon  se  rendit,  à  la  prison  (1).  <  Ëvêque,  je 
meurs  par  vous,  >  dit  Jeanne  aussitôt  qu'il  entra.  Et, 
comme  il  l'exhortait  à  la  résignation,  disant  qu'elle 
mourait  parce  qu'elle  n'avait  pas  tenu  ses  promesses, 
elle  reprit  :  <  Hélas  !  si  vous  m'eussiez  mise  en  prison 
de  cour  d*Ëglise  et  mise  entre  les  mains  des  concierges 
ecclésiastiques  compétents  et  convenables,  ceci  ne  fût  pas 
advenu  ;  pourquoi  j'en  appelle  de  vous  devant  Dieu  (3).  » 
Les  détails  de  sa  tin  sont  trop  beaux  et  trop  tou- 
chants pour  qu'on  puisse  leur  rendre  justice  par  un 
simple  mot  dit  en  passant.  Elle  reçut  la  sainte  Eucha- 
ristie avec  une  dévotion  qui  dépassait  toute  description 
de  la  part  de  ceux  qui  y  assistaient  (3).  En  réponse  au 
sermon  qui  fut  prêché  pour  elle,  elle  répondit  qu'elle 
pardonnait  à  ses  juges  (4').  Elle  demanda  à  la  foule 
amassée  de  prier  pour  elle  (5).  Cauchon  prononça  la 
sentence  de  relapse,  dans  laquelle  il  eut  ce  comble 
d*audace  de  dire  ces  paroles  :  «  Vous  avez  aussi  refusé 
catégoriquement  et  à  iliverses  reprises  de  vous  sou- 
mettre k  Notre  Sainl-Pére .  le  Pape  et  au  saint  Concile 
général  (6).   > 

(1)  Dép.  de  J.  Toutmouillé  et  de  M.  Ladvenu.  (Quicheraf,  t.  Il, 
pp.  4,  8.)' 

(2)  Dép.  de  J.  Toutmouillé.  (Quicherat,  t.  II,  p.  4.) 
^3)  Dép.  de  Ladvenu.  (Quicherat,  t.  III,  p.  168.) 

(\)  Dép.  de  Manchon.  (Quicherat,  t.  II,  p.  344  ;  Massieu,  t.  II, 
p.  19.) 

(5)  Dép.  de  Massieu.  (Quicherat,  t.  11,  p.  10.) 
(<»)  Quicherat,  t.  I,  p.  475;  Taxil,  p.  50^, 
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La  sainte  fille,  au  milieu  des  flammes,  n'interrompit 
ses  prières  que  pour  crier  à  haute  voix,  au  peuple, 
qu'elle  n'était  ni  hérétique  ni  schismatique  (1).  Elle 
proclame  pour  la  dernière  fois  que  ses  voix  viennent 
de  Dieu,  qu'elles  ne  l'ont  pas  trompée,  et  que  tout  ce 
qu'elle  a  fait,  elle  l'a  Tait  par  l'ordre  de  Dieu  (2). 
f  Jésus  !  Jésus  !  Jésus  !  »  telles  étaient  les  principales 
paroles  sorties  de  ses  lèvres.  Avec  un  grand  cri,  qui 
pénétra  dans  toute  la  multitude,  elle  prononce  une  fois 
encore  le  saint  Nom  (3).  Sa  tête  se  penche  en  avant,  et 
elle  meurt  (4). 

La  foule  répand  des  flots  de  larmes  (5).  Les  ju{2[es  sont 
dans  la  consternation  (6).  €  Nous  sommes  tous  perdus  ! 
s'écrie  JeanTressard,  un  des  secrétaires  du  roi  d'Angle- 
terre. Nous  avons  hrûlé  la  sainte.  Je  crois  que  son  âme 
est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  je  crois  que  tous  ceux  qui 
ont  consenti  a  sa  condamnation  seront  damnés  (7).   > 

(1)  Dép.  d'Isambard  de  la  Pierre.  (Quicherat,  t.  II,  p.  303.) 

(2)  Dép.  de  Ladvenu.  (Quicherat,  t.  III,  p.  170.) 

(3)  Dép.  de  Leparmentier.  (Quicherat,  t.  III,  p.  189;  Massieu, 
t.  II,  p.  20.) 

(4»  Dép.  d'Isambard  de  la  Pierre.  (Quicherat,  t.  II,  p.  7.) 
.:»,  Dép.de  J.Fabre,  etc.  (Quicherat,  t.  III,  pp.  177,186,188,  etc.) 
((>)  Dép.  d'Isambard  de  la  Pierre  et  de  M.  Ladvenu.  (Quicherat, 
t.  II,  pp.  7,  9,  352.) 

(7)  Dicens  in  effeclu  :  a  Nos  sumus  omnes  ptrditi,  (juia  una 
sancta  persona  fuit  combusta  »  et  quod  credebat  aniniam  ejus 
esse  in  manu  Dei.  Dép.  de  Cusquel.  (Quicherat,  t.  III,  p.  182.) 
*  Et  quod  credebat  animam  ejus  esse  in  manibus  Dei  et  omnes 
adhicrentes  (X)ndamnationi  ejus  esse  darnnatos.  ..  (fhid.,  t.  II, 
p.  307  ;  voyez  aussi  t.  II,  p.  347.) 
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La  sainte  fille  avait  soutenu  devant  les  juges  qu'elle 
serait  délivrée  de  prison  ;  elle  ne  savait  ni  comment  ni 
quand.  Le  l^i"  mars,  elle  leur  avait  dit  que,  dans  l'espace 
de  trois  mois,  elle  leur  donnerait  une  réponse.  Trois 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  et  la  réponse  venait  du 
milieu  des  flammes  :  pour  Jeanne,  une  délivrance  entre 
les  mains  de  Dieu  (1);  pour  les  autres,  un  terrible 
avertissement. 

c  Ce  que  mes  voix  me  disaient  comme  étant  la  chose 
principale,  c'est  que  je  serai  délivrée  par  une  grande 
\ictoire  ;  et  elles  ajoutaient  aussi  :  c  Prends  tout  en 
c  gré  ;  ne  te  chaille  de  ton  martyre  ;  t'en  viendras  en- 
c  fin  au  royaume  du  Paradis,  i»  (14  mars  1431.) 

(1)  Mém.  et  Consult,,  J.  Biéhal,  p.  4^. 


LA  MISSION  DE  JEANNE-D'ARG 


SON  OBJET  ET  SON  ÉTENDUE  d) 


INTRODUCTION 
DOCUMENTS  ORIGINAUX  DU  XVe  SIÈCLE 


Dans  ses  Curiosilés  de  littérature  (2),  Isaac  d'Israéli 
fait  celte  remarque  bien  applicable  ici  :  «  Les  hislo- 
riens  modernes  doivent  fournir  à  leurs  lecteurs  les 
moyens  les  plus  véridiques  de  devenir  leurs  critiques, 
en  leur  faisant  connaître  leurs  autorités,  i  C'est  ce  que 
les  lecteurs  des  histoires  de  Jeanne  d'Arc  ont  droit  de 
demander  aux  écrivains;  aussi,  dans  les  pages  qui 
suivent,  des  recherches  seront  faites  pour  étudier 
jusqu'à  quel  degré  certains  points  généralement  acceptés 
au  sujet  de  la  Pucelle  peuvent  produire  leurs  auto- 
rités. 

Pour  une  histoire  vraie  de  Jeanne  d'Arc,  les  autorités 

(1)  Lu  à  une  séance  de  rAcadémie  de  la  Religion  catholique, 
en  la  présence  de  Son'Éminence  le  cardinal  Mannin^;,  arche- 
vêque de  Westminster,  le  18  novembre  1890. 

(2)  Londres,  1829,  Essai  sur  les  mensonges  et  fictions  poli^ 

tùpies. 


•46  ACADÉMIE   DE   sÂlN'J  E- CHOIX. 

sur  lesquelles  on  peul  s'appuyer  sont  évidemment  les 
écrits  contemporains,  et  les  documents  qui  appar- 
tiennent à  son  propre  siècle.  Si  l'on  considère  la  période 
pendant  laquelle  elle  a  vécu,  de  1412  à  1431,  on  peut 
dire  qu'ils  sont  extrêmement  abondants.  Ils  comprennent, 
en 'premier  lieu,  les  documents  juridiques  se  rapportant 
au  procès  de  condamnation  en  1431,  et  au  procès  de 
réhabilitation  en  1456.  Secondement,  il  y  a  les  écrits  de 
vingt-deux  Français,  huit  Bourguignons,  et  quatorze 
auteurs  étrangers,  et,  en  outre,  sept  témoignages  indi- 
rects. De  plus,  il  y  a  différentes  lettres,  des  comptes, 
des  reçus  et  d'autres  documents. 

Ces  pièces,  qui  sont  toutes  du  XV''  siècle,  ont  été 
rassemblées  par  M.  Jules  Quicheratet  publiées  en  cinq 
volumes  par  la  Société  de  Vhistoire  de  France  (1).  Le 
premier  volume  parut  en  1841,  et  le  dernier  en  1849. 
11  est  important  de  conserver  ces  dates  dans  l'esprit, 
pour  estimer  la  valeur  relative  des  ouvrages  écrits  avant 
et  après  cette  publication. 

Il  y  a,  en  outre,  les  avis  écrits  des  théologiens  qui 
ont  été  consultés  en  1456,  au  moment  du  procès  de 
réhabilitation.  Leur  texte  entier  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  1889,  dans  un  volume  in-8°,  imprimé 
serré,  d'environ  600  pages  (2).  Enfin  quelques  docu- 
ments ont  été  mis  au  jour  depuis  1841).  En  1879,  a  été 

{[)  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne 
d*Arc^  par  J.  Quicherat.  Paris,  1841-18-49. 

{"2)  Mémoires  et  Consultations  en  faveur  de  Jeanne  d* Arc  par 
les  jmj es  du  procès  de  rêhahilitationy  \)\xh\\è^  pour  la  première 
fois  par  Pierre  Lanéry  d'Arc.  Piuis,  1889. 
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publié  un  exlrail  du  Livre  noir  de  La  Rochelle,  écrit 
probableiTienl  en  septembre  1429  (1).  Plus  tard  encon*, 
le  Breviarium  hisioriale,  écrit  en  1429,  fut  découvert 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  en  1885  (2).  Il  y  a  aussi 
quelques  documents  dans  les  Fœdera,  de  Rymer,  et 
dans  les  Rolls  publications  —  Guerres  des  Anglais  en 
France^  et  le  Recueil  des  Chroniques  de  Jehan  Wawrin. 
il  reste  encore  à  noter  un  document  des  plus  imposants. 
C'est  le  manuscrit  de  la  procédun*  devant  la  Cour  de 
Poitiers,  qui,  en  mars  1429,  sous  la  présidence  de 
l'archevêque  de  Reims,  fit  une  enquête  sur  la  crédibilité 
de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  et  le  caractère  de 
Jeanne  elle-même.  Ce  document  a  disparu  antérieu- 
rement à  1456,  et  n'a  point  jusqu'ici  été  retrouvé  (3). 
Il  faut  espérer  qu'il  existe  encore,  et  que  quelque 
chance  heureuse  le  remettra  en  lumière. 

Les  autorités  ci  dessus  indiquées  sont  celles  aux- 
quelles tout  écrivain  sur  Jeanne  devrait  mettre  ses  lec- 
teurs en  état  de  se  référer,  pour  la  justification  de  ses 
thèses  historiques. 

(1)  Relation  inédite  sur  Jeanne  d/Arc^  extraite  du  Livre  noir 
(/«  riiôtel-de-Ville  de  la  Rochelle,  publiée  par  M.  J.  (^^uiclienit. 
Orléans,  1870. 

{"2)  Nouveau  témoùjnafje  à  la  mission  de  Jeanne  d^Arc.  Or- 
léans, 188G. 

(3)  Attentis  testiuni  depositionibus  super  examinatione  ipsius 
in  pra.*sentia  pluriraoram  pnelatoruni...  Pictavis  et  alibi  facta.  » 
(Quicherat,  t.  III,  p.  357;  voyez  aussi,  t.  V,  p.  472.)  «  Ce  docu- 
ment ([ue  Jeanne  invoquait  à  Rouen,  en  présence  de  ses  accusa- 
teurs, paraît  avoir  été  détruit  par  une  malveillance  intéressée.  •> 
Vallet  (de  Virivillc).  Histoire  de  Charles  VU,  t.  Il,  p.  62. 
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I.   —  HISTOIRES  CONTREDITES  PAR  LES  DOCUMENTS  ORIGINAUX 

Nous  pouvons  maintenant  passer  h  l'examen  de  cer- 
tains points  (les  biographies  anglaises  de  la  Pucelle. 

Lord  Mahon,  dans  un  article  de  la  Quaterly  Review^ 
publié  en  mars  1842,  écrit  ce  qui  suit  :  c  Mais  lorsque 
nous  rencontrons  des  historiens  français,  transportés 
par  un  enthousiasme  presque  égal  à  celui  qui  animait 
Jeanne  elle  même,  qui  la  représentent  comme  jouant  le 
rôle  d'un  général  ou  d'un  homme  d*État,  aussi  habile  à 
conduire  des  armées  qu'à  diriger  des  conseils,  nous 
devons  réserver  notre  croyance.  Une  pareille  habileté, 
en  effet,  de  la  part  d'une  fille  de  la  campagne,  sans 
éducation  ni  expérience,  serait,  si  elle  l'avait  réelle- 
ment possédée,  à  peine  moins  surnaturelle  que  les 
visions  qu'elle  annonçait.  Mais  les  faits  sont  bien  diffé- 
rents. Dans  les  affaires  d'État,  la  voix  de  Jeanne  ne 
s'est  Jamais  fait  entendre;  dans  les  affaires  de  guerre, 
tous  ses  plans  peuvent  se  réduire  à  deux  :  ou  se  jeter, 
tête  baissée,  sur  l'ennemi,  souvent  au  point  où  il  était 
le  plus  fort,  ou  adresser  fréquemment  des  prières  pu- 
bliques au  Tout-Puissant.  Nous  ne  connaissons  pas  un 
seul  exemple  où  ses  inspirations  militaires  ne  soient  pas 
une  de  ces  deux-là,  ou  à  peu  près.  De  plus,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  noté  quelque  part,  son  manque  de 
connaissance  et  de  capacité  pour  le  commandement 
était  si  manifeste,  qu'à  peine  un  seul  des  chefs,  princes 
ou  prélats  qui  l'entendaient  dans  le  conseil  ou  dans  des 
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conversations  fanoilières,  semble  avoir  sonservé  au-delà 
des  quelques  prenniers  jours  la  plus  légère  foi  dans  sa 
mission  (1).  » 

Voilà  des  paroles  nelles,  décidées  et  sans  hésitation. 
Nous  devons  nous  attendre  à  les  voir  fondées  sur  des 
témoignages  également  nets. 

Jeanne  était  arrivée  devant  le  roi  le  6  mars  1429  (2). 
De  son  château  de  Chinon  elle  fut  envoyée  à  Poitiers, 
où,  pendant  Tespace  de  trois  semaines,  elle  fut  inter- 
rogée par  la  cour  que  présidait  l'archevêque  de  Reims. 
Le  résultat  de  cette  investigation  fut  que,  vers  la  fin 
d'avril,  le  roi,  les  chefs,  les  princes  et  les  prélats  lui 
confièrent  une  armée  pour  marcher  au  secours  d'Or- 
léans. 

Le  29  avril,  elle  parut  devant  la  ville,  et,  le  8  mai, 
toutes  les  forces  anglaises  se  retirèrent.  Nous  ne  lisons 
nulle  part  que  cela  fit  perdre  une  partie  de  la  con- 
ûance  dans  sa  mission. 

En  ce  qui  concerne  les  affaires  d'État,  Dunois  ra- 
conte, sous  serment,  que  quand  le  siège  d'Orléans  eut 
été  levé,  c  les  princes  et  les  capitaines  désiraient  que  le 
roi  allât  en  Normandie  et  non  à  Reims.  »  Mais  la  Pucelle 
fut  toujours  d'avis  qu'il  devait  aller  à  Reims,  et  tous  se 
rangèrent  à  son  opinion  (3).  Sa  voix  fut  encore  entendue 

(1)  Quaterly  ReivieWy  mars  1842,  pp.  327-«328;  publié  aussi 
comme  essai  séparé,  avec  le  nom  de  l'auteur. 

(2)  f  L*an  mil  IIII  c  XXVIIl,  le  6  jour  de  mars,  la  Pucelle 
vint  au  roy.  »  Continuateur  Français  de  Guillaume  de  Nangis, 
(Quicherat,  t.  IV,  p.  313.)  [N.  B.  1429,  nouveau  style.] 

(3)  Dép.  de  Dunois.  (Quicherat,  t.  III,  pp.  12, 13.) 
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dans  le  conseil  devant  Troyes.  Il  fut  sérieusement 
débattu  devant  le  roi  si  l'expédition  sur  Reims  ne  devait 
pas  être  abandonnée.  Un  des  conseillers  demanda  qu'on 
entendit  la  Pucelle  avant  d'arriver  à  une  conclusion 
finale  (1).  Elle  vint,  elle  donna  son  avis;  il  fut  suivi; 
Troyes  se  rendit,  et  le  roi  marcha  sur  Reims.  L'im- 
pression produite  dans  le  camp  anglais  nous  est  connue 
par  Jean  Wawrin,  qui,  parlant  des  délibérations  tenues 
à  Orléans,  dit  :  «  La  Pucelle  était  toujours  appelée  à 
ces  conseils  et  elle  y  avait  à  ce  moment  une  grande 
influence  (2).  > 

Passons  maintenant  ii  la  question  de  son  habileté 
militaire.  Dunois,  qui  est  considéré  comme  le  plus 
grand  général  de  son  temps,  dépose  sous  serment  a  qu'il 
juge  que  Jeanne  a  été  envoyée  par  Dieu,  car  ses  ac- 
tions à  la  guerre  procèdent  plutôt  de  l'inspiration  divine 
que  de  l'intelligence  humaine  (3).  >  11  le  prouve  lon- 
guement, en  racontant  quelques-uns  des  événements 
surprenants  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

De  son  côté,  le  duc  d'Alençon,  qui  fut  constamment 
avec  Jeanne  dès  le  début,  dépose  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Dans  toutes  ses  actions,  excepté  pour  les  choses  de 
guerre,  Jeanne  était  extrêmement  simple  et  jeune 
(juvenis);  mais,  en  matière  de  guerre,  elle  était  très 
experte,   aussi  bien  à  porter  la  lance  qu'à  rassembler 

(1)  Chronique  de  la  Pucelley  pp.  316-317. 

(2)  «  Ësquels  cousaulz  était  toujours  appelée  la  Pucelle,  qui, 
pour  lors,  était  en  grand  règne.  »  Recueil  des  chroniques,  etc.  ; 
Rolls,  Publications^  vol.  III,  p.  281.  Londres,  1879. 

(3)  Dép.  de  Dunois.  (Quicherat,  t.  III,  p.  100.) 
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Tarmée,  à  disposer  les  batailles  et  veiller  aux  prépa- 
ratifs de  Tarlillerie;  et  chacun  s'étonnait  qu'elle  agît 
avec  autant  de  précaution  et  de  prudence  dans  les 
choses  de  la  guerre,  au  point  de  faire  penser  qu'elle 
avait  été  un  capitaine  exercé  par  vingt  ou  irente  années 
de  combats,  surtout  dans  l'organisation  de  l'artillerie, 
où  elle  excellait  admirablement  (1).  » 

Un  autre  soldat,  Tbéobald  de  Termes,  fournit  ce 
lémoignage  :  «  Pour  cunduinî  et  placer  les  soMals,  el, 
dans  toutes  les  choses  de  la  guerre,  ponr  organiser  les 
batailles  et  donner  du  feu  aux  combattants,  elle  agissait 
comme  si  elle  eut  été  le  capitaine  le  plus  consommé  du 
inonde  qui  aurait  passé  toute  sa  vie  dans  les  com- 
bats (2).  > 

Enfin,  son  écuyer  Jean  d'Aulon,  qui  fut  son  serviteur 
pendant  toute  sa  carrière  militaire,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier avec  elle  à  (^ompiègne,  dit  :  «  Toutes  les  actions 
de  ladite  Pucelle  me  semblent  être  divines  et  miracu- 
leuses plutôt  qu'autrement,  car  il  était  impossible  qu'une 
lîlle  aussi  jeune  put  les  accomplir  sans  la  volonté  et  la 
direction  de  Noire-Seigneur  (;{).  » 

Elle  avait  un  peu  plus  de  dix-sept  ans  lorsqu'elle  leva 
le  siège  d'Orléans. 

En  conséquence,  la  thèse  de  la  Quaierbj  Review  est 
explicitement  contredite  par  les  documents  originaux  et 
authentiques.  Les  princes  et  les  chefs,  invités  à  donner 


(1)  Dép.  du  duc  d'Alençon.  (Quiclioral,  t.  lit,  p.  .^.) 

(2)  Dép.  dcThéobald  de  Termes.  (Quicheral,  t.  ]JI,  p.  lt>0.) 

(3)  Dép.  de  Jean  d*Âulon.  (Quicherat,  t.  111,  p.  218.) 
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leur  témoignage  après  un  laps  de  temps,  non  de  quelques 
jours,  mais  de  vingt-cinq  années,  disent  absolument  le 
contraire  de  ce  qu'on  veut  leur  faire  élablir  (1). 


II.    —    mSTOIIlES    NON    CONFIRMÉES   PAR    LES   DOCUMENTS 

ORIGINAUX 

Le  second  cas  est  celui  des  histoires  qui  ne  sont  point 
confirmées  par  les  documents  originaux.  M.  Green  éta- 
blit succinctement  :  «  Avec  le  couronnement  de  Charles, 
la  Pucelle  sentit  que   sa   mission   était   terminée.    €   0 
c  gentil   Roy,   le  plaisir   de  Dieu  est  accompli  !  »  s'é- 
criail-elle  en  se  jetant  aux  pieds  de  Charles  VU,  et,  lui 
demandant  la   permission  de   rentrer    k  sa    maison  : 
f  Qu'il  consente,  discutait-elle  avec  Tarchevêque,   qui 
f  la  forçait  à  rester,  à  ce  que  je  puisse  aller  garder  de 
«  nouveau  les  brebis,   avec  mes  frères  et  mes  sœurs, 
(T  qui  seraient  si  contents  de  me  revoir  (2).  » 

Telle  est  la  légende  populaire  répandue  au  loin  et  au 
large  par  le  catalogue  de  Texposilion  de  M™*^  Tussaud  (3). 

(1)  V.  rouvrajj^e  de  M.  Paul  Marin,  capitaine  d'artillerie: 
Jeanne  iVArc  tacticien  et  stratcyiate.  Librairie  militaire  de  Beau- 
doin,  Paris,  1890.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  Courte  histoire  du  peuple  anglais,  p.  278. 

(3)  f  Après  qu'elle  eut  vu  Charles  couronné  à  Reims,  elle 
considéra  sa  mission  conime  terminée  et  désira  retouiiicr  à  son 
village.  Mais  le  Roy  et  les  courtisans  lui  persuadèrent  de  rester, 
quoique,  depuis  ce  moment,  elle  n'eilt  plus  confiance  en  elle- 
même.  »  (Catalogue,  1890,  p.  27;  n»  225:  Jeanne  cVAt*c.) 
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Demandons  aux  écrivains  de  nous  faire  connaître  leurs 
autorités. 

Elles  sont  les  suivantes  :  Le  Journal  du  siège  d'Or- 
léans  dit  :  «  Lorsque  la  Pucelle  vit  le  Roy  oint  et  cou- 
ronné, elle  s'agenouilla  devant  lui,  en  présence  de  tous 
les  seigneurs,  et  lui  dit  en  pleurant  à  chaudes  larmes  : 
c  Gentil  Roy,  or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui 
c  voulait  que  levasse  le  siège  d'Orléans,  et  que  vous 
c  amenassse  dans  cette  cité  de  Reims,  pour  recevoir 
c  votre  saint  sacre,  en  monstrant  que  vous  êtes  vray 
€  Roy  et  celuy  auquel  le  royaume  de  France  doit  appar- 
c  tenir.  »  Et  moult  faisoit  une  grande  pitié  à  tous  ceulx 
qui  la  regardoient  (1).  > 

Le  passage  qui  suit  est  tiré  des  dépositions  de  Dunois. 
Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  un  mois  après  le  cou- 
ronnement à  Reims,  Jeanne  était  à  cheval,  avec  Dunois 
d'un  côté  et  Tarchevêque  de  Reims  de  l'autre.  Comme 
ils  traversaient  la  contrée  avoisinanl  Grespy-en-Valois  et 
Dammartin,  la  population  arriva  à  la  rencontre  du  Roy, 
avec  de  grands  cris  de  réjouissance.  Jeanne  s'écria  : 
c  C'est  un  bon  peuple,  et  je  n'ai  pas  encore  vu  de  po- 
pulation se  réjouir  autant  de  l'approche  de  son  Roy.  Et 
je  voudrais  être  assez  heureuse,  lorsque  je  finirai  mes 
jours,  pour  être  enterrée  dans  ce  pays.  —  Oh  !  Jeanne, 
répliqua  l'archevêque,  en  quel  lieu  vous  attendez-vous 
à  mourir?  —  Où  il  plaira  à  Dieu,   répondit-elle  ;  car  je 

(1)  Journal  du  siège  d'Orléans,  (Quicherat,  t.  IV,  p.  486.) 
Voyez  aussi  les  variantes  da  texte  dans  la  Chronique  de  la  Pu- 
celley  p.  322. 
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ne  suis  pas  plus  que  vous-même  certaine  du  temps  et 
du  lieu,  et  je  voudrais  qu'il  plût  à  Dieu,  mon  Créateur, 
que  je  pusse  me  retirer  maintenant,  laisser  de  côté  mes 
armes  et  aller  servir  mon  père  et  ma  mère  dans  la  garde 
de  leurs  troupeaux,  avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui 
seraient  si  contents  de  me  voir  (1).  b 

Il  n'est  pas  raconte  qu'il  y  ait  eu  d'autre  réplique  ; 
mais  la  Chronique  de  la  Pucelle  ajoute  qu'en  disant 
cela,  elle  levait  les  yeux  au  ciel,  et  tous  la  considéraient 
plus  que  jamais  comme  «  une  chose  venant  de  Dieu  (2)  ». 
Ce  témoignage  prouve  que  ses  pensées  étaient  fixées 
vers  Dieu  plutôt  que  tournées  vers  sa  maison. 

Il  est  encore  un  autre  passage,  tiré  aussi  des  déposi- 
tions de  Dunois  :  «  Au  milieu  d'autres  choses,  le  dépo- 
sant dit,  sur  interrogation,  que  Jeanne  parlait  quelque* 
fois  en  plaisantant  de  faits  d*armes  pour  animer  les 

(1)  Dép.  de  Dunois.  (Quicherat,  t.  III,  p.  14.)  Voyez  aussi: 
Chronique  de  la  Pucelle,  j).  32G;  Journal  du  siège;  Quicherat, 
t.  IV,  pp.  188-180;  M.  Vallet  (de  Viriville),  Histoire  de 
Charles  VIF,  vol.  II,  fait  le  cotnmentaire  suivant  :  «  Dans  ces  pa- 
roles, croyons-nous,  la  Pucelle  n'exprimait  pas  ouvertement  sa 
pensée.  Coupe  ou  calice,  l'héroïne  devait  épuiser,  jusqu'à  la  h'c, 
ce  breuvage  où  ses  lèvres  avaient  trempé.  Non,  elle  ne  regrettait 
pas  les  humbles  occupations  de  son  enfance,  qu'elle  avait  oubliées 
pour  de  plus  grands  travaux.  Si  Jeanne,  après  le  sacre,  eût  voulu 
sérieusement  retourner  à  ses  brebis,  le  roi  n'avait-il  pas  assez 
«  pitié  d'elle  «  ?  Les  ministres,  R.  de  Chartres  et  Dunois  lui- 
même,  en  ce  cas,  de  concert  avec  le  maître,  l'eussent  unanime- 
ment conviée  à  se  reposer.   » 

(2)  (c  Ils  creurent  mieulx  que  c'esfoit  chose  venue  de  par  Dieu 
qu'autrement.  »  (P.  :i20.) 
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hommes  au  combat  et  de  certaines  choses  relatives  à  la 
guerre,  qui  n'avaient  pas  été  réalisées  ;  mais  que 
quand  elle  conversait  sérieusement  de  la  guerre,  de 
ses  propres  actions  et  de  sa  vocation,  elle  ne  faisait 
aucune  autre  déclaration,  sinon  qu'elle  était  envoyée 
pour  lever  le  siège  d'Orléans  et  secourir  ceux  qui 
étaient  opprimés  dans  cette  ville  et  dans  les  places  envi- 
ronnantes et  pour  conduire  le  Roy  à  Reims,  afin  d'y 
être  oint  (1).  > 

Tels  sont  les  passages  sur  lesquels  la  légende  parait 
avoir  été  construite.  On  nous  dit  que  le  roi  lui  a 
demandé  de  rester  ;  nous  demandons  sur  quelle 
autorité  l'on  s'appuie,  et  on  ne  peut  nous  l'indiquer. 
L'archevêque  la  questionne  si  elle  savait  où  elle 
devait  mourir.  Par  quelle  méthode  d'interprétation 
cela  veut-il  dire  :  c  II  l'a  forcée  à  rester  ?  >  Rien  de 
semblable  ne  se  trouve  dans  aucun  des  écrits  du 
XV-  siècle. 

«  Elle  regarda  alors  sa  mission  comme  accomplie  et 
l'inspiration  comme  envolée,  »  dit  lord  Mahon  (2). 
c  Elle  sentit  sa  mission  terminée,  »  dit  M.  Green  (3). 
€  Elle  crut  que  sa  mission  était  accomplie,  i  ajoute  sir 
Edward  Cready  (4). 

Lorsque  les  juges,  à  Rouen,  prirent  sur  eux  de  faire 
un  pareil  raisonnement  et  dirent  à  Jeanne  qu'elle  avait 
eu  un  ordre  de    Dieu  pour  entrer  dans  la  ville  de  la 

(1)  Dép.  de  Danois.  (Qoicherat,  t.  III,  p.  16.) 

(2)  Quaterly  Review,  mars  1842,  p.  313. 

(3)  Short  history  of  the  English  People,  p.  278. 

(4)  Fifteen  Décisive  Battles,  chap,  ix,  p.  214. 
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Charité,  elle  répliqua  vivement  :    c  Qui  vous  a  dit  que 
j'avais  reçu  pour  cela  un  ordre  de  Dieu  (i)?  > 

La  maxime  est  vraie  :  Quod  gratis  asserilur  gratis 
negatur.  Que  le  mission  de  Jeanne  fût  finie  et  son  ins- 
piration envolée,  c'est  une  assertion  purement  gratuite, 
et  elle  peut,  à  juste  titre,  être  démentie  par  une  gra- 
tuite dénégation. 


III.  —  PHASES  DE  l'histoire  DE  LA  PUCELLK  DANS  LES  SIÈCLES 

QUI   SE   SONT  SUCCÉDÉ 

Puisque  ni  la  prétendue  scène  du  couronnement,  ni 
la  théorie  qui  s'en  est  suivie,  ne  se  rencontre  chez  au- 
cun des  écrivains  du  XV^  siècle,  on  se  demande  natu- 
rellement comment  la  légende  s'est  formée.  ' 

L'histoire  de  la  Pucelle  a  traversé  des  phases  variées. 
Nous  avons  déjà  noté  les  documents  authentiques  de  la 
période  propre  à  Jeanne.  On  peut  qualifier  le  XV®  siècle 
le  siècle  des  faits  historiques.  Il  y  avait  encore  des  per- 
sonnes vivantes  qui  avaient  été  les  témoins  oculaires  des 
événements,  ou  qui  les  avaient  entendu  raconter  par 
ceux  qui  en  avaient  une  connaissance  personnelle. 

Avec  le  XVI»  siècle  apparut  la  renaissance  des  études 
classiques,  et  la  mode  de  décrire  les  personnes  et  les 
choses  dans  un  langage  mythologique  emprunté  aux 
poètes  païens.  En  conséquence,  Jeanne  est  représentée 
comme  une  Nymphe  quittant  ses  fontaines  et  une  Diane 

(1)  3  mars  1431.  (Taxil,  p.  108;  Quicherat,  t.  I,  p.  109.) 
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sortant  de  ses  bois  pour  se  consacrer  à  Mars  (1).  Ailleurs, 
elle  est  une  belle  Amazone,  et  c  elle  vit  et  meurt  comme 
Hercule  (2)  >. 

Le  surnaturel  a  disparu  et  a  été  remplacé  par  le  pur 
naturel.  Là  est  la  clé  des  théories.  Lorsque  Jeanne  fut 
rabaissée  au  niveau  d'une  simple  héroïne,  que  le  mo- 
bile de  ses  actions  devint  purement  buumain,  alors  des 
explications  d*un  ordre  simplement  terrestre  furent 
mises  en  avant  pour  résoudre  les  difficultés  que  pré- 
sente l'histoire  de  sa  carrière.  De  plus,  les  documents 
originaux  n'existant,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'à 
l'état  de  manuscrit,  le  public  n'était  en  possession  que 
de  renseignements  authentiques  très  restreints  (3). 

Au  XVll®  siècle,  la  Pucelle  était  complètement  oubliée. 


(1)  Voyez  les  passages  cités  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  Le 
culte  de  Jeanne  (TArCj  pp.  20-27.  Orléans,  1889.  Voyez  aussi  le 
chapitre,  par  M.  Marias  Lepet  :  Jeanne  d*Arc  dans  les  lettres, 
dans  l'appendice  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon,  édition  illus- 
trée, pp.  421-488.  Paris,  1876. 

(2)  Épigi^mme  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  1613.  {Poésies  de 
Malherbe,  p.  162.  Paris,  1822.) 

(3)  c  Cinquante  ans  environ  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
toute  notion  exacte  et  vraie  de  cette  héroïne  s'était  éteinte,  avec 
les  témoins  oculaires,  au  sein  des  nouvelles  générations.  Dès  lors, 
un  type  romanesque  arbitraire,  un  masque  changeant,  mais  tou- 
jours mensonger,  recouvrit  en  quelque  sorte,  de  siècle  en  siècle, 
cette  noble  figure.  Nous  croyons  pouvoir,  à  juste  titre,  revendi- 
quer, pour  l'érudition  moderne  et  contemporaine  (Quicherat, 
Procès),  le  mérite  d'avoir  enfin  dissipé  ces  erreurs,  et  restitué  à 
ce  modèle  ses  véritables  traits  historiques.  »  (Vallet  de  Viriville, 
Histoire  de  Charles  Vil,  vol.  III,  p.  356.) 
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Le  XVlll^  donne  la  mesure  de  son  scepticisme  dans  les 
pages  de  Hume,  Tami  de  Rousseau  ;  il  fut  plus  tard 
empoisonné  par  Tinfàme  poème  héroï-comique  de  Vol- 
taire. 

Le  XIX®  s'ouvrit  avec  un  héritage  de  scepticisme,  in- 
crédule quant  au  surnaturel,  crédule  pour  toute  autre 
chose. 

La  marche  de  la  légende  peut  être  établie  ainsi  qu'il 
suit  : 

AT*^  siècle Pas  de  légende. 

XVI<^  siècle. 

1534..  Polydore  Vergilius.  Pas  de  légende. 

1548.  Hall.   • — 

15G9.  Grafton — 

1577.  Holinshed — 

1580.  Stow — 

XVir  siècle. 

1632.  Speed  (1) Sa  principale  lâche  accom- 
plie à  Reims. 

1646.  Mezeray Elle  dépasse  les  bornes  de 

sa  mission  en  allant  au- 
delà  de  Reims. 


(i)  Speod,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne^  p.  818.  Londres, 
i032  :  «  Conformément  à  la  direction  de  la  Pucelle,  il  fut  cou- 
ronné roi  à  Reims.  Jusque-là  on  la  trouve  prophète  et  heureuse. 
Mais  il  semble  qu'alors  le  principal  objet  de  sa  mission  était 
accompli  ;  néanmoins,  elle  s'y  appliqua  un  peu  plus  longtemps.  » 
—  Mézeray,  Histoire  de  France  de2)uis  Pharamond  jusqu^à 
ynaintenant,  vol.  II,  pp.  16,  17.  Paris,  1040  :  «  ^v^iintrailles  et  U 
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XVIII^  siècle, 

1713.  Daniel Elle  est   encouragée    par 

Dunois  et  Tarchevêque  à 
continuer  son  œuvre. 

1720.  Echard Copie  Speed. 

1724.  Rapin Le  couronnement  termine 

son  œuvre. 

1753.  Lenglet  Dufresnoy  .     Le  couronnement  termine 

son  œuvre. 

1 761 .  Hume Elle   est  exhortée  par  Du- 
nois à  aller  en  avant. 

1763.  Villaret Atteste  qu'elle  supplia   et 

que  le  roi  refusa. 

Pacelle,  qui  étaient  dedans  (Gompiègne),  sortirent  dessus  avec 
six  cens  hommes  ;  mais  comme  elle  outrepassait  sa  commission, 
ainsi  qu'elle  reconnut  par  après,  et  portait  encore  les  armes  après 
avoir  fait  sacrer  le  Roy,  Dieu,  qui  est  jaloux  qu*on  lui  obéisse 
ponctuellement,  n'était  plus  obligé  de  continuer  les  miracles  en 
sa  faveur.  Par  ainsi,  l'Ennemy  ayant  rudement  rembarré  les  Fran- 
çois, et  elle  s'étant  opiniâtre  à  faire  teste  sur  la  retraite,  elle 
trouva  la  barrière  fermée  par  la  trahison  de  Guillaume  Fleury, 
gouverneur  de  la  ville.  »  —  Rapin,  Histoire  d* Angleterre  (tra- 
duction de  Tyndall),  vol.  I,  p.  350.  Londres,  1732.  «  Ainsi  toutes 
choses  réussissant  suivant  son  désir,  Gharles  entra  à  Reims  en 
triomphe,  et  fut  couronné  aussitôt  après.  La  cérémonie  temiinée, 
Jeanne  voulut  se  retirer,  déclarant  qu'elle  n'avait  plus  rien  à 
faire,  ayant  exécuté  ce  que  Dieu  avait  commandé.  Mais  le  Roi  la 
pressa  si  vivement  qu'il  obtint  d'elle  qu'elle  restât.  » 
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XIX^  siècle. 

1817.  Le  Brun   de  Char- 

mettes Cite  Villaret. 

1825.  Lingard Le  couronnement  termine 

son  œuvre. 
1842.  Lord  Mahon  ...     Le  couronnement  termine 

son  œuvre. 
1874.  Green Le  couronnement  termine 

son  œuvre. 

De  ce  qui  précède,  il  apparaît  que  la  légende  fut 
complètement  inconnue  pendant  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Jeanne,  et  qu'elle  ne  commence  à  donner 
signe  de  vie  que  dans  les  pages  de  Speed,  en  Angleterre, 
et  de  Mézeray,  en  France.  Mais  elle  demande  encore 
quatre-vingt-six  ans  d'incubation  pour  que,  sous  la 
plume  de  Rapin,  elle  devienne  complètement  développée. 
Quarante  ans  plus  tard,  elle  devient  indiscutée.  Villaret 
rétablit  comme  €  certaine  9.  Il  est  suivi  par  Le  Brun 
de  Charmettes,  par  Lingard  et  par  lord  Mahon.  Green 
lui  prête  une  couleur  pittoresque  et  dramatique,  qui 
lui  donne  toute  l'apparence  d'une  histoire  authentique; 
et  le  catalogue  du  Musée  de  M™^  Tussaud  l'imprime 
chaque  jour  dans  l'imagination  sympathique  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants. 

En  France,  la  légende  a  été  repoussée  en  1846  par 
l'abbé  Pie,  plus  tard  évêque  de  Poitiers  et  cardinal  (t). 

(i)  Éloge  de  Jeanne  d*Arc  (du  8  mai  1844),  par  M.  Tabbé  Pie, 
p.  20.  Orléans,  1890. 
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M.  Vallon  (1)  et  le  P.  Ayrolles  l'ont  aussi  rejelée  (2). 
En  Angleterre,  elle  est  omise  par  miss  Parr,  dans  son 
livre  :  Vie  et  mort  de  Jeanne  d'Arc  (3).  Elle  est  écartée, 
en  Australie,  par  le  cardinal  Moran  (4). 

(l  est  temps,  les  documents  originaux  à  la  main,  de 
briser  avec  des  fictions  que  les  écrivains  ont  copiées  les 
ans  sur  les  autres,  et  que  chaque  plume  a  successi- 
vement embellies.  L'histoire  vraie  et  appuyée  sur  des 
bases  authentiques  doit  maintenant  faire  disparaître  les 
faux  rapports  et  les  erreurs  qui  se  sont  accumulées 
autour  des  biographies  de  la  Pucelle.  Il  faut  obtenir  la 
vérité,  suivant  la  parole  de  Léon  Xlll,  aJeundis  rerum 
foniihus,  en  ayant  recours  aux  sources  effectives  et  aux 
sources  elles-mêmes  (5). 

Mais  l'histoire  de  la  Pucelle  est  autre  chose  encore 
qu'une  collection  de  faits  solidement  établis.  Elle  est 
encore  une  étude  du  travail  de  la  grâce  de  Dieu  dans 
les  âmes,  et  de  ses  châlimenls  et  de  son  amour,  dans 
ses  agissements  vis-à-vis  des  nations. 


(i)  Jeanne  iVArc^  é<lition  illustrée,  p.  154.  Paris,  1870. 

(2)  La  Pucelle  devant  VÉglisc  de  son  temps,  jip.  79-80,  etc. 

(:<)  Londres,  180(>. 

(4)  Occasionnai  papers,  par  Son  Kmincnce  le  cardinal 
Moran,  archevt^que  do  Siilney,  N.  S.  W.,  pp.  165,  172. 
Dublin,  1890. 

(5)  «  La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  les  uns  sur 
les  autreji.  »  (Voltaire,  XVUI^  Sottise  de  Nonnotte  sur  Jeanne 
d'Arc.  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  Paris,  1877-1882, 
vol,  XXIV;  Mélanges,  t.  III,  p.  498.)  —  Epistola  SS.  PP.  Leo- 
nus  XIII  de  studiis  historicis,  18  août  1883. 
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IV.    —    PREL'YES    AFFIRMATIVES,    EN    CE   QUI    CONCEUNE 

SA   MISSION 

Nous  avons  maintenant  à  établir,  par  des  arguments 
plutôt  positifs  que  négatifs,  que  la  mission  de  la  Pocelle 
comprenait  une  étendue  beaucoup  plus  large  que  la 
limite  du  couronnement  de  Reims,  et  qu'elle  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  fm  de  sa  vie. 

Les  voix  de  Jeanne,  dit  Jean  Brébal,  inquisiteur  en 
chef  pour  la  France  en  1456,  la  conduisent  à  ces  deux 
fins  :  la  première  à  sa  sainteté  personnelle,  la  seconde, 
à  accomplir  des  travaux  qui,  comme  il  est  bien  connu, 
étaient  salutaires,  non  seulement  au  peuple  de  France, 
mais  aussi  à  toute  la  Chrétienté,  et  utiles  pour  le  service 
de  Dieu  (1). 

Pour  apprécier  cette  thèse,  il  est  bon  de  se  reporter 
à  la  situation  de  la  France  à  cette  époque.  Elle  est  ainsi 
décrite  par  Martin  Berruyer,  évoque  du  Mans,  écrivant 
le  7  avril  1456  :  c  Au  temps  où  la  Pucelle  reçut  ses 
révélations,  le  royaume  de  France  était  dans  un  terrible 
état  de  désolation,  et  bouleversé  par  un  grand  nombre 
de  calamités  et  de  maux,  tant  spirituels  que  temporels. 
La  justice  était,  en  réalité,  bannie  du  royaume,  car 
qu'était  celte  contrée,  sinon  le  théâtre  d'un  vaste  bri- 
gandage  ?  Etait-elle  autre  chose  qu'une  caverne  de 
voleurs?  Ses  habitants  étaient  comme  une  proie  exposée 
à  toutes  les  attaques.  Les  uns  périssaient  par  l'épée  ou 

(1)  Mâm.  et  Comult.,  p.  372. 
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par  la  famine,  d'aulres  par  la  pesle,  d'autres  encore 
par  les  emprisonnements  et  les  tortures  les  plus  dures. 
Beaucoup  s'enfuyaient  vers  les  pays  voisins.  D'un  côté, 
les  villes  étaient  désertées,  les  maisons  sans  habitants, 
les  champs  sans  cultivateurs,  les  églises  sans  la  béné- 
diction de  Dieu,  et  abandonnées  sans  prêtres.  Nulle 
pari  ne  régnait  la  paix,  nulle  part  la  sécurité,  partout  la 
terreur  ;  la  crainte  au  dedans,  Tépée  au  dehors  :  et  cela 
non  seulement  dans  la  campagne,  mais  les  cités  elles- 
mêmes  étaient  remplies  de  cruels  assassins  qui  répan- 
daient à  flols  le  san{î  chrétien;  toutes  les  venus  étaient 
foulées  sous  les  pieds  des  impies.  Partout  se  répan- 
daient des  bruits  de  guerre  et  de  toutes  sortes  de  maux  ; 
les  langues  étaient  tournées  vers  les  mensonges,  les  par- 
jures, les  blasphèmes;  les  mains  prêtes  à  commettre  des 
sacrilèges,  des  meurtres,  des  adultères,  des  actes  de  dé- 
bauche, des  pillages  et  des  vols,  et  tous  les  crimes  sans 
nom,  qui,  dans  les  temps  de  guerre,  où  toute  justice  et 
toute  vertu  ont  disparu,  ont  l'habitude  de  régner  (1).  » 
Délivrer  la  France  de  ces  maux,  continue- t-il,  fut  la 
mission  que  Dieu,  dans  sa  compassion  et  sa  merci, 
destina  à  la  Pucelle  (2). 

(1)  Mém.  et  Cmusult.,  etc.,  pp.  245-240.  Voyez  aussi  Beau- 
mont,  Histoire  de  Charles  VII^  vol.  II,  p.  181  ;  apud  Ayroles, 
p.  15;  Dép.  de  l'archevêque  Gelie  (Quicheral,  t.  III,  p.  399),  et 
Ayroles,  p.  M  ;  Guerres  des  Atiglais  en  Franco,  Ilennj  VI  (Rolls 
publications,  vol.  I,  pp.  xxxvii-XL.  Londres,  1801);  Ilintoire  de 
Charles  VIT,  par  Thomas  Basin,  évéque  de  Lisieux,  vol.  I,  p.  45; 
Chronique  de  la  Pucelle,  p.  273. 

(2)  Mém,  et  Consult.,  etc.,  p.  2^40.  Comparez  Actes  des 
Apûti^s,  t.  VII,  pp.  31-34. 
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<  Saint  Michel,  »  dit  Jeanne,  «  m'a  avertie  d'aller  au 
secours  du  roi  de  France  (1).  * 

Parmi  tous  les  propos  tenus  par  la  Pucelle,  il  n'en 
est  pas  de  plus  fréquent  et  de  plus  ardent  que  son 
affirmation  qu'elle  était  envoyée  par  Dieu.  «  Très  noble 
dauphin,  »  dit-elle  à  Charles,  «  je  suis  venue,  envoyée 
par  Dieu,  pour  porter  secours  h  vous  et  au  royaume  (2).  » 

Dans  sa  lettre  datée  du  22  mars  l^SO,  elle  semonce 
les  Anglais  devant  Orléans  en  ces  termes  :  a  Je  suis 
cy  envoyée  de  par  Dieu,  le  Roy  du  Ciel,  corps  pour  corps, 
pour  vous  bouter  hors  de  toute  la  France  (3).  Et  toutes 
les  villes,  sur  le  chemin  de  Reims,  étaient  semoncées 
par  elle  de  la  façon  suivante  :  c  Rendez-vous  au  Roy 
des  Cieux,  et  au  gentil  Roy  Charles  (4).  » 

Dans  un  coin  de  son  étendard,  où  il  était  d'usage  de 
placer  les  armes  de  son  propriétaire,  était  peinte  une 
colombe,  emblème  du  Saint-Esprit.  L' oiseau  tenait  dans 
son  bec  une  banderole  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces 
mots  :  €  De  par  le  Roy  du  Ciel  (5).  » 

Quelques-unes  de  ses  réponses  à  Rouen  sont  d'une 

(1)  15  mars  1431.  (Taxil,  p.  213;  Quicherat,  t.  I,  p.  174.) 
L'année  1429  était  une  année  de  pèlerinage  universel  à  Notrc- 
Dame-du-Puy.  (Voyez  Ayroles,  pp.  15-10.) 

(2)  Dép.  de  Gaucourt.  (Quicherat,  t.  III,  p.  17.) 

(3)  Voyez  le  texte  complet  de  la  lettre.  (Taxil,  p.  143;  Quiche- 
rat, t.  I,  p.  240.) 

(4)  Dép.  de  Perceval  de  Cagny.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  18.) 

(5)  «  ...  Son  estendard,  auquel  il  y  avoit  un  écu  d'azur,  et  un 
coullon  blanc  dedans  iccUuy  estoit  ;  lequel  coullon  tenait  un  rôle 
en  son  bec,  où  avoit  escnidej^ar  le  roy  du  ciel,  »  {Livre  noir  de 
VHôtel-de-Ville  de  la  Rochelle,  p.  23.  Orléans,  1879.) 
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insistance  énergique.  «  Je  suis  venue  au  Roy  «le  France 
de  par  Dieu,  de  par  la  Vierge-Marie  et  tous  les  benoits 
saincts  et  sainctes  du  Paradis,  et  TKglise  victorieuse 
là-haut  et  de  leur  commandement  (1).  »  —  «  Je  viens 
de  Dieu,  je  n'ai  <lonc  rien  à  faire  ici;  renvoyez-moi  h 
Dieu,  qui  m'a  envoyée.  » 

Elle  dit  encore  à  Tévèque  de  Beauvais  :  «  Vous  diles 
que  vous  êtes  mon  juge;  prenez  garde  h  ce  que  vous 
faites,  car,  en  vérité,  je  suis  envoyée  p.«r  Dieu,  et  vous 
vous  mettez  vous-même  en  grand  danger  (3).  »»  Enlin, 
deux  jours  seulement  avant  sa  mort  :  «  Si  je  disais  que 
Dieu  ne  m'a  pas  envoyée,  je  me  damnerais,  car  c'est  la 
vérité  que  Dieu  m'a  envoyée  (4).  » 

Tous  ces  passages  contiennent  les  afiirmalions  les 
plus  solennelles.  Elle  ()arle  avec  une  cerlilude  absolue 
de  sa  mission  divine.  Elle  affirme  que  ce  n'est  pas  une 
chose  du  passé,  mais  du  présent.  Elle  ne  l'assure  pas 
avec  une  fermeté  moindre  qu'elle  n'assure  la  vérité  de 
ses  autres  révélations.  Elle  se  sait  envoyée  par  Dieu,  et 
elle  sait  cetle  vériié  de  Dieu  lui-même.  (À)mme  le  dit 
saint  Thomas  :  «  Une  personne  qui  reçoit  de  Dieu  une 
révélation  expresse  a  la  même  cerlilude  (ju'elle  \ientile 
Dieu,  qu'elle  l'a  de  la  vérité  des  choses  (|ui  lui  ont  été 
révélées  (5).  » 

(1)  17  mars  li'M.  (Taxil,  p.  218;  Ouiclicrat.  t.  I,  \).  l'G.) 
{2)  "IX  révrier  1431.  (Taxil,  p.  110;  Ouicherat,  t.  1,  p.  (il.) 

(3)  '24  février  i 431.  (Taxil,  p.  112;  Quiilierat,  t.  1,  p.  (32.) 

(4)  28  mai  1431.  (Taxil,  p.  3i2;  Ouicliorat,  t.  I,  p.  i->7.) 

(5)  f  De  his  erjjo  qua*  expresse  par  spirituni  piupliulia*  pu>- 
pheta  co^noscit,  maximum  certitudinem  habet,  et  pro  cei  to  habet 

O 
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La  divinité  de  sa  mission  est  une  vérité  solide,  qui 
repose  sur  l'autorité  de  Dieu  lui-même.  Comme  elle  était 
toujours  présente,  elle  n*a  jamais  eu  de  limite  s'arrêtanl 
au  passé.  Qu'elle  put  avoir  une  limite  dans  l'avenir, 
Jeanne  l'a  déclaré  assez  clairement.  Le  3  mai  1431,  elle 
dit  :  <k  Lorsque  j'aurai  lerminé  ce  pourquoi  Dieu  m'a 
envoyée,  je  reprendrai  mes  vêlements  de  femme  (1).  » 

L'opinion  populaire  du  temps  n'assignait  pas  de 
terme  h  sa  mission.  Lorsqu'elle  fut  faite  prisonnière, 
des  prières  publiques  furent  ofTerles  pour  sa  déli- 
vrance, pour  qu'elle  put  accomplir  ce  qui  lui  restait  de 
sa  mission  (quod  supercst  negocinlionù  suœ  adim- 
plciido)  (2). 

De  plus,  le  couronnement  de  Reims  n'avait  jamais  été 
a  fin  dernière  que  poursuivaient  ses  pensées.  Dès  e 
début,  elles  allaient  beaucoup  plus  loin.  Le  22  mars  1439, 

({uo  l  ÏVkO.c  sunt  sibi  divinitus  revelata  :  undè  dicitur  Jerem.  xxvi, 
15  :  fa  Vivitale  mlsit  m*i  Dominun  ad  vos,  ut  loquerer  in  aurcs 
i^cslras  omnia  verba  fiœc  ;  alioquin  si  de  hoc  ipse  certitudinetn 
non  liaberet,  (ides  qua?  dictis  Proplietarum  innititur,  certa  non 
esset.  »  Summa  Theologica,  r.  2,  q.  171,  1  a.  5.  Voyez  aussi  les 
conimentaircs  de  M.  Bcrruier,  Mém.  et  Consult.^  p.  529.  t  Ad 
hoc  dicenduni  (juod  supra  factunï  est,  habcnt  de  aliquibus  reve- 
lationein  a  Deo  certus  est  quod  illa  sunt  sibi  divinitus  revelata; 
h.'oc  anteni  Puella  constanter  asscrebat  se  habuisse  revelationeni 
a  Deo;  de  hoc  igitur  certa eral.  »  (P.  263.) 

(i)  Taxil,  p.  411);  Quicherat,  t.  I,  p.  3î)4. 

(2)  Pour  le  texte  complet  des  prières  dites  à  la  messe  pour  la 
délivrance  de  la  Pucelle,  voyez  Le  culte  de  Jeanne  d*Arc  au 
XV^  siècle,  par  Pierre  Lanéry  d'Arc,  p.  25,  Orléans,  1887;  et 
aussi  Ayroles,  p.  087. 
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elle  écrit  aux  Anglais  «  que  le  roi  entrera  à  Paris  en 
bonne  conapagnie  (1)  ». 

Le  8  juin,  elle  dit  en  plaisantant  à  Guy  de  Laval  qu'il 
<  boira  du  vin  à  Paris  >  avant  peu  (2).  Trois  gentils- 
hommes angevins,  écrivant  de  Reims  à  la  reine  le  jour 
même  du  couronnement,  disent  :  «  Demain,  le  roi  va 
partir  pour  se  diriger  sur  Paris...  La  Pucelle  ne  fait 
aucun  doute  qu'elle  réduira  Paris  à  Tobéissance  (3).  » 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  plan  était  contre  le  désir 
de  la  Pucelle,  car  nous  avons  le  témoignage  de  Perceval 
de  Cagny.  c  La  Pucelle,  écrit-il,  avait  l'intention  de 
rendre  au  roi  sa  seigneurie  et  de  soumettre  Paris  à  son 
obéissance.  Et,  dans  ce  but,  elle  lui  fit  entreprendre, 
après  la  délivrance  du  comté  de  Champagne,  le  voyage 
pour  arriver  à  Paris,  et,  en  s'y  rendant,  elle  fil  de  très 
grandes  conquêtes  (4).  > 

Beaucoup  d'autres  passages  pourraient  être  cités  dans 
le  même  sens.  Mais  ceux  qui  sont  rapportés  ci-dessus 
peuvent  suffire  pour  démontrer  que  Jeanne  n'a  jamais 
entretenu  l'idée  que  Reims  était  le  terme  de  sa  mis- 
sion, qu'au  contraire,  la  fin  qu'elle  avait  en  vue  était 
l'expulsion  totale  et  complète  des  Anglais  hors  de  France. 

(1)  Taxil,  p.  144;  Quicherat,  t.  I,  p.  241. 

(2)  Lettre  de  Guy  de  Laval  à  sa  mère.  (Quicherat,  t.  V, 
p.  i07.> 

(:i)  Quicherat,  t.  V,  p.  130. 

(4)  Quicherat,  t.  IV,  p.  20.  Comparez  aussi  Eberhard  von 
Windecken,  trésorier  de  Tempereur  Sigisraond  :  oc  Auch  meinte 
die  Ma^d  den  KOnig  zu  Paris  enzurfûhren.  »  (Quicherat,  t.  lY, 
p.  500.) 
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La  paix  était  le  but  qu'elle  visait,  et,  tact  que  les 
Anglais  occuperaient  ta  France,  il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
paix  entre  les  deux  pouvoirs,  ni  tranquillité  ni  bien-être 
dans  la  population.  Orléans,  Reims  et  toutes  les  autres 
campagnes,  n'étaient  que  des  moyens  tendant  à  ce 
grand  but  :  la  paix  et  le  service  de  Dieu  dans  toute  sa 
perfection  (1). 


V'.     —    DISCUSSION    DES    PASSAGES    SUU    LESQUELS    L'EKKEUU 


s'est  appuyée 


H  est  temps  maintenant  d'arriver  à  l'explication  des 
passages  ci-dessus  cités,  qui  ont  servi  de  base  à  l'er- 
reur. L'expression  d'un  désir  de  retourner  au  logis 
a  été  convertie  en  une  demande  positive  adressée  au 
roi. 

Or,  quant  à  sa  mission,  Jeanne  n'a  jamais  tourné  ses 
regards  vers  le  roi.  C'était  lui  qui  recevait  d'elle  ses 
instructions,  bien  plutôt  qu'elle  de  lui.  La  volonté  de 
Dieu  était  la  seule  d'où  elle  dépendit.  Dieu  était  le  roi 
de  France  ;  Charles  était  son  lieutenant,  sous  la  dépen- 
dance de  Dieu  comme  elle  l'était  elle-même  (2).  Jeanne 
avait  une  vénération  sans  bornes  pour  le  roi,  qui,  pour 
elle,  était  le  représentant  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  voyait 
pas  en  lui  son  guide  en  ce  qui  concernait  sa  mission. 

(1)  a  Revelatio  ei]  facta  ordinabatur  ad  bonum  et  salutem  pa- 
blicum  et  spiritualem  et  temporalem  totiUvS  popuii  regni  Fi-an- 
ciae.  »  (M.  Eerruier,  Mém.  et  Consult,,  p.  258.) 

(2)  Dép.  de  Pasquerel.  (Quicherat,  t.  III,  p.  103.) 
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«  Je  n'ai  rien  fait,  rien  dans  ce  monde,  disait-elle,  que 
par  ordre  de  Dieu  (1).  »  Ce  n'est  donc  que  par  une 
complète  méconnaissance  de  la  situation  de  la  Pucelle 
qu'on  peut  attribuer  la  continuation  de  son  œuvre  à  la 
volonté  du  roi,  et  c'est  un  étrange  écart  de  la  vérité 
que  de  soutenir  ce  système  par  une  altération  du  sens 
du  texte  original. 

La  Quaterly  Review  prête  à  Jeanne  ces  paroles  :  «  Je 
voudrais  que  le  gentil  roi  me  permît  (2).  >  La  Chro- 
nique  de  la  Pucelle,  que  l'article  cite,  porte  :  «  J'ai  ac- 
compli ce  que  Messire  (Dieu)  m'a  commandé,  de  lever 
le  siège  d'Orléans  et  faire  sacrer  le  gentil  roi  ;  je  vou- 
drais bien  qu'il  voulût  me  faire  ramener  auprès  mes 
père  et  mère,  etc.  (3).  > 

11  est  évident  que,  dans  ce  contexte,  Jeanne  se  réfère 
à  Dieu  et  non  au  roi.  De  plus,  les  paroles  de  Jeanne, 
telles  que  les  rapporte  Dunois,  qui  les  a  entendu  pro- 
noncer, sont  celles-ci  :    «  Pût-il  plaire  à  Dieu,  mon 

(1)  Le  27  février  1431.  (Taxil,  p.  129;  Quicherat,  t.  I, 
p.  7.5.) 

(2)  «  Je  voudrais,  dit-elle,  que  le  gentil  Roi  me  permit  d*aller 
vers  mon  père  et  ma  mère,  garder  mes  troupeaux  et  mes  brebis, 
comme  avant,  et  faire  tout  ce  que  j'avais  coutume  de  faire.  » 
(Mars  1842,  p.  312;  Jeanne  d'Arc,  par  lord  Mahon,  p.  59. 
Londres,  1852.) 

(3)  c  Et  si  dit  oultre  auxdits  seigneurs  :  j'ai  accompli  ce  que 
Messire  m'a  commandé,  de  lever  le  siège  d'Orléans  et  faire  sacrer 
^e  genti  roy  ;  je  voudrais  bien  qu'il  voulût  me  faire  ramener  au- 
près de  mes  père  et  mère  et  garder  leurs  brebis  et  bestial,  et 
faire  ce  que  je  soûlais  faire,  f  {Chronique  de  la  Pucelle,  p.  326  ; 
Petitot,  Mémoires  complets,  vol.  VIII,  p.  207.) 
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Créateur  (1)  !  »  Emile  de  Bonnechose,  dans  son  Histoire 
de  France,  en  donne  une  autre  version  altérée  :  c  J'ai 
accompli  ce  qui  m'était  commandé  (2).  » 

Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire  honnête.  Les  écrivains 
peuvent  bien  exprimer  leurs  propres  conclusions  ou 
rapporter  dans  leur  propre  langage  ce  qu'ils  considèrent 
comme  la  substance  des  paroles  d'un  autre  ;  mais,  lors- 
qu'ils citent  des  mots  entre  guillemets,  on  doit  com- 
prendre que  ce  sont  les  véritables  mots  des  passages 
cités.  Mais  l'idée  exacte  de  la  mission  de  la  Pucelle  est 
devenue  si  obscure  que  les  auteurs  semblent  n'avoir  pas 
eu  conscience  qu'ils  altéraient  dans  leur  substance  les 
paroles  qu'ils  faisaient  profession  de  citer. 

Nous  pouvons  bien  franchement  admettre  le  désir 
naturel  de  Jeanne  de  retourner  en  son  pays.  Ce  n'était 
pas  son  intention  personnelle  qui  la  fit  s'engager  dans 
son  entreprise,  a  J'aurais  mieux  aimé,  dit-elle  à  Rouen, 
être  tirée  à  quatre  chevaux  que  d'être  venue  en  France 
sans  la  permission  de  Dieu  (â).  Je  ne  suis  venue  en 
France  que  sur  l'ordre  de  Dieu  (4).  »  Deux  fois,  avant 
d'arriver  à  Reims,  elle  avait  exprimé  son  aifection  pour 
son  logis.  La  première  fois,  ce  fut  à  Vaucouleurs,  avant 


(!)  c  Et  utinain  placeret  Deo,  creatori  meo,  quod  ego  nunc 
recederem,  dimittendo  arma,  et  ircm  ad  serviendam  patri  et 
matri  in  custodiendo  oves  ipsorum,  cum  sorore  et  fratribus  meis, 
qui  multum  gauderent  videre  me.  »  Dép.  de  Dunois.  (Quicherat, 
t.  III,  p.  14.) 

(2)  Histoire  de  France,  vol.  I,  p.  355.  Paris,  1859. 

(3)  27  février  1431.  (Taxil,  p.  128;  Quicherat,  t.  I,  p.  74.) 

(4)  27  février  1431.  (Taxil,  p.  127;  Quicherat,  t.  I,  p.  73.) 
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de  quitter  son  pays  natal.  Elle  dit  à  Jean  de  Metz,  qui 
l'escortait  à  Chinon  :  «  Il  n'y  a  point  de  secours  pour 
lui  (le  roi),  excepté  de  moi-même  ;  et  cependant,  j'aime- 
rais mieux  rester  à  coudre  au  côté  de  ma  pauvre  mère, 
car  ce  n'est  point  mon  affaire  ;  mais  il  est  nécessaire 
que  j'aille  accomplir  mon  œuvre,  car  mon  Seigneur  dé- 
sire que  j'agisse  ainsi  (1).  »  Si  donc  on  presse  l'argu- 
ment tiré  de  son  affection  pour  son  logis,  elle  aurait 
dû  demander  au  roi  la  permission  d'y  retourner  avant 
même  de  partir. 

Le  duc  d'Alençon  dépose  ensuite.  Â  l'assaut,  devant 
Jargeau,  le  7  juin  1429,  les  officiers  français  parais- 
saient effrayés  de  l'attaque.  Jeanne  leur  dit  de  ne  point 
avoir  peur,  ajoutant  :  a  Si  je  n'étais  pas  sûre  que  Dieu 
ff  dirige  cette  œuvre,  j'aimerais  mieux  garder  mes  bre- 
«  bis  que  de  m' exposer  à  d'aussi  grands  dangers  (2).  d 

Donc,  les  écrivains  qui  se  plaisent  à  exalter  son 
amour  pour  son  logis  n'arrivent  qu'à  faire  donner  un 
plus  grand  crédit  à  Jeanne,  en  montrant  combien  elle 
subordonnait  ses  inclinations  naturelles  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Il  peut  être  objecté,  avec  Voltaire  (3),  qu'elle  n'a  pas 
effectué  tout  ce  qu'elle  avait  prophétisé.  On  répond  à 
cela  que  ce  qu'elle  s'était  explicitement  engagée  à  faire 
de  sa  personne,  elle  l'a  accompli,  en  effet,  conformé- 
ment à  ses  prédictions.  L'expulsion  finale  des  Anglais, 


(1)  Dép.  de  Jean  de  Metz.  (Quicherat,  t.  III,  p.  436.) 

(2)  Dép.  du  duc  d'Alençon.  (Quicherat,  t.  III,  p.  95.) 

(3)  XVIII*^  sottise  de  Nonnotte,  Mélanges,  t.  III,  p.  408. 
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quoique  étant  dans  ses  desseins,  ne  devait  pas  de  toute 
nécessité  être  complètement  achevée  par  Jeanne  per- 
sonnellement (1). 

En  oulre,  l'expédition  d'Orléans  et  de  Reims  n'a  été 
entreprise  que  sur  les  pressantes  insistances  de  Jeanne, 
et  sa  détermination  et  sa  persévérance  seules  les  ont 
fait  commencer  et  se  terminer  par  une  fm  heureuse. 
Rien  de  plus  naturel  qu'elle  appelât  le  roi  à  témoin  que 
les  révélations  de  Dieu  avaient  été  l'une  après  l'autre 
confirmées.  La  levée  du  siège  d'Orléans  était  le  principal 
signe  qu'elle  avait  reçu  Tordre  de  montrer,  comme 
preuve  de  sa  divine  mission  :  t  En  nom  Dieu,  ré- 
pond-elle à  Poitiers,  lorsqu'on  lui  demande  un  signe,  je 
ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  des  signes,  mais 
conduisez-moi  à  Orléans,  et  je  vous  ferai  voir  les  signes 
pour  lesquels  j'ai  été  envoyée  (2).  Vous  me  demandez 
quel  signe  je  puis  vous  donner  de  la  vérité  de  mes 
paroles?  Le  signe  que  je  vous  donnerai  sera  la  levée  du 
siège  d'Orléans  (3).  » 

Rien  n'a  plus  chagriné  la  Pucelle  que  cette  résistance 
de  certaines  personnes  à  croire  à  sa  mission. 

L'accomplissement  du  second  grand  signe  aurait  dû 
faire  céder  le  doute  et  donner  place  à  la  confiance,  et 
le  roi  aurait  du  conlinuiM'  de  grand  cœur  a  mener  à 
lerme  la  volonté  de  Dieu,  sous  la  conduite  de  la  simple 

(1)  Voyez    Les   Afj}KirUions  et  la   Mission  divine  de  Jeanne 
d\\rc,  par  l'abbé  Hatte,  p.  9.").  Orléans,  1889. 

(2)  Dé().  do  So^uin.  (QuiduMat,  t.  111,  p.  '205.) 

(3)  Dt^p.  (!«' (raucouit  et  <I«î  (îarival.  «Ouicheiat,  t.  111.  pp.  17, 
20.) 
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6lle  qn'il  avait  plu  à  Dieu  de  susciter  pour  cette  entre- 
prise (1).  Telle  semble  avoir  été  toute  la  signification 
des  paroles  qu'elle  adressa  au  roi  immédiatement  après 
^n  couronnement. 

^lais  le  roi  et  ceux  qui  l'influençaient  n'apportaient 
9"'un  cœur  faible  dans   leur  coopération. (2).  f  Tra- 
vail 1^2  et  Dieu  travaillera,  disait  Jeanne.  En  nom  Dieu, 
'es     gçQg   d'armes    batailleront   et   Dieu    donnera  vie- 
loir^  (4),  )  Les  hommes  accouraient  de  tous  côtés  pour 
ser'xrîr^  à  leurs  frais,  sous  la  conduite  de  la  Pucelle  (5). 
'^^ais  la  jalousie  et  l'envie  prévalurent  (6).  Gerson, 
V^^      mourut  quelques   jours  avant  le  couronnement, 
avait  déjà,    le  14  mai,  écrit  quelques  mots  d'averlis- 
s^^^cnt  :  f  Quand  même  la  Pucelle  aurait  été  traversée 


{\)  <  II  pleust  à  Dieu  ainsi  faire  par  une  simple  pucelle.  » 
^^  mars.  (Taxil,  p.  193  ;  Quicherat,  t.  I,  p.  145.) 

0)  Dép.  de  Perceval  de  Cagny.  (Quicherat,  t.  IV,  p.  145.) 

(3)  Dép.  du  duc  d'Alençon.  (Quicherat,  t.  III,  p.  96.) 

(4)  Dép.  de  Séguin.  (Quicherat,  t.  III,  p.  2()4.) 

(5)  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  312,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, capitaines  et  gens  d'armes,  venaient  encore  de  toutes 
parts  au  service  du  roy;  et  plusieurs  gentilshommes  non  ayans 
de  quoy  eux  armer  et  monter,  y  allaient  comme  archers  et  cous- 
tillers,  montés  sur  petits  chevaulx  ;  car  chacun  avoit  grande 
attente  que,  par  le  moyen  d'icelle  Jehanne,  il  adviendroit  beau- 
coup de  bien  au  royaume  de  France,  si  désiroient  et  convoitoient 
à  la  servir,  et  cognoistre  ses  faits  comme  une  chose  venue  de  par 
Dieu.  » 

(0)  «  Dont  aulcuns  seigneurs  et  capitaines,  ainsi  que  je  trouve 
par  cscript,  conceurent  grande  haine  et  envie  contre  elle.  ï> 
[UAbrénateur  du  procès,  Quicherat,  t.  IV,  p.  260.) 
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dans  ses  espérances  et  dans  les  nôtres  {quod  absit)^  on 
ne  devrait  pas  en  conclure  que  des  insuccès  auraient 
pour  cause  l'esprit  malin  et  non  Dieu ,  mais  plutôt 
notre  ingratitude  et  nos  blasphèmes  :  car  Dieu,  dans  sa 
colère  et  dans  son  jugement,  juste,  quoique  caché, 
pourrait  nous  décevoir  dans  nos  espérances;  mais  il 
peut  aussi  éloigner  de  nous  ces  malheurs,  et  tourner 
toutes  choses  à  bien  (1).  »  Thomas  Basin,  évéque  de 
Lisieux,  né  en  1412,  explique  aussi,  sur  le  même  ter- 
rain, ce  qui  a  Tait  manquer  d'obtenir  les  bienraits 
complets  de  la  mission  de  Jeanne.  <  Souvent,  dit-il,  ce 
que  la  grâce  divine  accorde  aux  reconnaissants  peut 
être  enlevé  par  ceux  qui  se  montrent  ingrats  (2).  »  C'est 
par  une  raison  semblable,  pense-t-il^  que  Dieu  a  permis 
que  la  Pucelle  fût  prise  par  ses  ennemis  et  conduite  à 
la  mort. 

Les  enfants  d'Israël  n'eurent  pas  le  courage  de  suivre 
Moïse  dans  la  Terre  promise,  et  ils  errèrent  dans  le 
désert  pendant  quarante  ans;  Charles  VII  et  ses  con- 
seillers étaient  trop  défiants  et  trop  lâches  pour  suivre 
la  Pucelle,  et  ils  furent  abandonnés  à  lutter  pendant 
vingt  ans  contre  leurs  ennemis  (ci).  Les  prophéties 
de  Jeanne  s'accomplirent  à  la  (in,  mais  si  nous  com- 
prenons bien  ses    paroles,    il    aurait   sufli  de   moins 

(1)  Quicherat,  t.  III,  p.  303. 

(2)  Histoire  et  règnes  de  Charles  '  VII  et  de  Louis  A7,  vol.  I, 
p.  86.  Paris,  1855-1857.  —  Voyez  aussi  Quicherat,  t.  IV, 
p.  357. 

(3)  Paris  soumis,  14  avril  1436;  Rouen,  20  novembre  1440; 
Bordeaux,  18  octobre  1453. 
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de   trois    ans   pour    voir  leur   complet   accomplisse- 
ment (1). 

Voilà  comment  les  hommes  éclairés  du  temps  de 
Jeanne  expliquent  la  défaillance  apparente  de  la  seconde 
période  de  sa  carrière  active.  Il  était  réservé  à  la  puis- 
sance d'imagination  d'une  époque  postérieure  d'en  tirer 
ridée  que  sa  mission  était  achevée,  et  son  inspiration 
disparue. 


\1.    —    DISTINXTION   ENTRE   LES   PÉRIODES   QUI    ONT   PRÉCÉDÉ 
ET  CELLES  QUI  ONT  SUIVI  LE   COURONNEMENT 

Il  reste  maintenant  la  dimculté  résultant  des  dépo- 
sitions de  Dunois,  où  il  distingue  entre  les  affirmations 
de  la  Pucelle  au  sujet  d'Orléans  et  de  Reims,  et  ce 
qu'elle  a  dit  sur  d'autres  points  relatifs  à  la  guerre  (2). 
L' explication  générale  est  que  sa  mission  comprenait 
toute  la  partie  de  sa  carrière  qui  se  termine  à  Reims, 
et  que  la  seconde  portion  n'y  était  pas  comprise.  Une 
distinction  a  déjà  été  faite  entre  ce  que  Jeanne  devait 
exécuter  de  sa  personne,  et  ce  qui  devait  être  accompli 
par  d'autres  après  elle.  Mais  prenons  la  thèse  de  Dunois 
comme  fondée  sur  une  distinction  plus  profonde.  Saint 
Thomas  dit  :  <  L'esprit  d'un  prophète  est  éclairé  par 
Dieu  de  deux  manières  :  l'une  est  une  révélation  ex- 


^1  )  12  mars  1431  :  c  Si  j'avais  duré  trois  ans  sans  obstacle,  j'au- 
rais délivré  le  duc.  »  (Taxil^  p.  180  ;  Quicherat,  t.  I,  pp.  134,  2.>i.) 
(2)  Dép.  de  Danois.  (Quicherat,  t.  III,  p.  10.) 


76  ACADÉMIE  DE  SAINTR-CROIX . 

presse  ;  Vautre  un  certain  instinct  caché  que,  comme 
le  dit  saint  Augustin,  les  liommes  reçoivent  sans  en 
avoir  conscience  (1).  î 

Suarez,  commentant  cet  article,  dit  :  c  Les  saints  et 
vrais  prophètes  ne  parlent  pas  toujours  d'après  une 
prophétie  certaine,  mais  quelquefois  seulement  d'après 
un  instinct  prophétique.  En  conséquence,  ils  n'affirment 
pas  comme  certaines  les  choses  qu'ils  mettent  en  avant, 
mais  ils  ne  le  font  qu'avec  celle  incertitude  qu'ils  ont 
actuellement,  et  qu'ils  se  soupçonnent  avoir.  D'où  il 
résulte  que  si  leur  instinct  élait  vrai,  ils  ne  sont  pas 
démentis,  mais,  au  contraire,  confirmés  après  un  cer- 
tain temps,  lorsqu'il  leur  arrive  une  plus  pleine  lu- 
mière et  une  révélation  du  Saint-Esprit;  si,  au  con- 
traire, l'instinct  n'était  que  purement  humain,  ils  sont 
démentis  (2).  » 

Il  cite  l'exemple  de  Nathan,  qui  dit  à  David  :  a  Va, 
fais  tout  ce  qui  est  dans  ton  cœur,  car  le  Seigneur  est 
avec  toi  (3).  *  Et  la  même  nuit,  la  parole  de  Dieu  vint 
à  Nathan,  disant  que  David  ne  bâtirait  pas  le  Temple, 
mais  que  ce  serait  son  fils.  Dans  le  premier  cas,  Nathan 
crut  qu'il  parlait  selon  l'inspiration  de  Dieu,  mais  Dieu 
plus  lard  le  corrigea  par  une  révélation  expresse. 

Appliquons  cel  exemple  à  la  Pucelle.  En  ce  qui 
louche  le  siège  d'Orléans  et  le  couronnement  de  Reims, 
Janne  affirme  et  réaffirme  que,  sur  ces  matières,  elle  a 

(1)  Siimma  Theologica,  r.  2,  q.  171,  a.  5. 

(2)  De  Fide,  disp.  VIII,  sec.  4,  n»  T), 

(3)  //,  Rois,  vil,  3. 
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une  révélation  expresse  de  Dieu.  Dunois,  dans  le  pas- 
sage qui  a  donné  lieu  à  la  dirficullé,  est  un  témoin  de 
son  afllrmation  positive.  Il  y  a  toutefois  un  arrêt  dans 
les  révélations,  lorsque  le  couronnement  est  accompli, 
et,  avec  lui,  le  second  grand  signe  de  la  mission  divine 
de  Jeanne.  Alors,  en  l'absence  de  révélation  expresse, 
elle  aurait  parlé  d'après  un  instinct  prophétique,  cons- 
ciente en  elle-même  qu'elle  était  envoyée  par  Dieu  ; 
quelquefois  peut-être  elle  parlait  d'après  l'esprit  de  Dieu 
et  un  instinct  divin,  quelquefois  peut-êlre  d'après  un 
instinct  humain.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin,  pour  expli- 
quer les  périodes  antérieure  et  postérieure  à  Reims,  de 
considérer  l'une  comme  comprise  dans  sa  mission, 
l'autre  comme  en  dehors  de  sa  missior).  Les  passages 
cités  de  saint  Thomas  et  de  Suarez  fournissent  une 
explication  en  parfait  accord  avec  toutes  les  paroles  et 
les  actes  de  Jeanne,  et,  en  même  temps,  elle  établit  la 
distinction  dont  le  besoin  semblait  se  faire  sentir. 

Nous  pouvons  dire,  en  conséquence,  en  parlant  d'une 
manière  générale,  et  en  nous  référant  à  sa  carrière  mi- 
litaire, que  la  première  période  fut  celle  de  la  révéla- 
tion expresse,  et  la  seconde  celle  d'un  secret  instinct 
prophétique. 

Jeanne  elle-même  distinguait  entre  ce  qu*elle  connais- 
sait par  révélation  expresse,  ce  qu'elle  ne  comprenait 
qu'imparfaitement,  et  ce  qui  était  resté  pour  elle  indé- 
lerrainé.  Un  exemple  d'assertion  positive,  négative  et 
affirmative,  est  le  suivant  :  «  Quant  à  l'amour  ou  à  la 
haine  que  Dieu  peut  avoir  pour  les  Anglais,  ou  ce  qu'il 
fera  de  leurs  dmes,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  sais  qu'ils 
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seront  boutés  hors  de  France,  à  l'exception  de  ceux  qui 
resteront  et  mourront  ici,  et  je  sais  aussi  que  Dieu  en- 
verra la  victoire  aux  Français  sur  les  Anglais  (1).  »  Se- 
condement, elle  dit  dans  une  autre  occasion  :  c  Je  n'ai 
pas  tout  compris  (2).  >  Et  encore  :  «  J'ai  accompli,  au- 
tant qu'il  a  été  en  mon  pouvoir,  les  commandements 
de  Dieu  qui  m'ont  été  donnés  par  mes  voix,  autant  que 
j'ai  pu  les  comprendre  (3).  >  Troisièmement  :  c  L'al- 
laque  contre  Paris...  et  celle  contre  La  Charité  n'ont  été 
faites  ni  avec  ni  contre  le  commandement  de  mes 
voix  (4).  » 

Mais  quoiqu'on  puisse  dire,  par  voie  de  distinction, 
que  la  seconde  période  était  celle  de  l'instinct  prophé- 
tique caché,  il  ne  faut  pas  admettre  pour  cela  que  c  son 
inspiration  avait  disparu  »  et  qu'elle  ne  recevait  plus 
de  révélation  expresse.  Cela  est  absolument  faux.  Par 
exemple,  il  lui  a  été  expressément  ordonné  de  rester  à 
Saint-Denis  (5).  Mais,  étant  blessée,  elle  fut  emmenée 
par  force,  contre  sa  volonté.  Il  lui  avait  été  dit  qu'elle 
serait  faite  prisonnière  (6).  Chaque  jour,  à  Rouen,  elle 
dit  recevoir  des  communications  de  ses  voix,  c  11  n'y  a 
pas  de  jour  que  je  ne  les  entende  (7).  >  Souvent  elle 
demandait  aux  juges  un  délai  pour  s'enquérir  et  être 

(i)  17  mars  1431.  (Taxil,  p.  220;  Quicherat,  (.  I,  p.  178.) 

(2)  24  février  1431.  (Taxil,  p.  112;  Quicherat,  1. 1,  p.  62.) 

(3)  15  mars  1431.  (Taxil,  p.  211;  Quicherat,  1. 1,  p.  168.) 

(4)  15  mars  1431.  (Taxil,  p.  211  ;  Quicherat,  t.  I,  p.  169.) 

(5)  22  février  1431.  (Taxil,  p.  208;  Quicherat,  t.  I,  p.  57.) 
(G)  13  mars  1431.  (Taxil,  p.  194;  Quicherat,  t.  I,  p.  147.) 
(7)  Icf  mars  1431.  (Taxil,  p.  146;  Quicherat,  t.  I,  p.  85.) 
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avisée  comment  elle  devait  répondre  :  «  Je  demanderai 
avis  sur  ce  point,  et  alors  je  vous  répondrai  (1).  > 


NOTE  DU  TRADUCTEUR. 

Cette  partie  de  la  dissertation  du  R.  P.  Windham  rappelle  la 
réflexion  que,  dès  1857,  un  autre  anglais,  M?r  Gillis,  formulait 
8ur  la  même  question,  dans  son  Panégyrique  de  Jeanne  d*Arc,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  8  mai  : 

c  Après  avoir  mûrement  pesé  ce  que  la  critique  historique  nous 
a,  jusqu'ici,  donné  de  mieux  sur  Jeanne  d'Arc,  j'avoue  que  je  ne 
partage  pas  l'opinion  de  ceux  qui,  tout  en  lui  reconnaissant  une 
mission  providentielle  hors  des  conditions  ordinaires,  pensent 
toutefois  qu'elle  y  a  été  infidèle,  et  que,  de  plus,  elle  a  eu  le  tort 
d'en  avoir  exagéré  l'étendue.  Et  voici,  en  deux  mots,  pourquoi 
j'ose  rejeter  cette  conclusion.  Je  n'entrerai  pas  ici,  bien  entendu, 
dans  une  discussion  mystique;  mais  il  faut  savoir  cependant  que, 
rinspiration  surnaturelle  une  fois  admise,  rien  n'est  parfois  si 
difficile,  chez  les  personnes  dont  l'esprit  s'élève  à  cette  question, 
que  de  savoir  préciser  les  exactes  limites  où  le  surnaturel  s'arrête 
et  où  le  fleuve  de  la  pensée  humaine  cesse  de  mêler  ses  eaux  à 
locéan  de  la  divinité.  Jeanne  aurait  donc  pu  se  faire  illusion 
peut-être  sur  quelques  détails,  sans  cependant  se  tromper  sur  le 
fond.  Mais  si  nous  venons  à  nous  fixer  sur  l'étendue  réelle  de  sa 
mission  telle  qu'elle  la  concevait,  d'après  le  témoignage  le  plus 
incontestable  qui  existe,  celui  du  duc  d'Alençon,  son  confident  le 
plus  intime,  témoignage  qui  s'accorde,  du  reste,  avec  les  pièces 
du  procès  de  la  Pucelle,  elle  avait  charge  de  quatre  choses  :  dé- 
livrer votre  ville,  faire  sacrer  le  roi  à  Reims,  expulser  les  An- 

i1.  15  mars  i431.  (Taxil,  p.  209;  Quicherat,  t.  I,  p.  65.)  «  Pro- 
phétie non  semper  potuerunt  assequi  veritatem,  nec  respondere 
ad  interrogata  donec  vel  Deusillis  loqueretur,  velipsi  consulerent 
Dominum.  »  (Suarez,  De  Gralia,  Prolegom,,  111,  sec,  23.) 
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glais  (le  France,  et  tirer  de  nos  mains  le  duc  d'Orléans  captif.  Or, 
de  ces  quatre  choses,  elle  a  fait  par  elle-même  les  deux  pre- 
mières ;  les  deux  autres  se  sont  réalisées  quelques  années  après 
sa  mort.  Et  qui  prétendra  nommer  la  puissance  humaine  qui  eût 
jamais   pu   les  accomplir,   autrement  que  comme  complément 
obligé,  comme  conséquence  des  victoires  de  Jeanne  d'Arc?  Si 
dune  l'histoire  peut  avec  vérité  les  attribuer  à  son  courage  comme 
au  prestige  de  son  nom,  pourquoi  refuser  à  celle  qui  les  a  non 
seulement  prévues  et  prédites,  mais  qui  s'offrait  de  plus  pour  les 
faire,  le  droit  de  les  juger  dans  leur  ensemble,  et  de  prononcer 
qu'elles  étaient  comprises  dans  sa  mission?  Et  si  une  partie  de 
cette  mission  a  été  retardée  dans  son  accomplissement  au-delà 
des  jours  de  Jeanne,  par  suite  des  crimes  de  ceux-là  mêmes  à 
(jui  en  était  destiné  le  bénéfice,  serait-ce  donc  le  premier  exemple 
au  monde  d'une  mission  d'en  haut  en  partie  ajournée  dans  ses 
effets  par  causes  pareilles,  et  sans  faute  dans  l'envoyé?  —  Je  ne 
veux  pas  établir  ici  une  comparaison  qu'on  pourrait  taxer  d'irré- 
vérence. Mais  il  y  en  a  une,  et  l'on  doit  me  comprendre.  Écoutez 
ce  qu'en  écrivait  ce  contemporain  si  sage,  le  chancelier  Gerson  : 
<  S'il  arrivait,  dit-il,  que  la  Pucelle  ne  remplit  pas  toute  son 
attente  et  la  notre,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  (jue  les  choi^es 
qui  ont  été  faites  soient  l'œuvre  de  l'esprit  malin  plutôt  que  de 
Dieu.  Mais  il  pourrait  advenir,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  par  la  co- 
h'TC  d'en  haut,  que  nous  soyons  trompés  «dans  notre  attente  à 
cause  de  notre  ingratitude  et  de  nos  blasphèmes.  » 


Vil.  —  INTERPRKTATION  UE  JKANNE  SUR  LA  PRÉDICTION  DE  SA 
DÉLIVRANCE  DE  PRISON   ET   SA  CORRECTION   SURSÉi^UENTE 

Il  est  encore  un  point  qui  ne  doit  pas  être  omis,  car 
il  contient  un  des  plus  touchants  incidents  de  toute  sa 
vie.  «  Sainte  Catherine  m*a  dit  que  je  serais  secourue. 
Je  ne  sais  si  ce  secours  consistera  à  me  faire  sortir  de 
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prison,  ou  si,  durant  le  jugement,  il  s'élèvera  quelque 
tumulte  à  la  faveur  duquel  je  pourrai  être  délivrée.  Je 
crois  que  ce  sera  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses. 
Mais  ce  que  mes  voix  me  disent,  comme  étant  le  point 
principal,  c'est  que  je  serai  délivrée  par  une  grande  vic- 
toire; et  elles  ajoutent  aussi  :  c  Pran  tout  en  gré;  ne  le 
€  chailte  de  ton  martyre;  tu  t'en  vendras  en(in  en 
c  royaulme  de  Paradis  (1).  > 

Questionnée  de  nouveau  à  ce  sujet,  elle  répond  : 
c  Mes  voix  me  l'ont  dit  simplement  et  absolument,  et 
cela  sans  qu'il  puisse  y  avoir  aucun  manque.  > 

Nous  avons  ici  d  abord  l'assertion  d'une  révélation 
expresse.  Secondement,  c'est  une  révélation  dans  la- 
quelle elle  comprend  les  mots  qu'elle  sera  délivrée  dans 
le  sens  le  plus  simple  pour  elle,  de  sa  délivrance  de  sa 
prison  actuelle  (2).  Troisièmement,  elle  apporte  sa 
propre  interprétation,  et  avec  de  l'hésitation  sur  le 
moyen  par  lequel  elle  pense  que  la  prophétie  pourra 
être  remplie.  Qu'elle  n'eut  pas  une  information  com- 
plète, cela  apparaît  encore  de  sa  réponse  du  i^^  mars, 
qu'elle  ne  savait  ni  quand  ni  comment  s'opérerait  sa 
délivrance,  et  elle  ajoutait  :  €  Demandez-moi  cela  dans 
trois  mois  et  je  vous  donnerai  une  réponse  (3).  » 

{i)  14  mars  1431.  (Taxil,  p.  210;  Quicherat,  t.  I,  p.  155.) 

(2)  c  Ut  ante  dictum  est,  revelationes  non  semper  accipiendui 
sant  ad  litteram,  sed  prout  in  superûcia  sonant,  sed  frequentur 
sant  ad  sensum  unisticum  trahendae.  Idcerco  illa  liberatio  acci- 
pienda  potius  videtur  seu  intelligenda  de  adeptione  salutis  quani 
de  ereptione  carceris.  j»  (Jean  Biéhal,  Mém.  et  Cotisult.,  p.  428.) 

(3)  Taxit,  p.  149;  Quicherat,  t.  I,  p.  88. 

6 
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Il  serait  difficile  de  faire  une  peinture  exagérée  de 
ses  souffrances  dans  la  prison,  où,  enchaînée  nuit  et 
jour,  elle  était  dans  une  crainte  continuelle  d'actes  de 
violence,  et  jamais  h  Tabri  des  railleries  et  des  quolibets 
des  soldats  grossiers  chargés  de  la  garder  (1).  Trois 
d'entre  eux  se  tenaient  constamment  dans  sa  cellule, 
deux  montaient  la  garde  au  dehors.  Ces  cinq  mois 
furent  véritablement  pour  elle  un  temps  d*angoisse.  On 
ne  lui  permit  jamais  d'aller  entendre  la  messe.  Le  che- 
min pour  aller  à  la  salle  où  se  tenait  le  procès  passait 
derrière*  la  porte  d'une  chapelle  où  était  le  Saint-Sacre- 
ment. Lorsqu'elle  le  pouvait,  elle  s'arrêtait  là  un  mo- 
ment pour  prier  :  mais  lorsqu'on  s'en  aperçut,  les  juges 
l'en  empêchèrent  (2). 

Affligée  ainsi  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  comprit  que  son  martyre  pouvait 
signifier  les  peines  et  les  douleurs  qu'elle  souffrait  en 
prison  (3).  Elle  n  avait  que  juste  dix-neuf  ans,  elle  était 
forte  et  vigoureuse.  Et  si,  à  l'amour  naturel  de  la  liberté, 
nous  ajoutons  le  désir  plus  vif  encore  qu'elle  avait  de 
poursuivre  activement  l'objet  de  sa  mission,  il  est  facile 


(1)  c  Et  habebat  quinque  Anglicos  miserrimi  status,  gallice 
hoiicepailliers,  qui  eam  custodiebant,  et  multum  desiderabant 
ipsius  Jobanna?  mortem  et  de  eadem  saepissime  deridebant.  » 
(Quicherat,  t.  III,  p.  154.)  {Note  du  traducteur.) 

(2)  Dép.  de  Massieu.  (Quicberat,  t.  II,  p.  16.) 

(3)  «  J*appelle  cela  un  martyre,  à  cause  de  la  grande  peine  et 
de  la  douleur  que  je  souffre  en  prison  ;  je  ne  sais  si  j'aurai  à 
soutfrir  quelque  chose  de  plus  grand,  mais  je  suis  la  servante  de 
Notre-Seigneur.  »  (Taxil,  p.  202;  Quicherat,  t.  I,  p.  155.) 
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de  comprendre  Tardeur  avec  laquelle  elle  cherchait  h 
considérer  ?a  délivrance  de  prison  comme  Taccomplis- 
semenl  de  la  volonté  de  Dieu. 

Mais,  comme  le  dit  saint  Thomas,   un  prophète  ne 
comprend  pas  toujours  la  signification  complète  des  pa- 
roles de  sa  prophétie  (1).  Le  matin  de  sa  mort,  si  nous 
devons  attacher  quelque  créance  aux  actes  posthumes 
du  procès,  que  les  sectaires  officiels  refusèrent  de  si- 
gner, elle  dit  qu'elle  s'était  trompée  au  sujet  de  sa  déli- 
vrance de  prison.  Sachant  combien  ses  ennemis  étaient 
animés  du  désir  de  la  représenter  comme  s-étant  ré- 
tractée, nous  sommes  tout  à  fait  fondé  à  soutenir,  ou 
que  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  les  actes  posthumes 
est  mensonger,  ou  au  moins  qu'ils  reproduisent  mal  le 
sens  des  paroles  de  Jeanne.  On  conçoit  qu'elle  ait  pu 
admettre  qu'elle  avait  été  trompée,  mais  en  ce  sens 
qu'elle-même,  à  raison  de  l'imperfection  de  son  intelli- 
gence, avait  méconnu  la  signification  vraie  de  la  révé- 
lation. Dieu,  dans  sa  tendre  merci,  ne  lui   permit  pas 
d'entendre  le  sens  plein  et  entier  des  paroles  prophé- 
tiques. Ses  tourments,  déjà  en  réalité  si  grands  que  la 
grâce  de  liieu  seule  pouvait  la  rendre  capable  de  les 
supporter  avec  la  patience  admirable  qui  se  manifeste 
dans  ses  réponses,  ses  tourments  auraient  encore  été 
augmentés  si  elle  avait  eu  la  pleine  conscience  de  l'ap- 
proche de  sa  mort  par  le  bûcher. 
Le  lecteur  attentif  des  dépositions  faites  par  ceux  qui 

(1)  «  Sciendum  tamen  qiiod, etiam  si   veri  prophetip   non 

oinnia  cognoscunt   quic  in  ooruni   vi:>is,   aut    veibis,   aut    etiam 
factis  Spiritus  sanctUii  intendit.  »  Sum.  TheoL,  r.  '2,  (j.  173,  a.  i. 
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ont  été  les  témoins  de  ses  derniers  moments  sera  frappé 
du  changement  marqué  dans  l'attitude  de  Jeanne,  pas- 
sant de  la  crainte  et  de  l'abattement  à  une  sérénité 
complète  et  une  résignation  héroïque.  La  ferveur  et  la 
piété  intenses  de  sa  prière  avaient  touché  jusqu'aux 
larmes  toute  la  multitude,  qui  comptait  de  dix  à  vingt 
mille  personnes  (1).  Le  Dieu  de  compassion  et  d'amour 
ne  répondrail-il  pas  à  ses  ardents  appels?  Si  l'on  doit 
assigner  à  un  etTet  une  cause  proportionnée,  j'estime 
que  ce  changement  est  du  à  une  réponse  faite  à  ses 
prières.  Dans  la  tendresse  de  son  amour,  Dieu  ne  voulut 
pas  laisser  plus  longtemps  dans  le  doute  sa  fidèle  ser- 
vante. Lorsque  arriva  le  moment  où  la  connaissance 
complète  de  la  signification  de  la  prophétie  ne  serait 
plus  pour  elle  une  souffrance,  mais  une  consolation  et 
une  source  de  force  dans  son  agonie,  alors  il  semble 
que  son  interprétation  ait  été  redressée,  et  son  âme  illu- 
minée par  le  sens  véritable  de  sa  délivrance,  qu'elle 
avait  prédite. 

Les  llammes  du  bûcher  s'élevaient  autour  d'elle. 
€  Tenez  la  croix  devant  moi,  dit-elle  au  frère  domini- 
cain, que  je  puisse  la  voir  au  moment  de  ma  mort  (2).  > 
C'était  pour  elle  le  moment  de  l'agonie  suprême,  et  ce- 
pendant elle  ne  iléchit  pas.  Les  heures  de  désolation 
étaient  passées,  toute  sa  douleur  dissipée,  ses  larmes 
séchées.  Toutes  ses  pensées  sont  pour  le  ciel,  le  saint 
Nom  toujours  sur  ses  lèvres.  Mais  elle  a  encore  un  mot 

(4)  Dép.  de    Massieu,   etc.    (Quicherat,   t.    II,  pp.   19,   34i; 
.  III,  pp.  177,  180,  188,  etc.  ;  Mvm.  et  Consult.,  p.  254.) 
(2)  Dép.  d'Isambard  de  la  Pierre.  (Quicherat,  t.  II,  p.  G.) 


LA  PUCELLE  D'ORLÉANS.  85 

pour  ceux  de  la  terre.  C'est  pour  affirmer  une  fois  de  plus 
que  ses  voix  viennent  de  Dieu,  que  tout  ce  qu'elle  a  fait 
Ta  été  par  ordre  de  Dieu,  qu'elle  n'a  jamais  été  trompée 
par  ses  voix,  et  que  ses  révélations  venaient  de  Dieu  (1). 
Elle  sait  maintenant  ce  que  signifie  la  délivrance.  Ce 
n*est  pas  un  renvoi  au  milieu  des  flots  orageux  du  monde; 
c'est  l'ouverture  des  portes  du  t  royaume  du  Paradis  (3)  ». 


CONCLUSION 

SA  MISSION  NE  SE  TERMINE  QU'AVEC  SA  MORT  (3) 

Enfin  sa  mission  était  terminée.  Sans  en  avoir  elle- 
même  conscience,  pendant  ces  longs  mois  de  souffrance 
dans  sa  captivité,  elle  n'avait  cessé  de  témoigner,  non 
seulement  devant  les  hommes  de  son  temps,  mais  aussi 
pour  toutes  les  générations  à  venir,  qu'en  vérité,  elle 
avait  été  envoyée  par  Dieu.  Un  juge  complaisant,  mali- 
cieux et  prévenu,  l'interrogeant  de  semaine  en  semaine, 
notait  soigneusement  ses  réponses,  pour  pouvoir  s'en 
servir  comme  d'armes  contre  elle. 

(i)  Dép.  de  Ladvenu.  (Quicherat,  t.  III,  p.  170.) 

(2)  c  Vere  Johanna  per  martirium  et  magnam  patientiaî  victo- 
riam  a  corporis  ergastulo  libérât  a  fait.  »  (J.  Brélial,  Mém,  et 
Consult.y  p.  184.) 

(3)  Je  comprends  sa  mission  dans  son  sens  le  plus  large, 
comme  renfermant  non  seulement  Tœuvre  pour  Taccomplissement 
de  laquelle  elle  avait  été  envoyée,  mais  aussi  la  manifestation  de 
rorigine  divine  de  sa  mission. 
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La  sagesse  de  Dieu  fait  sortir  le  bien  du  mal.  Sans 
ses  ennemis,  Jeanne  pourrait  maintenant  être  oubliée. 
On  pourrait  encore  retrouver  dans  les  pages  de  l'his- 
toire le  siège  d'Orléans  et  la  marche  sur  Reims  ; 
quelques  paroles  de  la  Pucelle,  qui  était  signalée 
comme  parlant  peu,  pourraient  encore  être  conser- 
vées (1)  ;  mais  le  volume  contenant  ses  réponses,  qui 
nous  révèlent  la  beauté  d'une  âme  merveilleusemenl 
illuminée  par  la  grâce  de  Dieu,  pourrait  n'avoir  jamais 
existé.  Les  compagnons  de  son  enfance,  les  honnêtes 
paysans  de  son  village  natal,  les  bourgeois  d'Orléans, 
les  princes  et  les  courtisans,  le  chapelain,  le  page  et  h 
chevalier  attaché  à  suite,  le  frère  fidèle  qui  se  tint  auprèi 
de  son  poteau  jusqu'au  dernier  moment,  l'exécuteur 
qui  mit  le  feu  au  bûcher,  tous  pourraient  avoir  disparu 
et,  avec  eux,  s'être  évanouis  les  précieux  souvenir 
qu'ils  avaient  gardés  do  la  Pucelle. 

Ce  fut  l'acharnement  de  ses  ennemis  qui  pourvut  à  C( 
qu'il  n'en  fut  point  ainsi.  L'iniquité  de  leurs  actes  fi 
surgir  une  quantité  de  témoignages  rendus  sous  la  fo 
du  serment,  dont  chacun  projette  un  vif  rayor  de  lu 
mière  sur  la  Pucelle  et  met  pour  nous  en  relief  la  sain 
télé  de  son  enfance,  sa  sainteté  à  la  cour  des  rois,  si 
sainteté  dans  les  rudes  camps  des  soldats  et  sa  sainteté 
héroïque  à  l'heure  de  sa  mort. 

(1)  «  Ses  réponses  sont  brôves  et  simples  »  —  «  parloit  peu  : 
—  «  peu  parlant  »  —  a  paucum  loquitur  »  —  «  parcissiro: 
verbo  »  —  a  multiloquium...  evitans  i>.  {Brcviavum  historiale 
p.  8;  Chronique  de  la  Pvrclle,  p.  270;  (Juicherat,  t.  IV,  p.  300 
t.  V,  p.  120;  t.  V,  p.  :^'l;  (lolu,  Mêm.  et  ConsuH.,  p.  590.) 
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Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 

Ancien  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Orléans 

Ancien  Président  de  l'Académie  de  Sainte-Croix 


Nous  vivons  dans  un  siècle  où  Ton  parle  beaucoup 

de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité,  à  une  époque  où 

Von  voudrait  donner  une  solution  à  toutes  les  questions 

sociales,  comme  s'il  était  possible  de  changer  à  son  gré 

les  conditions  dans  lesquelles  a  été  placée  l'humanité 

depuis  le  berceau  du  monde. 

La  population  ouvrière,  excitée  par  des  hommes 
dévorés  d'ambition,  ne  se  borne  pas  à  des  revendica- 
tions dont  la  légitimité  pourrait  être  examinée  à  loisir, 
cUeveul  imposer  sa  volonté  par  une  grève  générale  et 
dicter  aux  patrons  sa  loi  absolue.  Elle  réclame  une 
journée  de  huit  heures,  c'est-à-dire  une  sérieuse  éléva- 
tion du  salaire,  sans  s'arrêter  un  seul  instant  à  la 
pensée  que  le  patron^  qui  a  bien  droit,  lui  aussi,  à  la 
liberté,  peut  refuser  de  pareilles  offres  et  même  fermer 
son  usine  si   l'intérêt,   bien  entendu,  de  sa  fortune 
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l'exige.  Enfln,  dans  son  aveuglement»  cette  population 
ouvrière  ne  veut  pas  permettre  à  d'autres  hommes,  plus 
sages  et  plus  modestes,  de  continuer  leur  vie  de  labeur 
quand  elle  se  met  en  grève.  Elle  ne  veut  pas  même  céder 
devant  la  force  armée,  et  il  a  fallu  ces  jours  derniers 
une  terrible  et  sanglante  leçon  pour  lui  rappeler  que, 
dans  les  pays  civilisés,  la  foule  ne  doit,  dans  aucune 
circonstance,  être  maîtresse  de  la  voie  publique. 

Au  milieu  de  toutes  ces  questions  ouvrières,  ques- 
tions brûlantes  qui  passionnent  à  l'heure  actuelle  Topi- 
nion  publique,  il  en  est  une  qui  préoccupe  tous  les 
esprits  sérieux  en  Europe,  et  dont  la  solution  serait 
certainement  la  plus  facile  :  c'est  celle  du  repos  du 
dimanche.  Il  semble  tout  d'abord  inutile  de  traiter  ici 
cette  question,  car  je  m'adresse  à  un  auditoire  filiale- 
ment  soumis  aux  lois  de  l'Église,  aussi  n'ai-je  pas  la 
prétention  de  vous  rappeler  l'observance  du  précepte. 
Cette  mission  incomberait  ici  d'ailleurs  à  d'autres  voix 
bien  plus  autorisées  que  la  mienne,  et  devant  lesquelles 
j'aime  toujours  à  m'incliner. 

Je  veux  me  placer  à  un  autre  point  de  vue,  et  exa- 
miner la  question  en  dehors  de  tout  sentiment  religieux, 
car  il  faut  nous  armer  pour  la  lutte  de  la  vie.  Vous 
rencontrez  souvent.  Messieurs,  des  ouvriers  honnêtes  et 
paisibles,  que  leurs  camarades  veulent  entraîner  à 
l'atelier  le  dimanche  afin  de  passer  avec  eux  la  journée 
du  lundi  au  cabaret.  Les  bons  ouvriers,  placés  entre 
leurs  devoirs  religieux  et  les  sollicitations  de  leurs  amis, 
sont  presque  toujours  hésitants  et  viendront  vous  de- 
mander conseil  pour  vous  faire  partager  la  responsa- 
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bilité  de  leur  détermination.  La  réponse  \k  ces  entraî- 
nements est  toute  tracée  :  Touvrier  honnête  doit  dire 
que  son  devoir  religieux  lui  interdit  le  travail  le  di- 
manche ;  cette  réponse  sera  déjà  par  elle-même  un  acte 
d*énergie  et  de  courage,  à  une  époque  où  Ton  rencontre 
si  rarement  de  vrais  caractères.  Si  l'ouvrier  n'a  aucun 
respect  pour  les  convictions  religieuses  de  son  camarade, 
celui-ci  ne  doit  pas  être  pour  cela  désarmé.  Il  faut  lui 
apprendre  que  la  raison  et  la  conscience  sont  d'accord 
pour  imposer  à  chacun  de  nous  le  repos  du  dimanche. 
C'est  ainsi  que  la  foi  de  l'ouvrier,  fortifiée  par  la  raison, 
justifiera  sa  conduite  et  pourra  même  remettre  dans  la 
bonne  voie,  des  camarades  qui  ne  se  sont  égarés,  peut- 
être,  que  par  le  fait  de  leur  ignorance. 

Permettez-moi,  avant  tout,  une  considération  qui  vous 
fera  toucher  du  doigt  l'importance  de  la  question  que  je 
soumets  à  votre  examen.  Parmi  les  crimes  qui  affligent 
le  monde,  il  en  est  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  le  fait 
d'hommes  cédant  à  telle  ou  telle  passion  mauvaise  ;  les 
autres  sont  l'œuvre  d'une  société  tout  entière.  Les  pre- 
miers peuvent  être  effacés  par  un  repentir  sincère  et 
échapper  ainsi  aux  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu,  qui 
a  pour  elle  le  tem[)s  et  l'éternité.  Les  seconds  sont  plus 
graves,  en  ce  sens  qu'il  faut  généralement  de  grands 
malheurs  pour  amener  une  nation  à  confesser  ses  torts 
et  à  les  réparer  ;  et  alors  la  justice  de  Dieu  s'appesantit 
sur  les  sociétés  nécessairement  pendant  le  temps,  puis- 
qu'elles auront  cessé  d'exister  au  seuil  de  l'éternité.  La 
conclusion  qui  ressort  de  cette  conclusion,  c'est  que,  si 
nous  sommes  personnellement  fidèles  &  observer  la  loi 
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du  dimanche,  nous  n'en  serons  pas  moins  frappés  des 
châtimenls  imposés  à  la  société,  en  tant  que  membres 
de  cette  société,  tant  qu'elle  ne  respecte  pas  le  jour  du 
Seigneur.  En  d'autres  termes,  nos  sentiments  de  charité 
chrétienne  et  notre  amour  de  la  France  nous  font  un 
devoir  de  multiplier  nos  efforts,  afin  d'obtenir  que  la 
société  française  respecte  enfin  la  loi  du  dimanche, 
comme  le  faisaient  nos  pères. 

L'homme,  Messieurs,  est  composé  de  deux  éléments  : 
un  corps  et  une  âme.  Dès  le  berceau  du  monde,  la 
Providence  lui  a  imposé  la  loi  du  travail,  loi  dure,  mais 
devant  laquelle  il  faut  s'incliner.  Le  corps  de  l'homme 
doit  donc  se  livrer  aux  travaux  de  chaque  jour  pour 
gagner  à  la  sueur  de  son  front  son  pain  et  celui  de  sa 
famille.  L'âme  doit  également  plier  son  intelligence  à 
l'étude  et  travailler  à  son  tour  ;  car  dans  une  société,  il 
faut  que  tous  les  membres  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Mais  les  forces  de  l'homme  sont  limitées,  et  ce  serait 
compromettre  leur  énergie  et  leur  vigueur,  que  de 
dépasser  les  bornes  qui  leur  ont  été  assignées  par  la 
Providence.  Aussi,  nous  savons  tous  qu'après  une  jour- 
née de  travail  il  faut  une  nuit  de  repos  pour  réparer 
nos  forces  et  pouvoir  nous  remettre  le  lendemain  à  la 
besogne.  Nous  savons  égalemeul  que  l'homme  qui  veut 
enlever  seul  un  poids  considérable,  court  grand  risque 
de  succomber  sous  le  faix,  ou  tout  au  moins  de  para- 
lyser ses  forces  pour  l'avenir. 

Ce  que  nous  disons  de  la  force  physique  de  l'homme 
est  également  vrai  de  son  intelligence.  Combien  avons- 
nous  vu  d'hommes  très  heureusement  doués,  travailler 
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avec  une  ardeur  infatigable  et  excessive,  malgré  les 
plus  sages  observations,  et  arriver  ainsi  de  bonne  heure 
à  un  trouble  intellectuel  qui  a  mis  leur  famille  dans  la 
triste  nécessité  de  les  envoyer  dans  une  maison  de 
santé  et  d'y  enfouir  une  intelligence  qui,  mieux  con- 
duite et  ménagée  avec  plus  de  discrétion,  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à  son  pays.  Concluons  donc 
de  ceci,  que  l'homme  a  besoin  de  repos  et  qu'il  doit 
user  avec  modération  de  toutes  ses  facultés.  Mais  quelle 
sera  cette  mesure?  L'expérience  est  là  pour  dire  que  le 
repos  de  la  nuit  est  insuffisant,  et  qu'il  faut  s'abstenir 
du  travail  pendant  une  journée  tout  entière  chaque 
semaine.  On  a  vainement  cherché  à  remplacer  ce  jour 
de  repos,  les  uns  par  un  sommeil  prolongé,  les  autres 
par  une  nourriture  plus  substantielle  ;  on  n'y  est  pas 
parvenu. 

A  ces  considérations  si  simples,  faut-il  ajouter  quelques 
autorités  ?  a  Si  le  dimanche  venait  à  tomber,  disait  un 
fameux  médecin,  il  faudrait  le  rétablir  au  point  de  vue 
médical,  tant  ce  jour  de  repos  est  indispensable  pour 
maintenir  dans  un  état  de  vigueur  et  de  parfait  équi- 
libre les  éléments  divers  qui  composent  le  corps  hu- 
main.  >  Interrogez  le  grand  homme  d'Etal  d'Angleterre, 
Gladstone,  et  il  vous  apprendra  que  c'est  à  l'observation 
stricte  du  repos  du  dimanche,  qu'il  doit  d'avoir  con- 
servé si  longtemps  la  lucidité  de  sa  belle  intelligence. 

Ainsi  donc,  le  corps  et  l'ûme  de  l'homme  ont  un 
besoin  impérieux  de  repos  :  c'est  une  vérité  générale- 
ment admise,  et  cependant  on  a  formulé  contre  elle  une 
objection  résumée  en  quelques  mots  cyniques  :  «  Si  l'on 
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veut  manger  sept  jours,  a-l-on  dit,  il  faut  savoir  tra- 
vailler sept  jours.  >  Cette  objection  est  plus  spécieuse 
que  réelle,  car  au  cours  de  la  dernière  exposition  de 
Paris,  l'expérience  a  été  faite  par  des  ingénieurs  et 
entrepreneurs  français,  dont  je  pourrais  dire  le  nom, 
et  il  est  acquis,  aujourd'hui  acquis,  que  les  ouvriers  qui 
se  reposent  un  jour  de  la  semaine,  accomplissent  en 
six  jours  le  même  travail  que  les  autres  en  sept  jours. 
Il  faut  bien  s'incliner  devant  un  pareil  fait  ;  il  y  a  plus, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  €  Le  septième  jour  con- 
sacré au  repos  n'est  pas  un  jour  perdu,  dit  un  savant 
économiste  ;  pendant  que  la  manufacture  s'arrête,  que 
la  charrue  dort  sur  le  sillon,  la  nation  ne  s'enrichit  pas 
moins  que  pendant  les  jours  laborieux  de  la  semaine  ; 
l'homme,  la  machine  des  machines,  se  remonte  et  se 
répare  si  bien,  qu'il  retourne  à  son  travail  du  lende- 
main avec  une  intelligence  plus  lucide,  plus  de  courage 
à  l'œuvre  et  une  vigueur  renouvelée,  f 

Cette  opinion  du  savant  anglais,  reçoit  des  faits  con- 
temporains une  éclatante  confirmation.  Jetez  les  yeux 
sur  les  deux  mondes,  et  vous  y  verrez  deux  grands 
peuples,  les  Anglais  et  les  Américains,  qui  se  font  un 
devoir  de  respecter  le  dimanche.  Ces  traditions  les  ont- 
elles  appauvris?  Assurément  non,  car  la  richesse  et  la 
prospérité  de  ces  deux  nations  sont  incontestées  dans 
le  monde  entier. 

Faisons  aussi  un  retour  sur  nous-mêmes,  Messieurs, 
sur  notre  chère  France,  et  la  statistique  nous  apprendra 
qu'il  y  a  un  siècle,  à  une  époque  où  le  repos  du  di- 
manche était  observé,  les  pauvres  formaient  le  sixième 
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de  la  populalioD.  Aujourd'hui,  on  tient  peu  de  compte 
du  repos  dominical,  et  pourtant  nous  ne  nous  sommes 
pas  enrichis,  car  les  pauvres  forment  maintenant  le 
cinquième  de  la  population  française. 

Tels  sont  les  faits  et  les  chiffres  que  j'ai  tenu  à  mettre 
en  relief  ;  ils  nous  amènent  à  conclure  qu'un  jour  de 
repos  par  semaine  est  nécessaire  pour  assurer  le  bien- 
être  et  la  richesse  de  l'industrie  comme  de  la  société. 

Nous  n'avons  envisagéjusqu'ici  que  le  travail  matériel 
de  l'homme  ;  il  est  temps  de  vous  rappeler  que  nous 
avons  aussi  une  âme  qui  a  besoin  de  vivre,  car  elle  a 
une  intelligence  à  cultiver,  des  affections  à  entretenir  et 
une  volonté  à  diriger.  Pour  exerc(,T  ces  facultés,  l'homme 
a  besoin  d'un  jour  de  repos  ;  regardez  plutôt  de  près 
la  vie  de  l'ouvrier,  et  vous  serez  forcés  de  convenir  qu'il 
ne  peut  même  pas  jouir  de  la  vie  de  famille.  Il  part 
souvent  dès  la  première  heure  du  jour,  laissant  tous  les 
siens  plongés  dans  un  profond  sommeil,  et  quand  il 
rentrera  le  soir,  il  se  sentira  tellement  brisé  de  fatigue, 
qu'à  la  suite  d'un  repas  pris  à  la  hâte,  il  ne  songera 
qu'au  repos  réparateur  qui  lui  permettra  le  lendemain 
de  fournir  la  même  somme  de  travail.  Si  tous  les  jours 
Je  la  semaine  ressemblent  à  ces  journées  laborieuses, 
le  père  de  famille  connaîtra  à  peine  ses  enfants,  n'ayant 
aucun  instant  pour  les  observer,  leur  témoigner  son 
affection  et  les  diriger  dans  la  vie,  ce  qui  est  pourtant 
un  de  ses  premiers  devoirs. 

Si  l'intérieur  de  sa  famille  doit  avant  tout  éveiller  la 
sollicitude  de  son  cœur,  son  regard  doit  aussi  embrasser 
de  temps  à  autre  un  plus  large  horizon.  H  a  des  amis 
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dont  Ins  relations  ploinns  de  charme  ont  toujours  exercé 
sur  lui  une  salutaire  influence,  des  parents  dont  Taffec- 
tion  s'est  révélée  souvent  delà  façon  la  pins  touchante; 
c'est  donc  pour  lui  un  devoir  d'entretenir  ces  relations 
si  douces  à  son  cœur,  et  ce  ne  sera  que  dans  un  jour 
de  repos  qu'il  pourra,  en  témoignant  tout  le  prix  qu'il 
y  attache,  conserver  ces  amitiés,  ces  aflections  qu'on 
est  si  heureux  de  trouver  à  de  certains  jours  où  Ton  a 
hesoin  d'un  conseil  ou  même  d'un  secours  d'argent. 

L'ouvrier  n'est  pas  seulement  père  de  famille;  il  est 
aussi  memhre  de  la  société  et  souvent  appelé  a  prendre 
part  aux  élections.  Il  a  donc  besoin  de  savoir  quelle  est 
la  question  qui  préoccupe  les  esprits  à  l'heure  actuelle 
et  réclame  une  prompte  solution,  de  savoir  quel  est 
l'homme  honnête,  intelligent  et  ferme,  digne  de  repré- 
senter les  intérêts  des  gens  de  bien  et  pour  lequel  il 
puisse  voter.  Pour  bien  remplir  ces  devoirs,  il  lui  est 
indispensable  de  voir  les  hommes  en  qui  il  a  confiance, 
de  causer  avec  eux  et  de  se  faire  une  opinion  sérieuse 
qui  puisse  flevenir  sa  règle  de  conduite  ;  mais  ces 
démarches  exigent  du  temps,  et  l'ouvrier  qui  n'a  pas 
un  seul  jour  de  repos  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
remplir  consciencieusement  ses  devoirs  de  citoyen. 

Et  ne  puis-je  ajouter,  sans  sortir  de  mon  sujet?  Si 
l'ouvrier  est  religieux,  ne  lui  faut-il  pas  un  jour  de 
repos  pour  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu  et  réfléchir 
sérieusement  à  son  avenir  ? 

Il  faut  donc  à  l'ouvrier  un  jour  de  repos,  et  il  faut 
de  toute  nécessité  que  ce  jour  soit  le  même  pour  tous. 
Au  point  de  vue  matériel,  que  ferait  l'apprenti,  s'il  se 
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reposait  un  autre  jour  que  son  niaîlre  ?  le  mécanicien 

de  la  locomotive,  si  le  chauffeur  ne  travaillait  pas  le 

même  jour  que  lui?  et  ainsi  les  autres.  Au  point  de 

voe  moral,  il  faut  que  les  enfants  ne  soient  pas  à  Técole, 

quand  le  père  est  à  la  maison  ;  il  faut  que  les  ouvriers 

^e  reposent  tous  le   même  jour,   afin   de  pouvoir  se 

visiter.  Je  n'insiste  pas  davantage,  c'est  une  nécessité 

de  toute  évidence. 

Ceci  posé,  on  se  demande  quel  jour  de  la  semaine 
doit  être  le  jour  de  repos.  La  tradition  de  dix-huit 
siècles  de  christianisme  et  l'exemple  de  tous  les  pays 
civilisés  nous  imposent  le  dimanche  avec  une  autorité 
q^'on  ne  peut  méconnaître.  Toutes  les  fois  qu'on  a 
^ou\u  rompre  avec  cette  vieille  tradition,  on  n'a  eu 
^^cuii  succès.  Ainsi,  le  décadi,  jour  de  repos  institué 
pai*  la  première  République,  a  été  bien  vite  mis  en 
oubli. 

Faut-il  parler  du  repos  du  lundi?  Mais  l'ouvrier  ne 

trouve  personne  chez  lui,  ni  chez  les  autres  :    les  uns 

sont  à  l'école,  les  autres  à  l'atelier.  Il  n'a  alors  d'autre 

ressource  que  le  cabaret,  où  il  va  dépenser  en  folles 

libations  son  salaire  de  la  semaine  qui  devait  nourrir 

foute  la  famille. 

Le  dimanche,  indiqué  comme  jour  de  repos,  c'est  un 
acte  de  déférence  qui  s'adresse  à  l'immense  majorité 
des  nations  chrétiennes  qui  vivent  sur  la  surface  du 
globe.  Fixer  ce  jour  de  repos  par  une  loi,  commp,  en 
Amérique  et  dans  presque  tous  les  étals  d'Europe,  ce 
n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  porter  atteinte  à  la 
liberté  de  conscience,  c'est  au  contraire  la  protéjijer  et 
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la  défendre  ;  car,  si  l'ouvrier  ne  travaille  pas  à  Vusine 
le  dimanche,  il  pourra  remplir  ses  devoirs  religieux  s'il 
est  chrétien,  et  s'il  ne  Test  pas,  il  emploiera  sa  journée 
selon  sa  fantaisie.  Ce  besoin,  de  faire  accepter  le  di- 
manche par  tous  les  peuples,  s'est  révélé  dernièrement 
à  Paris  pendant  l'Exposition.  On  y  avait  réuni  un  congrès 
appelé  à  examiner  toutes  les  questions  ouvrières  ;  celles 
du  repos  hebdomadaire  et  du  repos  dominical  y  ont  été 
traitées,  et  le  congrès  a  décidé  que  le  jour  de  repos 
de  l'ouvrier  devait  être  fixé  au  dimanche.  Chose  remar- 
quable, cette  décision  a  été  prise  à  Tunanimité,  et  le 
congrès  était  composé  cependant  de  gens  appartenant 
à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  religions.  A  la  suite  du 
congrès,  une  ligue  s'est  formée  dans  le  même  but,  elle 
s'appelle  la  Ligue  populaire  pour  le  repos  du  dimanche, 
et  est  présidée  par  un  homme  éminent,  M.  J.  Simon, 
qui  a  cnergiquement  soutenu  sa  thèse  à  la  conférence 
ouvrière  de  Berhn. 

En  présence  de  ce  vœu  presque  unanime,  que  fait  la 
France  officielle?  Elle  a  aboli  la  loi  de  1814  qui  inter- 
disait le  travail  public  le  dimanche.  Fidèle  au  même 
esprit,  elle  envoie  des  délégués  à  la  Conférence  de  Berlin 
et  elle  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir  d'accepter  le 
dimanche  comme  jour  de  repos  pour  l'ouvrier. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  voilà  les  fautes  nationales 
que  nous  avons  commises  et  que  nous  devons  tous  cher- 
cher à  réparer.  Nous  ne  sommes  plus  sans  doute  au 
temps  de  saint  Louis,  où  l'on  ne  mangeait  pas  de  pain 
frais  le  dimanche  pour  ne  pas  faire  travailler  les  bou- 
langers, mais  nous  pouvons  tout  au  moins  ne  pas  faire 
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d'acquisitions  le  dimanche,  quand  il  nous  est  si  facile 
de  les  faire  un  autre  jour.  Si  personne  ne  se  présentait 
le  dimanche  dans  les  magasins,  ils  seraient  bientôt 
fermés,  et  les  vendeurs  seraient  très  heureux  de  trouver 
un  jour  de  liberté. 

Ce  sera  déjà  quelque  chose,  que  ce  bon  exemple, 
nous  pourrons  lui  donner  une  autorité  de  plus  par  nos 
paroles  toutes  les  fois  que  nous  en  trouverons  Tocca- 
sion  ;  et  enfin,  nous  devrons  entretenir  ce  courant  de 
Topinion  publique  en  entrant  dans  les  associations  qui 
ont  pour  but  de  faire  respecter  le  repos  du  dimanche. 

En  demeurant  fidèles  à  cette  ligne  de  conduite,  nous 
aurons  rempli  à  la  fois  nos  devoirs  de  patriotes  et  de 
chrétiens.  Laissez-moi  vous  y  convier,  Messieurs,  avec 
l'ardeur  d'un  de  nos  anciens  députés  catholiques,  Keller. 
9  Le  dimanche,  disait-il,  n'est  pas  seulement  le  jour  de 
Dieu,  c'est  aussi  le  jour  du  peuple  ;  sachons  le  défendre 
avec  ténacité,  avec  suite,  avec  dévoùment,  et  nous 
triompherons  des  préventions  et  de  la  criminelle  indif- 
férence qui  l'ont  mis  en  oubli. 


SÉANCE  m  21  DÉCEMBRE  1891 


M.    le   Vicomte  dk    Beaucorks,   Président,   donne   la   parole 
à  M.   le  Baron  H.  de  Launa(;e,  qui  s'exprime  ainsi  : 


Messieurs, 

En  examinant  quels  litres  à  votre  bienveillance  pou- 
vait avoir  celui  auquel  vous  avez  fait  le  très  grand 
honneur  de  1  appeler  parmi  vous,  je  n*ai  pu  en  décou- 
vrir aucun  qui  lui  fut  personnel.  J'ai  donc  pensé  que 
vous  aviez  dû  prendre  en  considération  un  double  pa- 
tronage, que  ne  récuseront  certes  pas  les  éminents  col- 
lègues (1)  qui  ont  bien  voulu  me  présenter  à  vous,  et 
auxquels  je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  ma 
profonde  gratitude  :  celui  de  voire  illustre  et  vénéré 
fondateur,  celui  d'un  de  vos  collègues  (2),  non  certes  des 
moins  letlrés,  dont  j'ai  perdu  trop  lot  l'appui  dans  la 
vie  avec  le  charme  du  commerce  de  son  intelligence. 

Je  ne  puis,  en  eiïet,  Messieurs,  ne  pas  me  souvenir, 
dans  un  lieu  où   cette  mémoire  est  si  religieusement 

(1)  M.  l'abbé  Laroche,  vicaire  général,  archidiacre  d'Orléans  et 
de  Pitbiviers;  M.  Boucher  de  Molandon. 

(2)  M.  le  Vicomte  F.  d'Orsanne. 
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gardée,  des  inlimes  relations  de  ma  famille  avec  Ms'  Du- 
panloup,  dans  ce  Dauphiné  ou  il  est  venu  chercher  le 
repos,  et  de  celles  de  ma  nouvelle  famille  avec  lui,  dans 
cet  Orléanais  où  la  main  d'un  de  ses  fils  m'a  conduit, 
pour  m'y  fixer  à  jamais. 

Vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  vous  souvenir  de 
ces  relations  de  parenté  avec  l'Académie  de  Sainte-Ooix; 
je  ne  saurais,  croyez-le,  jamais  l'oublier,  pas  plus  que 
je  ne  perdrai  le  reconnaissant  souvenir  des  amicales 
relations  qui  ont  déterminé  l'esprit  d'élite  que  vous 
connaissez  de  longue  date  à  me  répondre  aujourd'hui, 
pour  me  témoigner  mieux  encore  dans  voire  accueil  la 
plus  bienveillante  indulgence.  En  me  présentant  à  vous 
sous  de  tels  auspices,  je  ne  pouvais  rechercher,  pour 
vous  offrir  l'hommage  accoutumé  de  la  première  œuvre 
destinée  à  votre  Académie,  que  des  souvenirs  se  ratta- 
chant à  ce  pays  d'adoption,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
si  complètement  sien.  Je  vous  demande  donc  de  vouloir 
bien  me  laisser  vous  parler  de  Mézières,  dont  l'histoire 
locale  se  lie  si  étroitement,  dès  ses  origines,  à  celle  de 
l'antique  abbaye  de  Micy,  et  dont  les  archives  sont  plus 
intéressantes  pour  notre  Orléanais,  que  je  ne  pouvais  le 
supposer  moi-même  avant  d'avoir  dépouillé  les  innom- 
brables documents  qui  m'ont  inspiré. 


MÉZIÈRES  EN  SOLOGNE 

Ses  relations  avec  l'abbaye  de  Micy 
Les  Souvenirs  de  Saint-Avit.  ^  La  Paroisse  et  le  Château 

Par  M.  le  Baron  H.  DE  LARNAGE 


I 


Méziéres  en  Sologne  est  un  village  de  six  cents  ha- 
bitants, répartis  en  plusieurs  hameaux,  et  est  situé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  peu  de  distance  du  ruis- 
seau de  l'Ardoux,  à  14  kilomètres  d'Orléans  et  dans  le 
canton  et  doyenné  de  Cléry,  sur  les  contins  de  la  Sologne 
et  du  Val. 

Gomme  l'étymologie  de  son  nom,  a  Maceries  »,  l'in- 
dique bien,  c'est  une  ancienne  colonie  romaine,  d'assez 
grande  importance  à  en  juger  par  les  vestiges  des  mu- 
railles de  l'ancien  caslrumy  par  les  travaux  considérables 
du  sol  qui  y  ont  été  exécutés,  enfin  par  les  nombreux 
débris  romains  que  renferme  le  sous-sol. 

Un  monument  subsiste  encore  de  cette  période  gallo- 
romaine  :  un  tumulus  de  grandes  dimensions,  dont  la 
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description  a  été  faite,  en  1839,  par  Vergnand-R 
gnési,  dans  une  très  complète  notice,  et  dont  le 
révèle  les  naïves  et  merveilleuses  imaginations  du  m 
âge  qui  en  firent  le  tombeau  de  Renauld,  Renault 
batï  (1),  en  même  temps  qu'elles  donnaient  à  un  hai 
voisin  le  nom  du  paladin  Rolland.  Ce  tumulus  ex 
avant  800,  nous  apprend  Vergnaud-Romagnési,  ( 
trouvé  dans  un  vieux  pouillier  de  l'abbaye  de  S 
Mesmin,  dressé  vers  cette  époque,  un  joignant  de 
touchant  au  tumulus  de  Saint-Avit  de  Mézièrés,  ei 
logne,  Jiixta  tumtili  Sancii  Aviti  de  Macherii  in  i 
lonia.  Cette  antique  origine  se  justifie  par  les  o 
trouvés  dans  les  fouilles  superficielles  pratiquées 
siècle  dernier,  par  M.  Aubery,  curé  de  Mézièrés,  e 
commencement  de  noire  siècle  par  M.  Lochon-Barr 
propriétaire  du  château  des  Élus,  sur  ce  tumulus 
partageait  en  deux  parties  égales,  à  cette  époque 
ligne  de  démarcation  des  seigneuries  de  Mézièrés  e 
Élus.  Les  objets  provenant  de  ces  fouilles,  médaill 
monnaies  romaines,  anneaux  et  colliers  d'or  et  a 
gauloises,  ont  été  malheureusement  dispersés  ;  mh 
tumulu<5  doit  receler  encore,  dans  sa  partie  cent 
d'autres  documents  qu'il  nous  sera  peut-être  d 
d'exhumer  quelque  jour. 

L'ancien  castrum  de  Maceries  a  dû  subir,  apr< 
départ  des  Romains,  le  même  sort  que  celui  de  1 
dunum  ou  de   Meung,  que   saint  Liphard   trouva 


(1)  Archives  du  château  de  Mézièrés.  (Anciens   phins  et 
breux  actes.) 
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V/*  siècle,  complètement  envahi  par  les  bois  et  les  hal- 
l/ers.    C'étaient,  ainsi  que   nous  les  dépeint  si    bien 
riilustre  auteur  des  Moines  d'Occident,  c  ces  régions 
internaédiaires  entre  les  grandes  forêts  et  les  champs, 
entre    les  hautes  montagnes  et  les  plaines  cultivées,  que 
Ton  q  ualifiait  trop  justement  de  déserts,  parce  que  la 
population  les  avait  abandonnées,  en  attendant  que  les 
moines  y  eussent  ramené  la  fertilité  et  la  vie  (1).  >  Il 
fallai  t.    un  véritable  courage  a  à  ces  hommes  de  prière 
et  d^     pénitence,  qui  sont  en  môme  temps  les  hardis 
pionr^iers  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  société 
modeiTue  o,  pour  s'enfoncer  dans  ces  impénétrables  fo- 
rêts,     entrecoupées  de  marais  et  de  tourbières,  et  peu- 
plées  d'innombrables  bêtes  fauves.  Ce  que  saint  Liphard 
avait    fait  dans  la  forêt  de  Meung,  cellulam  sibi  virgis 
cont&^x^ens  (2),  où  il  vint  se  construire  une  hutte  de  feuil- 
lages ^  saint  Avit,  le  fondateur  et  le  patron  de  Mézières, 
résolut  de  le  faire  dans  la  forêt  de  Sologne,  qui  avait 
recouvert  Maceries.  C'est  là,  dans  ces  lieux  déserts  et 
cacliés,  lacis  inabditis,  que  sa   hutte  de  feuillage,  à 
Vonibre  d'un  grand  chêne,  devint  le  berceau  de  la  pa- 
roisse  qui  s'appelait  encore,  au  siècle  dernier,  Sanctus 
Avitus  Macerii  in  Sigalonia. 

Saint  Avit  ou  saint  Avy,  que  certains  auteurs  font 
nailre  en  Auvergne,  en  raison  sans  doute  de  son  séjour 
i  l*abbaye  de  Menât,  près  Aurillac,  ou  par  confusion 
dvec  d'autres    saints  de  même  nom,  était,  nous  dit 


0)  M.  de  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  t.  II,  p.  475. 
(2)  Vita  sancti  Lifardi,  ch.  m. 


m 
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Moreri,  a  fils  d'un  laboureur  de  Beausse  et  d'une  veuve 
étrangère  d'Austrasie.  Il  naquit  sous  le  règne  de  Clovis 
et  se  retira  dans  Tabbaye  de  Mici,  fondée  depuis  peu 
d'années  par  ce  prince,  et  gouvernée  par  saint  Euspice, 
prêtre  du  diocèse  de  Verdun.  Il  sortit  de  cette  maison 
avec  saint  Lié,  pour  vivre  dans  un  désert  du  pais  de 
Sologne,  où  ils  vécurent  quelques  années,  jusqu'à  ce 
que  saint  Avit  fut  rappelé  par  saint  Maximin,  qui  avait 
succédé  à  son  oncle  Euspice  dans  l'abbaye  de  Hici. 
Après  la  mort  de  Maximin,  l'évéque  d'Orléans  établit 
saint  Avit  abbé  de  ce  monastère  en  l'année  520  (1).  » 

Nous  voici  donc  fixés  sur  ce  premier  départ  de  saint 
Avit  de  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  et  d'accord  avec  le 
premier  récit  de  la  prose  liturgique.  Une  gracieuse  lé- 
gende a  conservé  les  souvenirs  de  cette  première  fon- 
dation de  Mézières,  et  nous  montre  le  saint  abrité  sous 
un  vieux  chêne,  religieusement  conservé  dans  nos  bois, 
dont  les  rameaux  auraient  produit  des  groseilles  pour 
apaiser  sa  faim.  Elle  nous  le  montre  encore  allant  étan- 
cher  sa  soif  à  une  fontaine,  située  à  quelques  cents 
mètres  de  là,  presque  au  pied  du  tumulus  gallo-ro- 
main. 

M.  Tabbé  Cochard,  dans  son  remarquable  et  érudit 
travail  sur  V Abbaye  de  Mici,  veut  voir,  dans  cette  pre- 

(1)  Moreri,  Dici.  hist.yX.  I,  p.  805.  — Grégoire  de  Tours,  t.  III, 
Hisi.^  ch.  VI.  —  Anonym.,  Apud  Sureum^  Vies  de  saint  Lié  et 
saint  Calais.  —  Mabillon,  Acta  sœculi  I  benedicti.  —  Bulfeau, 
Hist,  monast.  —  Baillet,  Vies  des  saints.  —  Gallia  Chris- 
tiana,  VIII,  1291.  —  Létalde,  Religieux  de  Miei  au  X^  siècle. 
—  M.  de  Torquat,  Vie  de  saint  Avit.  —  Vergnaud-Romagnési, 
Mémoire  sur  Mici. 
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mière  partie  de  la  légende,  un  souvenir  des  vergers 
d*arbres  fruitiers  plantés  par  les  premiers  moines  sur 
les  bords  de  la  Loire,  et  apportés  ensuite  à  Mézières  : 
nous  préférons  y  garder  la  mémoire  de  ces  faits  mira- 
culeux qui  accompagnèrent  partout  les  premiers  soli- 
taires de  la  Gaule,  et  en  particulier  saint  Âvit.  Est-ce  le 
saint  qui  apporta  d'Auvergne  les  premiers  plants  d'au- 
vernat  de  notre  vignoble,  ainsi  que  le  conjecture 
M.  l'abbé  Cochard  ?  Il  serait  difficile  de  l'affirmer,  mais 
le  fait  certain  qu'il  nous  importait  d'établir,  puisque 
nous  nous  revendiquons  de  l'abbaye  de  Mici,  au  début 
de  noU*e  histoire  locale,  et  qui  nous  apparaît  contrôlé  à 
tooles  les  sources,  c'est  que  saint  Avit  vint,  accompagné 
de  saint  Lié  et  bientôt  entouré  de  quelques  disciples, 
saint  Viâtre,  saint  Doulchard,  saint  Eusice,  reconquérir 
à  la  civilisation  les  ruines  ensevelies  de  l'ancien  casirum 
de  Maceries. 

Lorsque  saint  Avit  fut  arraché  à  sa  chère  solitude, 
en  520,  par  les  moines  de  Micy,  qui  l'élurent  abbé,  ses 
compagnons  se  dispersèrent,  tandis  qu'il  allait  reprendre 
la  tâche  de  saint  Mesmin,  ramenant  ses  frères  à  la 
stricte  observation  de  la  règle,  rappelant  le  roi  Clodomir 
à  la  pitié  et  lui  prédisant  les  arrêts  de  la  justice  divine. 
Bientôt  il  se  sentit  de  nouveau  irrésistiblement  entraîné 
vers  la  vie  érémitique,  et,  accompagné  de  saint  Calais, 
il  prit  le  chemin  du  Dunois,  où  il  fonda,  avec  l'appui 
du  roi  Childebert,  l'abbaye  de  Piciacus,  et  où  il  mourut 
en  exprimant  le  désir  de  reposer  à  Orléans,  loin  du 
culte  que  les  Dunois  auraient  voulu  lui  rendre.  Son 
corps  fut  transporté  hors  des  murs,  sur  la  voie  Parisis, 
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en  542,  et  Childeberl,  frappé  par  les  nombreux  miracles 
qui  s'accomplissaient  sur  ce  tombeau,  y  fil  élever  la 
crypte  de  Saint-Avit,  enfermée  aujourd'hui  dans  les 
murs  du  Grand-Séminaire  d'Orléans.  L'œuvre  de  saint 
Avit  à  Mézières  fut  continuée,  sans  doute,  par  ses  dis- 
ciples, qui  élevèrent  une  chapelle  sur  l'emplacement  de 
sa  cellule,  et  fondèrent  cette  paroisse  dont  parlent,  dès 
l'an  800,  les  vieux  titres  de  l'abbaye;  c'est  un  véritable 
bourg,  que  la  charte  du  roi  Robert,  en  1022,  concéda  i 
l'abbaye  de  Micy. 


II 


L'abbaye  de  Micy,  selon  les  manuscrits  du  chanoine 
Hubert,  ne  tint  pas  Mézières  d'une  charte  du  roi  Ro- 
bert, mais  bien  d'un  don  fait,  en  1045,  par  Robert, 
vicomte  de  Blois,  seigneur  de  La  Ferté,  petit-fils  de  ce 
Jehan  de  Meung  qui  tit  construire  quatre  fertés  en  So- 
logne pour  ses  quatre  fils,  d'après  concession  obtenue 
par  lui-même  du  roi  Robert  en  l'an  1000.  Cette  dona- 
tion aurait  été  confirmée,  d'après  le  chanoine  Hubert, 
qui  cite  une  charte  de  saint  Mesmin  «  privilège  142  >, 
par  Robert  II,  vicomte  de  Blois  et  seigneur  de  La  Ferté. 
Cette  curieuse  charte  nous  donne  un  exemple  de  la 
mancipation  romaine,  en  constatant  la  remise  par  Ro- 
bert II  à  l'abbé  de  Saint-Mesmin  d'un  morceau  de  bois 
que  celui-ci  aurait  déposé  sur  l'autel.  La  version  du 
chanoine  Hubert  nous  parait  d'autant  plus  vraisem- 
blable, en  ce  qui  concerne  la  donation  d'une  partie  de 
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Mézières  à  l'abbaye  de  Saint-Mesmin,  qu'on  ne  saurait 
expliquer  autrement  la  possession,  jusqu'au  XVP  siècle, 
par  les  seigneurs  de  La  Ferté,  des  autres  bois  et  terres 
de  la  seigneurie  de  Maisière. 

L'abbaye  de  Micy  posséda  donc  Mézières  depuis  1045 
jusqu'à  la  fin  du  XV*'  siècle,  c  y  exerçant  les  droits  de 
haole,  moyenne  et  basse  justice,  y  percevant  cens  et 
dîmes  de  tous  grains,  vins,  laines...  et  toutes  autres 
sortes  de  fruits  et  de  blé  croissantes  en  ladite  paroisse..., 
y  Dominant  et  présentant  à  la  cure  de  la  paroisse  de 
Saini-Avy  (1).  >  Elle  y  possédait  encore  les  censives  dé- 
peudanies,  tant  du  Baulin  que  de  la  Grange-des-Muids, 
étant  à  droit  de  lods  et  ventes,  et  autres  droits  sur  les 
liaisons,  terres,  prés,  bois,  buissons,  étangs,  sur  toute 
rétendue  de  la  paroisse,  ainsi  qu'il  résulte  de  diffé- 
rents actes  que  nous  possédons.  Ces  droits,  néanmoins, 
liaient  loin  d'être  pleins  et  entiers,  et  il  est  intéressant 
de  voir  se  développer,  à  côté  de  l'iniluence  décroissante 
de  l'abbaye  de  Micy  sur  ses  vassaux  de  Mézières,  la 
puissance  seigneuriale  des  châtelains,  dont  l'histoire  se 
<î<>nfond  trop  avec  celle  de  la  paroisse  pour,  que  nous 
Polissions  la  passer  sous  silence. 

Possédés  depuis  l'an  1000  par  les  seigneurs  de  La 
inerte,  c  les  lieu  et  seigneurie  de  Mézières  assis  en  la 


(1)  Acte    de   vente  des  droits  seigneuriaux   de  Mézières,  par 

R-  P.  en  Dieu  Messire  Antoine  Roze,  évoque  de  Clermont,  abbé 
commendataire  de  Tabbaye  de  Mixi-lcs-Oriéans,  à  noble  homme 
Claude  Fumet,  s»"  de  Ghampfort,  le  2  avril  1611  ;  présent  Pasquier 
I^ubois,  notaire  au  Châtelet  d'Orléans.  (Archives  du  chAteau  de 
Mézières.) 
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paroisse  de  Maisière  en  Sauloigne,  près  du  bourg  Notre- 
Dame  de  Cléri,  tenus  en  fief  des  seigneurs  de  La  Ferté- 
Nabert,  et  pour  les  bois  en  gruage  des  seigneurs  de 
Baugency,  »  furent  cédés  par  Gilbert  de  Saint-Aubin, 
seigneur  des  Ruaux  et  de  Mézières  en  Sologne,  par 
acte  passé  par-devant  René  Hagueneau,  licencié  ès-lois, 
garde  de  la  prévôté  d'Orléans,  le  23  juillet  15S0,  à 
Anthoine  Bernard,  marchand  bourgeois  d'Orléans,  de- 
meurant en  la  paroisse  d'Orléans.  Celui-ci  cédait  en 
échange  à  Gilbert  de  Saint-Aubin  c  une  maison  à  de- 
meurer, sise  en  la  ville  de  Paris,  sur  la  rue  Saint-Denis, 
près  l'église  du  Saint-Sépulcre,  tenant  d'une  part  k  la 
maison  du  Pot-d'Étain,  d'autre  à  la  veuve  d'un  nommé 
Pinet,  orbateur,  par  derrière  à  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
et  chargée  de  neuf  livres  parisis  de  rente  envers  l'église 
du  Sépulcre,  et  en  outre  une  dime  appelée  la  grant 
dime  de  Saint-Auvray,  assise  en  la  paroisse  de  Villiers- 
Saint-Auvray,  près  de  Notonville  en  Dunois,  et  du  bail- 
liage de  Chartres,  acquise,  en  1510,  de  noble  homme 
Jehan  Doynville,  écuyer  seigneur  de  Saint-Sigismond, 
Cambray  et  de  Jambville  (Janville)  et  tenue  en  tief  de 
messire  Jacques  d'Estouteville,  en  son  vivant  prévôt  de 
Paris,  à  cause  des  biens  et  domaines  qu'ils  ont  audit  lieu 
de  Villiers-Saint-Auvray.  »  En  1526,  Anthoine  Bernard 
déclare  par-devant  François  de  Saint-Mesmin,  garde  de  la 
prévôté  d'Orléans,  qu'il  a  obtenu  des  titres  royaux  con- 
tenant qu'il  était  seigneur  de  Mézières,  et  demande  le 
partage  des  bois  possédés  par  indivis  avec  dame  Jehanne 
de  Rochechouart,  dame  de  Morthemart,  de  Monpipeau  et 
des  Asleux  (des  élus)  à  cause  de  Gilbert  de  Saint-Aubin. 
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Si  Ton  veut  connaître  l'état  des  lieux  à  cette  époque, 
UQ  acte  de  foy  et  hommage  rendu  par  Anthoine  Bernard 
le  26  avril  1535  à  noble  homme  Claude  de  la  Chastre, 
écuyer,  seigneur  de  Sandray  et  de  La  Ferté-Nabert,  à 
cause  de  sa  chatellenie  de  La  Ferté,  nous  représente 
«  les  lieUy  métairie,  maisons,  grange,  bergerie,  ches- 
naie,  tout  clos  de  fossés,  avec  colombier  à  pied,  près 
réiang  dudit  lieu  à  présent  en  ruyne,  et  garennes  à 
toutes  bestes,  tant  grosses  que  menues.  »  Mais  le  nou- 
veau seigneur  va  s'occuper  bientôt  de  relever  ces  ruines, 
et  nous  le  voyons  dans  une  série  d'actes,  intéressants  au 
point  de  vue  du  droit  coutumier,  obtenir  la  déclaration 
d'une  partie  de  ses  bois  hors  grairie,  relever  un  châ- 
teau, en  obtenant  par  lettres-patentes  do  roi  Henri-le- 
Grand  de  l'entourer  de  fossés,  réglementer  les  droits  de 
paaage  et  champage,  indûment  usurpés  par  les  habi- 
l3Qts  des  communes  voisines,  et  enfin  céder  sa  terre 
restaurée  et  agrandie  à  son  gendre,  Jacques  Duchon, 
dont  les  descendants  l'occuperont  jusqu'en  1720. 

Jacques  Duchon,  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bail- 
liage et  siège  présidial  d'Orléans,  seigneur  de  Mézières, 
obtint  par  un  brevet  daté  c  du  château  de  Saint-Germain- 
des-Prés  le  6  septembre  1647,  de  Henri,  évêque  de  Metz 
et  comte  de  Beaugency,  fils  naturel  de  Henry  IV  et  de 
Henriette  de  Balzac,  duchesse  de  Verneuil,  »  la  confir- 
nialion  d'une  sentence  de  la  Table  de  marbre  du  29  juil- 
let  1535,  l'autorisant  à  prendre  dans  ses  bois,  sans 
payer  de  droits  de  grairie,  une  coupe  de  dix  arpents 
pour  son  chauffage.  U  fut  en  même  temps  nommé  maître 
particulier  des  eaux  et  forêts  du  comté  de  Beaugency. 
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C'est  ici  que  se  place  un  fait  curieux,  qui  donoL 
naissance  à  un  séculaire  procès  entre  l'abbaye  de  Saia  t 
Mesmin  et  la  seigneurie  de  Mézières,  et  qui  vaudrait 
lui  seul,  par  suite  des  nombreux  incidents  soulevés, 
des  pièces  intéressantes  que  renferme  son  voluniine 
dossier,  de  faire  l'objet  d'une  étude  particulière,  si  ta 
est  qu'une  histoire  locale  puisse  offrir  un  réel  intérêt 
ceux  qu'elle  ne  touche  pas  directement. 


m 

En  4611,  le  Révérendissime  Père  en  Dieu  raessire 
Roze,  évêque  de  Clermont,  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  de  Saint-Mesmin  de  Mixi-lès-Orléans,  voyant 
tomber  en  ruines  la  demeure  abbatiale,  résolut  de  la 
réparer.  Une  somme  de  trois  mille  livres  était  néces- 
saire, et  les  revenus  de  l'abbaye  ne  pouvant  la  fournir, 
messire  Roze  décida  de  faire  argent  des  droits  demeu- 
rant encore  à  l'abbaye,  sur  la  paroisse  de  Mézières, 
pour  se  la  procurer. 

Par  acte  du  2  avril  1611,  il  vendit  à  noble  homme 
Claude  Fumet,  sieur  de  Champfort,  les  droits  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  la  dixme  de  tous  les  grains, 
vins,  laines,  etc.,  le  droit  de  patronage  et  de  présenta- 
tion à  la  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Avy  de  Mézières, 
les  censives  dépendantes  tant  du  Baulin  que  de  la 
grange  des  Muids  (1).  H  avait  soin  d'excepter  de  cette 

(i)  Acte  passé  devant  M*  Pasqual  du  Bois,  notaire  royal  au 
Chàtelet  d'Orléans,  le  samedy  second  jour  d'avril  l'an  mil-six- 
cent-onze. 
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vente  un  peu  illusoire,  en  tout  ce  qui  ne  concernait  pas 
les  dîmes,  les  droits  féodaux  plus  effectifs,  qui  apparte- 
naient au  seigneur  de  Mézières  Jacques  Duchon.  Celui- 
ci  s'empressa,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  cette  vente, 
d'entrer  en  arrangements  avec  le  sieur  de  Champfort, 
qui  lui  céda  ses  droits,  par  acte  du  22  septembre  de  la 
même  année  (1),  et  le  sieur  abbé  intervint  au  contrat 
pour  c  s'obliger  à  garantir  le  sieur  de  Maizières,  ses 
hoirs  et  ayant-cause,  de  tous  troubles  et  empêchements, 
i  l'égard  des  droits  contenus  en  ladite  vente  >,  cédant 
de  plus  au  sieur  de  Maizières  une  somme  de  2,700  livres 
^  prendre  sur  le  revenu  de  Saint-Mesmin,  pour  être 
déposée  en  garantie  c  ès-roains  d'un  notaire  ou  autre 
bourgeois  suffisant  d'Orléans  »  à  la  charge  par  lui  de 
P^yer  les  sieurs  Duneau  et  Dufin,  entrepreneurs  des 
^avaux  de  l'abbaye,  ce  qui  fut  exécuté  par  contrat  du 
12  juillet  1612. 

Le  sieur  de  Maizières  paya  aussitôt  les  droits  relatifs 
Â  sa  nouvelle  seigneurie,   dont  il  jouit  paisiblement 
jnsqu'en  1618,  où  Daniel  de  Vassan,  neveu  de  messire 
Roze,  fut  nommé  par  le  roi  à  la  succession  de  ce  der- 
nier, comme  abbé  de  Saint-Mesmin.  Ses  gens  d'affaires 
intentèrent  alors  en  son  nom,  et  peut-être  à  son  insu, 
une  action  en  rescision  de  vente  au  sieur  Duchon,  qui 
fut  condamné,  au  tribunal  des  requêtes  du  Palais,  le 
28  juin  162ii,  «  à  délaisser  les  objets  aliénés,  à  la  charge 
par  le  sieur  de  Vassan  de  rembourser,  dans  le  délai  d'un 


(1)  Acte  passé  devant  Altin  Lecoq,  notaire  du  roy  nostre  sire, 
le  22  septembre  1611 . 
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mois,  aa  sieur  Dachon,  ses  8,009  livres,  loyaux,  coûts, 
frais  et  mises  ;  faute  de  quoi,  ledit  temps  passé,  ledit 
sieur  Duchon  demeurerait  propriétaire  incommutable.  i 

Le  sieur  de  Vassan  n'ayant  pas  payé,  une  sentence 
des  requêtes,  du  31  août  1624,  le  débouta  de  sa 
demande.  Un  appel,  interjeté  par  lui,  fut  rejeté  par 
arrêt  de  la  cour  du  29  avril  1625. 

En  1641,  Charles  de  Vassan,  successeur  de  Daniel  de 
Vassan,  fit  assigner  au  bailliage  d'Orléans  Anthoine 
Duchon,  héritier  de  Jacques  Duchon,  «  à  fin  de  désiste- 
ment et  restitution  >,  mais  il  mourut  avant  le  jugement. 

Nicolas  de  Gédoin,  son  successeur,  reprit  Tinstance, 
par  requête  du  29  juillet  1686,  et  obtint  des  lettres  de 
rescision  le  7  août  1686.  Mais,  sur  la  représentation  da 
sieur  Duchon,  une  sentence  des  requêtes  du  F'alais 
débouta  le  sieur  de  Gédoin  de  Tentérinement  de  ces 
lettres  de  rescision  et  maintint  le  sieur  de  Maizières 
a  dans  la  possession  et  jouissance  de  la  haute,  moyenne 
et  basse  justice  de  la  paroisse  de  Saint-Avy  de  Méziéres, 
d'y  créer  les  officiers,  et  d'y  percevoir  les  censives,  i  Le 
sieùr  de  Gédoin  interjeta  néanmoins  un  nouvel  appel, 
mais  mourut  peu  après. 

Entre  temps,  le  seigneur  de  Mézières  avait  obtenu 
du  roi  Louis  XiV  des  lettres-patentes  érigeant  sa  terre 
en  baronnie,  t  pour  lui,  ses  hoirs  et  ayant-cause  »,  au 
mois  de  mars  1657  (1).  Nous  voudrions  pouvoir  citer 

(1)  Lettres-patentes  de  Férection  de  la  terre  de  Mézières  en 
baronie,  signées  «  Louis  »,  mars  1657,  et  sur  le  reply  Phélipeaux, 
enregistrées  à  la  Chambre  des  comptes  le  10  février  1659. 
(Archives  du  château  de  Mézières.) 
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entièremenl  la  teneur  Je  ces  lettres,  si  élogieuses  pour 
les  Duchon,  et  qui,  chose  plus  grave  au  point  de  vue 
du  procès  qui  nous  occupe,  confirmaient  Anthoine 
Duchon  dans  la  possession  de  ses  droits  seigneuriaux. 

L'eiislence  de  ces  lettres  influa  sans  doute  sur  l'esprit 
du  nouvel  abbé  de  Saint-Mesmin,  l'abbé  de  Pibrac,  qui 
ne  conlinua  pas  le  procès  engagé.  Âpres  lui,  l'abbé  de 
Chépy  reprit  l'instance,  mais  contre  un  nouveau  pos- 
sesseur de  la  terre  de  Mézières,  Jean  de  Boycr,  sieur 
de  Gardiolles,  qui  l'avait  acquise,  le  29  janvier  1720, 
de  Jacques  Duchon.  Le  sieur  de  Chépy  le  fit  assigner 
le  14  août  1720  aux  requêtes  du  Palais,  offrant  de  lui 
rembourser  les  3,000  livres  payées  par  ses  auteurs 
en  1611.  Le  sieur  de  Gardiolles  ayant  rejeté  ces  offres, 
l'abbé  de  Chépy  reprit,  le  16  avril  1722,  le  procès 
pendant,  à  la  quatrième  chambre  des  requêtes,  entre 
feu  Nicolas  de  Gédoin  et  Antoine  Duchon. 

La  terre  de  Mézières  ayant  passé,  le  20  février  1738, 
entre  les  mains  du  sieur  Lenoir,  ce  fut  contre  lui  que 
conlinua  le  procès,  repris  par  l'abbé  de  Colbert,  succes- 
seur de  l'abbé  de  Chépy. 

Un  incident  survint  alors,  qui  nous  montre  combien 
peu  la  durée  du  procès  avait  amoindri  les  prétentions 
des  deux  parties.  La  cure  de  Mézières  ayant  vaqué, 
en  1769,  le  sieur  Emmanuel  Lenoir  y  nomma  Antoine 
Barbot,  et  l'abbé  de  Colbert  y  nomma  Alexandre  Servant, 
<)'oii  un  nouveau  procès  entre  les  deux  curés,  qui  fut 
tranché  au  profit  du  sieur  Barbot. 

L'abbé  de  Colbert  étant  mort  en  1772,  son  successeur, 
l'abbé  de  Chapt  de  Rastignac,  interjeta  appel  de  la  sen- 
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tence  du  13  février  1692,  et,  au  commenceroenl  de 
février  1781,  les  religieux  de  Saint-Mesmin  furent  reçus 
parties  intervenantes  au  procès  et  tiers  opposants. 

Un  de  leurs  principaux  arguments,  en  faveur  de  la 
nullité  de  la  vente,  était  fondé  sur  Tinterdiction  du  Con- 
cile de  Trente  (session  26,  chap.  ix  de  reformalùme) 
aux  patrons  de  bénéfices  de  les  transférer  à  d'autres, 
sous  peine  de  Texcomniunication  et  de  l'interdit.  Ils 
s'appuyaient,  en  outre,  sur  le  don  de  ce  patronage  par 
Manassès  de  Garlande,  évéque  d'Orléans,  à  l'abbé,  reli- 
gieux et  couvent  de  Saint-Mesmin  en  1168:  c  Vobis 
vestribusque  successoribus  concedo  ecclesiam  sancti 
Marcelli,  Ecclesiam  de  Vannis,  cum  décima  Decordolani 
et  de  monte  Hyver,  et  cum  décima  de  parrochiâ  de 
Vannis,  ecclesiam  sanctae  Mariae  sanctique  sepulchri 
juxta  firmitatem  Abreni  cum  burgo,  Ecclesiam  de  Ma- 
cheriis,  ecclesiam  sancli  Andreœ  de  Ussello,  ecclesiam 
de  Litiniaco...  ut  nullus  successorum  nostrorum,  Epis- 
copus,  Decanus,  Ârchidiaconus  seu  quaelibet  alia  per- 
sona  in  ipsis  ecclesiis  preshyleros  debeai  consiiluere  vel 
ordinare,  nisi  quos  prcesentaverilis  consiiiuendos  vel  or- 
dinandos.  >  Alexandre  III  avait  confirmé,  en  1478,  à 
l'abbaye  la  concession  de  ces  patronages  :  c  Ecclesiam 
sancli  Avili  de  Macheriis  in  supradictis  vero  ecclesiis 
vestris  vacantibus,  liceat  vobis  sacerdotes  eligere  et  epis- 
copo  prœsentare  (1).  x>  L'abbé  de  Rastignac  usa, 
à    l'égard    du   sieur  de    Mézières,    d'autres  procédés 


(1)  Mémoire   de    M.    l'abbé    de    Ghapt   de    Rastignac,    1784. 
(  Archives  du  château  de  Mézières.) 
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qae  ses  [)rédécesseurs,  qui  détournaient  les  habitants 
de  la  paroisse  de  payer  leurs  dîmes,  ou  se  les  faisaient 
même  verser,  afin  de  se  créer  des  droits.  Après  avoir 
obtenu,  le  11  mai  1784,  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  condamnant  le  sieur  Lenoir  b  la  restitution  des 
droits  aliénés  en  1611,  et  voyant  l'intention  de  celui-ci 
de  ne  pas  se  soumettre  à  une  pareille  sentence,  d'après 
Tavis  d*avocats  de  Paris,  tels  que  MM"  Pessaux,  Cocliu 
Moriceau  (1),  il  entra  en  pourparlers  avec  lui,  afin 
d'éviter  que  ce  procès  s'éternisât  davantage.  De  nom- 
breuses lettres  de  Tabbé  de  Raslignac  à  M.  Lenoir 
prouvent  la  courtoisie  des  rapports  qui  existèrent  entre 
eux,  et  qui  aboutirent  au  choix  de  deux  arbitres  pour 
trancher  le  difierend.  Ce  Turent:  pour  M.  l'abbé  de 
Saint-Mesmin,  M.  Robert  de  Massy,  et  pour  M.  Lenoir, 
M.  Salomon  de  la  Saugerie,  tous  deux  conseillers  du 
roi,  docteurs  régents  en  l'Université  d'Orléans,  avocats 
en  Parlement  et  au  chàlelel  d'Orléans.  Les  religieux  de 
de  l'abbaye  s'engagèrent,  par  acte  capilulaire,  à  accepter 
la  sentence  arbitrale  qui  fut  rendue  le  21  mars  1788. 
H.  Lenoir  restitua  les  dîmes  et  censives  perçues  depuis 
1784,  les  litres  et  papiers  relatifs  à  ces  dîmes  et  cen- 
sives et  à  la  justice  de  Mézières,  et  reçut  en  échange 
la  somme  de  o,000  livres  et  intérêts  payée  par  ses  au- 
learsen  1611  {%. 
Une  quittance  de  M.  l'abbé  de  Rastignac,  constatant 

(1)  Ménioiro  pour  lo  baron  de  Mézières.  (Arcliives  du  cliàtiau 


\  de  Mézii^res.) 


(2)  Décharj^e  donné»',  luéscnt  (îallard,  notaire,  le  .*X)  mai  1788. 
(Archives  du  château  de  Mézières.) 
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ces  paiements,  est  la  dernière  pièce  et  l'épilogue  de  ce 
procès  de  deux  siècles,  qui  ne  prit  fin,  selon  l'expres- 
sion de  M.  de  Raslip^nac,  €  que  par  amour  de  la  paix 
et  de  la  bonne  intelligence  avec  M.  Lenoir,  et  non  par 
la  crainte  de  sa  part  de  succomber.  > 

Vingt  ans  plus  tard,  M.  l'abbé  de  Chapt  de  Rastignac 
était  victime  des  massacres  de  septembre,  ayant  recon- 
quis, pour  bien  peu  de  temps,  à  cette  grande  abbaye  de 
Mixi,  qui  devait  s'éteindre  avec  lui,  ses  anciens  privi- 
lèges. 


IV. 


Durant  ce  long  espace  de  temps  que  nous  venons  de 
parcourir,  la  physionomie  du  bourg  de  Mézières  avait 
bien  changé.  Les  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  éri- 
geant la  terre  en  baronie,  en  1G57,  nous  le  dépeignent 
comme  possédant  c  trois  à  quatre  cents  feux  >,  qui 
supposent  douze  à  quinze  cents  âmes  au  moins,  c  un 
moulin  à  vent,  un  château  qui  démontre  une  grande 
marque  d'antiquité,  clos  de  fossés,  pontlevis,  colombier 
à  pied,  garennes  de  douze  cents  arpents  de  tour,  pa- 
roisse de  six  à  sept  lieues  d'étendue.  >  La  seigneurie  de 
Mézières  s'est  accrue,  en  effet,  de  nouveaux  fiefs  et  de 
nombreux  vassaux,  à  Ouzouer,  Gharsonville,  Dry,  au 
Bréau,  au  Buisson.  L'église  est  récemment  restaurée, 
car  il  a  fallu  relever  les  ruines  laissées  derrière  eux 
par  les  huguenots,  lors  de  leur  passage  à  Cléry,  et  il  a 
fallu  l'agrandir  aussi,  la  population  s'étant  bien  accrue 
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c/epuis  la  concession  de  la  paroisse  à  l'abbaye  de  Mixi 
par    Manassès  en  1168.  Cette  église  est  assise  sur  le 
bord  du  chemin  des  Asleuz,  un  peu  élevée  au-dessus 
des    prés  du  presbytère  et  de  l'étang  de  l'Abyme,  non 
loin  du  presbytère  qui  «jouxte  à  la  maison  où  se  fait  la 
taverne  de  Mézières  >.  Quelques  maisons  se  groupent  au- 
tour, bordant  les  chemins  ombragés  ie  beaux  ormes 
qui  conduisent  aux  hameaux  et  seigneuries  du  Buisson, 
Au  BréaUy  de  la  Grange  et  des  Muids,  réunissant  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  de  la  paroisse.  Animons  ce 
paysage  des  nombreuses  allées  et  venues  des  gens  af- 
fairés qui  conduisent   troupeaux  ou  récoltes,  sur  ce 
<^bennin  de  Bracieux,  qui  traverse  toute  la  Sologne  et 
P^sse  sur  une  éminence  au  Nord  de  l'église,  du  bruyant 
retour  du  pacage  des  habitants  des  hameaux,  quand 
^  fait  entendre  la  cloche,  ce  grand  régulateur  de  la  vie 
religieuse  ou  rurale  de  jadis,  et  nous  aurons  la  physio- 
nonaie  du  bourg  au  XVll*  siècle. 

Cette  église  dont  nous  venons  de  parler,  qui  consti- 
^n^ît  le  centre  de  la  vie  du  bourg,  sous  la  protection 
^^^  fortes  murailles  du  château,  nous  allons,  d'après 
<les  documents  non  moins  certains,  puisqu'ils  sont  écrits 
<Jaos  le  sol  et  sur  les  murs,  dire  quelle  avait  été  son 
bistoire,  quel  était  son  aspect,  et  par  quelle  suite  de 
transformations  elle  a  passé. 

Hln  pratiquant  récemment  dans  le  sol  des  fouilles, 

nécessaires  pour  établir  les  fondations  nouvelles  d'une 

^lîse  gardant  en  son  emplacement  tous  les  souvenirs  du 

P^ssé,  et  dans  son  architecture,  la  date  d'origine  de  son 

^S^andissement,  nous  avons  aussi  exhumé  son  histoire. 
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Ce  furent  d'abord,  dans  le  sous-sol,  appuyés  sur  le 
luf,  et  parmi  les  débris  des  constructions  du  c  Mace- 
ries  >  gallo-romain,  les  fondations  d'une  petite  c  cella  i 
qui  dut  être  la  première  c  sacella  »  ou  chapelle  des 
successeurs  de  saint  Avit.  Â  la  suite  de  ces  premières 
fondations,  et  continuant  les  deux  murs  latéraux,  une 
autre  enceinte  Je  fondations  et  des  voûtes  effondrées 
nous  démontrèrent  l'existence  d'une  deuxième  église 
venant  agrandir  la  chapelle,  pour  la  transformer  en 
un  sanctuaire,  qui  existait  il  y  a  quelques  mois  encore, 
et  portait  dans  ses  murs  la  trace  des  anciennes  ouver- 
tures latérales.  Le  feu  dut  détruire  cette  primitive 
église,  ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreux  débris  car- 
bonisés, contenus  dans  le  sous-sol,  au-dessus  des  osse- 
ments des  anciennes  sépultures  enfermées  dans  la 
nouvelle  enceinte.  Enfin,  les  fondations  de  l'église  qui 
subsistait  encore  avant  l'œuvre  de  ces  derniers  mois 
vinrent  se  juxtaposer  h,  celle  dernière  enceinte,  pour  y 
enfermer,  en  même  temps  qu'une  population  de  fidèles 
sans  doute  accrue,  de  nouvelles  tombes.  De  cette  der- 
nière construction  un  heureux  hasard  nous  a  permis 
de  déterminer  la  date  précise,  en  nous  faisant  découvrir, 
à  l'angle  nord  de  Téglise,  une  première  pierre.  Cette 
pierre,  taillée  en  forme  de  trapèze,  était  enchâssée  dans 
une  maçonnerie  appuyée  à  l'angle  du  sanctuaire,  et 
restait  toutefois  indépendante  du  mur  latéral,  comme 
pour  mieux  marquer  sa  destination,  et  ce  n'est  pas  sans 
une  réelle  émolion  (jn'en  la  soulevant  nous  avons  dé- 
couvert, enfermée  entre  deux  moellons,  une  pièce  de 
monnaie  d'arjrent. 
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Cette  pièce,  de  petite  dimension,  porte  sur  la  face  un 
Daupliin  écartelé  d'étoiles,  et  en  exergue  Ludovicus, 
FroÊrT^corum  rex;  sur  le  revers,  deux  couronnes  royales 
ecar* Celant,  avec  deux  fleurs  de  lys,  les  bras  de  la  vieille 
croî  3c   dont  se  croisaient  jadis  les  héros  de  la  France 
prim  îiive,  avec  la  pieuse   légende  :  Sit  nomen  Domini 
bene^dictum.   Nous  nous  trouvions  en   présence,   ainsi 
qu^       Térudit  et  bienveillant  directeur  de  notre  Musée 
historique,  M.  Tabbé  Desnoyers,  a  bien  voulu  nous  l'en- 
seig^i^er,  d'une  de  ces  monnaies  frappées  sous  Louis  XI 
po»i¥*  le  Dauphiné,  peu  de  temps  après  le  moment  où, 
du   vivant  de  Charles  Vil,  il  était  allé,  nouveau  Dauphin, 
pT^ndre  possession  de  ses  premiers  états.  L'histoire  de 
Frsitice  de  Mezeray,  de  1646,  pleine  d'intéressants  dé- 
tails numismatiques,   nous  donne,  en  parlant  de  ces 
monnaies,   cette  touchante  explication  :  c   Les  estoiles 
qui  paraissent  sont  cette  constellation  qu'on    appelle 
Dauphin,    et  montrent  que   les    Dauphins  nous  sont 
donnés  du  ciel.  >  C'était  une  heureuse  fortune  pour 
un  Dauphinois  que  de  retrouver  en  Sologne  un  pareil 
souvenir  de  son  pays  d'origine. 

Nous  sommes  donc  fixés  sur  la  date  d'agrandisse- 
ment de  cette  église,  qui  existait  déjà,  nous  Tavons  vu, 
avant  800,  d'après  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin. 

C'était  alors  un  unique  vaisseau,  flanqué  au  sud  d'une 
tour  massive,  comme  lui  sans  aucun  style  ;  intérieure- 
ment des  ouvertures,  assez  larges,  mais  sans  grâce, 
des  arceaux  surbaissés,  supportant  le  clocher  et  don- 
nant accès  dans  une  étroite  basse   nef,  au  sud,  par 
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deux  arcades.  En  1615,  Jacques  Duchon  réunit  les  ha- 
bitants de  Mézières  en  grand  nombre,  à  Tissue  de  la 
grand'messe  paroissiale,  sous  le  porche  à  galerie  de 
l'église,  le  29  juin,  et  leur  témoigne  c  le  désir  de  cons- 
truire à  ses  frais  une  chapelle,  pour  lui,  ses  hoirs  et 
ayants-cause,  contiguë  à  la  muraille  de  l'église,  h  droite, 
vis-Zi-vis  le  grand  autel,  sur  une  longueur  de  trois 
toises  et  une  largeur  de  deux  toises  et  demie,  et  qu'il 
espère  doter  à  sa  commodité,  en  demandant  toutefois 
leur  consentement.  >  Les  habitants,  représentés  par 
Messire  Jacques  Habert,  curé  de  la  paroisse  ;  Edme 
Boullage,  Jacques  Thabart,  gagiers  de  l'église  ;  Abraham 
Belleau,  Nicolas  Grimault,  Aimé  Bardeau,  Gentien 
Cornet,  Sébastien  Thabart,  Marin  Paillet,  Avy  Boul- 
lage, etc.,  cr  déclarèrent  le  trouver  fort  bon,  et  louer 
l'avis  du  seigneur  de  Mézières,  et  consentent  et  le  prient 
de  vouloir  faire  bâtir  la  chapelle  de  la  grandeur  et  au 
lieu  qu'il  jugera  convenable,  pour  en  user  et  se  retirer 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  serviteurs,  successeurs  et 
ayants-cause,  seigneurs  de  Mézières  (1).  >  Le  seigneur 
de  Mézières  fît  donc  construire  la  chapelle  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  semblable,  dit  le  bail  d'oeuvres,  c  à 
celle  qui  est  en  l'église  de  Saint-Pierre  en  Sentellée,  à 
Orléans  >,  moyennant  la  somme  de  700  livres  tournois  (2). 
On  faisait  en  même  temps  diverses  réparations  à  l'in- 

(1)  Acte  passé,  présent  Jacques  Midon,  notaire  et  tabellion 
royal  à  Cléry,  le  29  juin  1615.  (Archives  du  château.) 

(2)  Bail  d'œuvres  à  Michel  Sichct  et  Samson  Cornet,  présent 
Altin  Lecoq,  notaire  royal  au  Chî\telet  d'Orléans,  le  17  no- 
vembre 1615.  (Archives  du  château.) 
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tériem  de  Téglise,  stalles,  chaire,  etc.,  aux  frais  de 
M.  DochoD,  qui  obtenait  de  Messire  Gabriel  de  Laubes- 
pj'ne,  évéque  d'Orléans,  le  22  mai  1620,  <  la  fondation 
eo  patronage  lay  de  sa  chapelle,  sous  le  titre  et  l'hon- 
neur de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  dotée  de  60  li- 
vres   de  rente,  à  prendre  sur  4,250  livres  de  rente 
constituée,  dues    par  la  ville  d'Orléans,  à  raison  du 
contrat  passé  entre  Jacques  Duchon,  son  père,  et  les 
niaire  et  échevins  de  la  ville  d'Orléans,  devant  Gérard 
Duboys  et  Claude  Brucre,  notaires,  le  19  février  1555, 
^  charge  de  célébrer  chaque  semaine  une  messe  pour 
^^  repos  de  l'âme  de  Isabelle  de  Gades,  son  épouse  dé- 
sunie, de  celle  du  fondateur,  après  son  décès,  de  ses 
f^^rents  et  amis,  et  de  tous  les  défunts  (1).  » 

Messire  François  le  Vassor  fut  le  premier  chapelain, 
^oramé  par  Ms'  de  Laubespine,  le  29  juillet  1620.  Vé- 
nérable et  discrète  personne  François  Peigne,  prêtre, 
prieur  de  Saint-Vincent  lès-Orléans,  lui  succéda  dans  ses 
fonctions,  le  10  novembre  1630,  et  nous  ne  voulons 
parler  que  de  ceux  qui  nous  sont  désignés  par  des 
pièces  authentiques,   telles  que  leurs  nominations  ou 
lettres  de  provision.  En  même  temps  se  succédaient 
dans  la  cure  de  la  paroisse  de   Saint-Avy,  d'après  les 
titres  que  nous  possédons  : 

En  1574,  Jean  Bidard.  En1620,  Nicolas  Tremblay. 

En  1597,  Jean  Robin.  En  1622,  Pierre  Le  Pissot. 

En  1610,  Jacques  Habert.     En  1633,  N.  Leduc. 

(1)  Mandement  de   M^  de  Laubespine  donné  a  Meung-sur- 
Loire  le  22  mai  1620.  (Archives  du  château.) 
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En  1634,  N.  de  la  Bonne.  En  1714,  Marcoux  Loiseau. 

En  1640,Sébaslien Gaucher.  En  1718,  François  Aubery. 

En  1681,  Joseph  Noyer.  En  1769,  N.  Barbol. 

En  1713,  Huberl  Cabart.  En  1789,  N,  Grillon. 

En  1603,  le  procès-verbal  d'une  visite  épiscopale  de 
l'église,  laite  par  Charles  de  la  Saussaye,  doyen  et  cha- 
noine de  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans,  Pierre  Fougeu, 
chanoine  et  archidiacre  de  Beauce,  commis  et  délégués 
par  le  chapitre,  le  siège  épiscopal  vacant,  et  M^  Martin 
Ilazon,  chanoine,  nous  apprend  qu'ils  ordonnèrent 
<  d'abattre  et  mettre  au  ras  du  sol  une  tombe  élevée 
sur  quatre  piliers  de  pierre,  à  l'endroit  de  la  sépulture 
de  Jehan  Dumartel,  écuyer,  seigneur  du  Buisson.  >  Ils 
se  fondaient  <  sur  ce  qu'elle  apportait  incommodité  au 
peuple  et  aurait  été  élevée  sans  l'autorisation  du  cha- 
pitre, en  la  vacance  du  siège  du  révérend  abbé  de  Sainl- 
Mesmin,  et  enfin  sur  ce  qu'il  était  notoire  que  Jehan 
Dumartel  élait  décédé  hors  la  foi  de  l'église  et  n'avait 
aucune  justice  ni  seigneurie  dans  la  paroisse.  »  Cette 
sentence  fut  exécutée  malgré  l'appel  comme  d'abus  de 
.Mary  de  Saint-Mesmin,  veuve  de  Jehan  Dumartel,  contre 
Messire  Hazon,  le  20  novembre  1606. 

D'autres  sépultures,  en  grand  nombre,  existaient 
dans  l'église,  d'abord  par  suite  des  agrandissements 
successifs  qui  avaient  enfermé  dans  son  enceinte  une 
partie  de  l'ancien  cimetière,  puis  en  raison  de  la  suc- 
cession de  la  chapelle  aux  seigneurs  de  Mézières,  relatée 
dans  une  inscription,  sur  marbre  noir,  apposée  conti'e 
la  muraille  de  cette  chapelle.  En  1664,  le  20  novembre, 
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Michel  Tourtier,  écuyer,  sieur  de  Laluze  et  du  Buisson, 
obtenait,  par  acte  passé  devant  Claude  Dumuys,  notaire 
royal  au  Châtelet  d'Orléans,  de  Messire  Anlhoine  Du- 
ché n ,  sieur  baron  de  Mézières,  l'autorisation  «  de  placer 
contT'e  un  des  pans  de  pierre  de  l'église  une  épitaphe 
où  seront  inscrits  les  noms,  surnoms  de  Nicolas  Tour- 
lier  ,    escuyer,  fils  dudit  Tourtier,  et  de  damoiselle  Estien- 
nelt  ^  de  Montagu,  enterré  dans  cette  église.  »  En  sou- 
leva i3t  récemment  les  bancs  et  stalles  appuyés  au  mur 
du  Ciclé  nord  de  l'église,  nous  avons,  en  effet,  découvert 
trne^    plaque  de  marbre  noir  portant  l'épitaphe  indiquée, 
aveci    les  armes  des  Tourtier  et  des  Montagu,  et  cette 
louoliante   inscription  :  Solatia  luctus  exigua  ingentis 
T»»«er(B  sed  débita   malri.  D'autres  pierres  tombales  ne 
portaient  pas  d'inscriptions,  bien  que  l'église  eût  été 
étonnamment  respectée  dans  les  heures  de  troubles, 
puisque    nous  avons   retrouvé    sous   le   banc-d'œuvre 
quantité  de  menues  monnaies  de  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI,  de  la  première  république  et  du  premier 
empire,  aUestant  qu'il  n'aurait  pas  été  déplacé  depuis 
la  restauration  de  l'église  par  M.  Duchon,  en  1617. 

Le  cadre  forcément  restreint  de  cette  notice  ne  nous 
permet  pas  de  mentionner  seulement  les  actes  nombreux 
témoignant  des  incessantes  relations  des  curés  avec  les 
seigneurs  de  Mézières.  Us  recourent  à  eux,  tant  pour 
leurs  affaires  privées  que  pour  la  bonne  gestion  des 
intérêts  paroissiaux,  et  les  longs  procès  avec  l'abbaye 
de  Saint-Mesmin  ne  semblent  pas  avoir  influé  sur  l'amé- 
nité de  ces  relations.  Au  siècle  dernier,  le  curé  de  Mé- 
zières, en  discussion  avec  le  chapitre  de  Cléry  au  sujet 
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des  bornes  de  la  paroisse,  obtient,  par  l'entremise  de 
M.  Lenoir,  un  arbitrage  en  sa  faveur.  C'est  encore  le 
doyen  du  chapitre  de  Cléry,  M.  Lebel,  qui  recourt  au 
seigneur  de  Mézières  dans  un  procès  de  chasse  où  il  se 
trouvait  impliqué  par  le  fait  d'un  de  ses  domestiques, 
et  ses  lettres  montrent  combien,  de  ce  côté  aussi,  les 
relations  étaient  non  seulement  courtoises,  mais  cor- 
diales. 

Le  dernier  possesseur  de  Mézières  avant  la  Révolu- 
tion, Samuel  Lenoir,  écuyer,  conseiller  du  roi,  payeur 
des  rentes  de  THôtel-deVille  de  Paris,  n'avait  pas  non 
plus  négligé  l'entretien  de  l'église  de  sa  paroisse.  En 
1777,  le  1®'  décembre,  il  provoqua  une  ordonnance  de 
M9r  l'intendant  de  la  Généralité  d'Orléans,  M.  de  Cy- 
pierre,  prescrivant,  pour  le  10  décembre,  une  visite  à 
l'église  de  Mézières,  atin  de  décider  les  réparations  qui 
lui  semblaient  nécessaires.  Une  lettre  de  M.  de  Cypierre, 
datée  de  Paris  le  24-  février  1778,  communique  à 
M.  Lenoir  le  devis  estimatif  de  ces  réparations,  en  l'as- 
surant a  de  l'attention  qu'il  y  porte,  d'après  tous  ses 
égards  particuliers  pour  ce  qui  peut  intéresser  M.  Le- 
noir. >  Ce  devis  nous  montre  que  l'église  se  composait 
€  d'un  sanctuaire  et  d'un  chœur  couverts  d'ardoises,  à 
droite  est  une  chapelle  appartenant  au  seigneur  de  la- 
dite paroisse.  Ensuite  du  chœur  est  la  nef  couverte  en 
tuiles,  à  deux  égouts  ;  à  droite  de  ladite  nef  est  une  aile 
en  basse  goutte  ;  au-dessus  de  l'entrée  de  ladite  basse 
aile  est  situé  le  clocher,  construit  en  bois  de  charpente 
et  couvert  d'ardoises  en  pavillon  ».  L'église  était  donc 
demeurée  telle  que  M.  Duchon  l'avait  fait  réparer  en  1617. 
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M.  Lenoir  fit  reconstruire  le  clocher,  reprendre  les  cou- 
vertures et  la  charpente  en  entier,  et  recarreler  à  neuf 
toute  la  partie  basse  de  l'église.  Toutes  ces  réparations 
lurent  adjugées  c  à  Jean-Jacques  Dumuis,  habitant  de 
Naizières,  sur  la  mise  à  prix  au  rabais  de  4,400  livres.  » 
Le  sanctuaire  avait  été  réparé  en  1728  avec  les  deniers 
dusienr  Innocent  Parent,  seigneur  de  Manthelon  et  du 
iief  du  Horier,  et  de  dame  Agathe-Elisabeth  de  Voulges, 
son  épouse,  qui  auraient  reçu  en  échange,  par  acte  du 
22  août  1728,  t  de  Messire  François  Aubery,  curé  de 
Mézières,  des  marguilliers,  gagistes  et  représentants  des 
habitants,  pour  eux  et  leurs  parents,  leur  vie  durant,  la 
concession  de  huit  places  dans  Téglise,  proche  la  ba- 
lustre  de  ladite  église  du  côté  de  la  chaire.  »  Mais 
M.  Lenoir  ne  se  contenta  pas  de  ces  réparations,  et  fil 
placer  dans  le  sanctuaire,  ainsi  que  dans  sa  chapelle, 
on  autel  et  des  boiseries  en  chêne,  des  stalles,  un  lu- 
Irin,  etc.,  ainsi  qu'en  font  foi  les  quittances  et  mémoires 
des  ouvriers.  Il  fit  encore  renouveler  les  vases  sacrés  et 
ornements  destinés  au  desservissement  de  sa  chapelle, 
toutes  dépenses  qui  s'élevèrent  à  plus  de  8,000  livres. 
Le  cimetière  avait  été  transféré  anciennement,  nous 
Wend  une  requête  présentée  à  son  sujet  à  Mu^  Tévêque 
^Orléans,  en  1724,  par  Jean  de  Boyer  de  Gardiolles, 
^(Rneur  et  baron  de  Mézières,  c  du  lieu  bas  et  aqua- 
^'flue  où  il  se  trouvait,  derrière  la  croupe  de  TégUse, 
dan»  un  endroit  plus  élevé  et  fort  éloigné  de  l'église 
(^tir  remplacement  des  écoles  actuelles).  »  Là,  nous  dit 
<^Ue  requête,  c  par  suite  du  mauvais  état  d'entretien 
des  murs,  qui  était  trop  considérable  pour  la  fabrique, 
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qui  n'.:  pas  plus  de  60  livres  de  reote,  il  serait  arrivé 
plusieurs  fois  que  des  bêles  féroces  el  des  chiens  y  au- 
raient déterré  des  corps  nouvellement  inhumés  el  les 
auraient  dévorés.  »  D'où  TolFre  faile  par  le  seigneur  de 
Gardiolles  aux  curé  el  habilants  de  la  paroisse  d'échan- 
ger avec  lui  ce  terrain  contre  un  autre  situé  presque  en 
face  de  l'église,  otfre  qui  fut  acceptée  par  les  habitants 
et  ralifiée  par  l'évêque  d'Orléans,  Louis-Gaslon  de  Fleu- 
riau,  par  acte  du  23  septembre  1724.  Le  cimetière  fut 
béni  et  inauguré,  le  19  oclobre  1724,  après  un  service 
solennel,  par  Messire  Aubery,  curé  de  Mézières,  en  pré- 
sence de  René  de  la  Gueutle  de  Montabuzard,  procureur 
du  roi  en  la  monnaie  d'Orléans,  de  René-Louis  de  la 
Gueiîllc,  conseiller  du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial 
d'Orléans;  de  Jacques  Boyer,  seigneur  de  Gardiolles, 
baron  de  Mézières;  de  Pierre  de  Saint-Mesmin,  curé  de 
Mareau-aux-Prés  ;  de  Jean  Dujardin,  prêtre  et  chanoine 
de  Noire- Dame  de  Cléry,  el  de  la  plupart  des  habi- 
tants.  > 

L'église  de  Mézières  et  ses  dépendances  se  trouvèrent 
donc  dans  les  dispositions  actuelles  que  nous  avons 
voulu  respecter,  en  conservant  aux  mêmes  lieux,  avec 
tous  leurs  souvenirs,  nos  traditions  personnelles.  Plus 
d'un  siècle  avait  passé  sur  les  restaurations  accomplies 
par  M.  Lenoir,  et  les  parties  les  plus  anciennes  de 
l'église  menaçaient  ruine;  aussi,  suivant  les  exemples 
des  anciens  propriétaires  du  château,  qui  n'avaient  ja- 
mais restauré  leur  habitation  personnelle  sans  songer 
aussitôt  à  l'entretien  de  l'église,  les  possesseurs  suc- 
cessifs de  Mézières,  depuis  la  restauration,  M.  de  Loc- 
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kbart,  écuyer,  seigneur  de  Walerlet,  Moutier,  Gui- 
guelle,  aDciea  prévôt-le-comle  de  Valenciennes,  son 
lilsH.de  Lockharl  et  sa  belle-fille,  née  de  Tristan,  puis 
leur  gendre,  H.  le  vicomte  d'Orsanne,  nous  avaient-ils 
légué  la  mission  de  procéder  en  temps  utile  au  relève- 
ment de  notre  église.  Comme  autrefois  aussi,  les  habi- 
UQts  de  la  commune,  qui,  jaloux  de  leurs  souvenirs  et 
de  leurs  traditions,  avaient  vu  restaurer  avec  bonheur  la 
fête  de  saint  Âvit,  cet  abbé  de  Micy  dont  leur  paroisse 
i'orta  si  longtemps  le  nom,  ont  voulu,  par  Tintermé- 
diaire  de  leurs  représentants  communaux,  contribuer  à 
celle  réfection.  Une  plaque  commémorative,  placée  sous 
Id  deuxième  assise  du  contrefort  sud  de  l'abside,  perpé- 
tuera ce  souvenir,  en  même  temps  (ju'un  vitrail,  repré- 
seoiant  le  saint  patron  de  Mézières  guérissant  le  sourd- 
u'uei  de  la  forêt  dunoise,  s'enchâssera  bientôt  dans  les 
élégantes  ogives  de  la  nouvelle  église,  édifiée  dans  le 
style  du  XV**  siècle. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  en  parlant  de 
^tle  église,  la  courageuse  ténacité  avec  laquelle,  pen- 
dant les  sombres  jours  sombres  de  1793,  M.  Lenoir  sut 
's  défendre,  ainsi  que  sa  chapelle,  contre  les  agissements 
des  envoyés  révolutionnaires,  qui  lâchaient  partout  de 
f^ire  rompre  le  peuple  français,  si  fidèle  à  ses  traditions, 
^^'^  les  souvenirs  d'un  passé  qu'on  tâche  maintenant 
cûcore  de  lui  rendre  odieux. 

Eul7Ui2,  au  début  de  ces  tristes  événements  qui  ont 
^Uustement  fait  qualifier  cette  triste  époque  du  nom  de 
•  Terreur  i,  le  citoyen  Lenoir  ne  put  se  résigner  à 
<^<^epter  tes  conséquences  des  lois  de  la  Convention  des- 
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tinées  à  anéantir  tout  vestige  du  passé.  Informé  que  le 
procureur  de  la  commune  avait,  en  exécution  des  lois 
d'août  1790,  avril  1791  et  U  août  1792,  fait  envahir 
sa  chapelle  et  l'église  pour  détruire  les  armoiries  qui  y 
existaient,  faire  vendre  les  meubles  à  l'encan  et  envoyer 
les  vases  sacrés  à  la  monnaie,  il  se  hâta  d'écrire,  le 
20  octobre,  au  directoire  du  district  de  Beaugency  pour 
afûrmer  ses  droits  de  propriété,  c  J'ai,  leur  écrit-il,  une 
chapelle  fondée  dans  l'église  ;  elle  eût  pu  l'être  dans  la 
maison,  mes  auteurs  ont  préféré  ce  lieu  ;  la  messe  y 
est  célébrée  toutes  les  semaines  et  journellement  pen- 
dant mon  séjour  à  Mézières,  ainsi  qu'elle  Ta  été  pen- 
dant celui  qu'y  faisaient  mes  prédécesseurs  ;  le  fonda- 
teur, bien  persuadé  que  la  fabrique  ne  devait  fournir 
ny  vases  ny  ornements  à  ses  dépens  pour  le  desservisse- 
ment,  a  mis  à  ses  frais  ce  qui  était  nécessaire  ;  le  tout 
était  remis  à  la  garde  du  curé,  qui  en  donnait  sa  recon- 
naissance. Remettre  ces  mêmes  effets  à  la  nation  était 
supprimer  le  desservissement  de  cette  chapelle,  néces- 
saire tant  à  la  commune  qu'au  propriétaire,  et  le  mettre 
dans  le  cas  de  la  pourvoir  de  nouveau  des  eflets  néces- 
saires au  culte  et  desservissement  de  sa  chapelle  et  non 
de  luxe.  Je  connais  parfaitement  les  loys  et  je  me  feray 
toujours  un  devoir  de  les  exécuter  ;  celle  du  10  sep- 
tembre 1792,  que  j'ay  sous  les  yeux,  article  9,  excepte 
précisément  les  vases  sacrés  :  cet  article  seul  serait  un 
puissant  motif  de  réclamation  de  ma  part,  l'interpréta- 
tion que  vous  y  donnez  est  le  seul  refus  de  la  justice 
que  je  réclame.  x> 
Le  directoire  du  district  répond  brutalement  au  ci- 
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tojen  Leooir,  le  27  :  c  Citoyen,  vous  ne  pouvez  plus 
a?oirde  chapelle  dans  l'église  de  Mézières...  Tart.  l*^' 
de  la  loi  da  14  août  dernier  s'y  oppose  formellement  ; 
d'après  ce,  citoyen,  la  réclamation  concernant  votre  ca- 
lice esl  mal  fondée,  et  si  l'art.  9  de  la  loi  du  10  sep- 
tembre dernier  veut  que  les  vases  sacrés  soient  exceptés, 
elle  entend  qne  ce  soient  les  vases  sacrés  utiles  et  né- 
cessaires, le  superflu  doit  être  envoyé  à  l'hôtel  de  la 
niOQQoye.  Le  calice  que  vous  prétendez  être  le  vôtre  est 
superflu,  puisqu'il  en  reste  un  pour  le  curé  de  Mé- 
zières, et  il  ne  peut  être  le  vôtre  qu'autant  que  vous 
justifierez,  par  les  reconnaissances  du  curé  actuel  et  de 
86S  deux  prédécesseurs,  que  ce  n'était  qu'un  prêt  que 
^oasoQ  vos  auteurs  avez  fait  à  la  paroisse  de  Mézières... 
Nous  récrivons  aujourd'hui  à  la  municipalité  de  Mézières 
de  nous  faire  passer  le  calice  dont  il  s'agit,  en  cas  de 
non  jastiGcation  de  votre  part  que  nous  réclamons  par 
b  présente,  autrement  elle  s'exposerait  à  nous  con- 
traindre de  rendre  compte  de  son  refus  à  l'administra- 
tion supérieure. 

«  Les  administrateurs  composant 
le  directoire  du  district  : 

Signé  :  a  Boucheron  Cavoureau,  V.  P^, 

BOURON,  P.  S.  > 

Le  citoyen  Lenoir  s'empresse  de  répondre  par    la 

même  argumentation  :  c  Vous  persistez  à  me  priver  de  la 

propriété  d'un  objet  qui  m'est  absolument  nécessaire 

6t  indispensable...  La  chapelle  en  question  n'est  point 

dans  l'église  et  n'en  fait  point  partie...  »  Il  envoie  en 

9 
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même  temps  au  district  les  certificats  de  MH.  les  curés 
Aubery,  Barbot  et  Grillon,  a  amys  de  la  vérité,  dit-il, 
comme  je  le  suis  des  lois,  i  Le  directoire  de  Beaugency 
n'ayant  pas  répondu,  le  citoyen  Lenoir  c  se  retire  vers 
ces  mêmes  administrateurs  »  et  tâche  de  les  convaincre 
oralement.  N'ayant  pas  eu  plus  de  succès  dans  cette  dé- 
marche personnelle,  il  s'adresse,  le  5  novembre  1792, 
aux  citoyens  administrateurs  du  Loiret.  Ceux-ci  commu- 
niquèrent cette  réclamation,  pour  avis,  au  district  de 
Beaugency,  qui  repoussa  cette  prétention  par  un  déli- 
béré du  5  décembre  1792.  Néanmoins,  le  directoire  du 
Loiret  prit,  le  15  février  1793,  un  arrêté  portant  «  que 
l'administration  du  district  de  Beaugency  sera  tenue  de 
remettre,  au  citoyen  Lenoir,  le  calice  qu'il  réclame,  de 
la  propriété  duquel  il  a  justifié,  à  la  charge,  par  lui, 
d'en  donner  bonne  et  valable  décharge. 

«  Fait  en  séance  publique,  au  directoire  du  départe- 
ment du  Loiret,  le  15  février  179â,  l'an  n  de  la  Répu- 
blique (rancaise. 

Signé:  «  Bazin,  V.  P.,  Le  Vasseur,  Bouhebbnt, 
Devilliers,  Aubry,  Hochet,  P.  G., 
IIamoins,  secr.  » 

Les  administrateurs  de  Beaugency  s'empressèrent  de 
déférer  à  cet  ordre  en  •  autorisant  la  municipalité  de 
Méziéres  à  remettre  au  citoyen  Baschet,  notaire  à  Cléri 
et  fondé  de  pouvoir  du  citoyen  Lenoir,  le  calice,  objet 
de  la  réclamation,  i  Le  citoyen  Baschet  en  donna  dé- 
charge, à  Méziéres,  le  7  avril  1793. 

Relativement  à  la  possession  dé  sa  chapelle,  M.  Lenoir 
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ne  se  tenait  pas  davantage  pour  battu,  et  s'exprimait, 
à  cet  égard,  avec  la  plus  grande  énergie  dans  ses  lettres 
à  M.  Baschet,  son  notaire  à  Cléri.  11  consulta,  en  1793, 
M.  Robert  de  Massy,  professeur  de  droit  à  l'Université 
d'Orléans,  qui,  par  un  avis  longuement  motivé,  lui  dit  : 
€  Je  pense  qu'il  faut  considérer  cet  objet  (la  chapelle) 
comme  national,  et  se  féliciter  de  pouvoir  faire  un  pa- 
reil sacritice  à  sa  Patrie.  >  M.  Lenoir  dut  se  résigner  à 
ce  sacrifice,  mais  non  sans  exprimer  son  amer  mécon- 
tentement de  voir  ainsi  violer  les  droits  de  la  justice 
et  de  la  propriété,  qu'il  s'était  flatté  de  voir  respecter, 
aux  heures  mêmes  les  plus  troublées. 


V. 


Sans  vouloir  faire  une  complète  histoire  des  diffé- 
rents possesseurs  de  Mézières  qui  s'y  succédèrent  depuis 
Ânthoine  Duchon,  que  nous  avons  laissé,  en  1611,  en- 
tamant avec  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  ce  procès  deux 
fois  séculaire,  nous  ne  pouvons,  cependant,  ne  pas  rap- 
peler brièvement  quels  événements  intervinrent  durant 
cette  longue  période  de  1611  à  la  Révolution. 

Depuis  l'érection  de  la  terre  de  Mézières  en  baronie, 
en  1657,  les  Duchon  jouirent  paisiblement  de  leur  sei- 
gneurie, alors  dans  toute  sa  prospérité.  Ils  l'accrurent 
encore  par  des  travaux  extérieurs,  chemins,  plantations, 
constructions,  et  par  de  nouvelles  acquisitions.  Mais 
leur  famille,  qui  s'était  augmentée,  elle  aussi,  et  avait 
donné  à  l'Orléanais  des  maîtres  des  eaux  et  forêts,  des 
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officiers,  des  chanoines  (1),  ne  pat,  mallieureu- 
sement,  conserver  la  terre,  possédée  plus  de  deux 
siècles  par  les  siens,  et  la  vendit  en  1720  à  Jean 
de  Boyer,  écuyer,  seigneur  de  GardioUes.  Celui-ci  ne 
la  conserva  pas  longtemps,  car,  pressé  par  de  nom- 
breux créanciers,  il  dût  la  céder,  en  1738,  au  sieur 
Louis-Samuel  Lenoir,  écuyer,  conseiller  au  châtelet  et 
siège  présidial  de  Paris,  secrétaire  de  sa  Majesté,  maison 
et  couronne  de  France  et  de  ses  fmances. 

M.  Lenoir  s'attacha  vivement  à  sa  baronie  de  Méziéres, 
qu'il  s'efforça  d'accroître  encore.  C'est  ainsi  qu'il  acquit 
en  1747,  du  sieur  Parent,  les  lieu  et  seigneurie  de 
Manthelon,  qui  avaient  appartenu  successivement  de 
1500  à  1747  à  Jehan  Roille,  docteur-régent  de  TUni- 
versité  d'Orléans,  à  Denis  Meresse,  notaire  de  la  cha- 
tellenie  de  la  Ferté-Nabert  et  seigneur  des  Élus,  aux 
Poirier,  aux  Jommet,  aux  Georges,  aux  Fontayne,  à 
Messire  Élie  de  Lafons,  chevalier  seigneur  de  Lus,  et 
enfin  aux  Parent,  ainsi  qu'il  résulte  de  nombreux  actes 
et  d'une  série  d'aveux  rendus  par  eux  aux  seigneurs 
des  Élus  :  les  Meresse,  les  Poirier,  les  Tourville. 

Le  fief  du  Morier,  assis  en  la  paroisse  de  Dry,  faisait 
partie  de  cette  vente,  et  avait  pour  vassaux  le  sieur 
Tourtier  de  la  Martinière,  chanoine  et  archidiacre 
d'Orléans,  les  le  Dagre  du  Mardereau,  les  religieuses 
Ursulines  et  les  chanoines  de  Beaugency,  etc. 

La  seigneurie  de  Méziéres  s'était  encore  augmentée 
du  fief  des  Râteaux,  sis  au  bourg  de  Mûin,  des  tiefs  en 

(1)  Manuscrits  du  chanoine  Hubert.  (Bibliothèque  d'Orléans.) 
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lair  de  la  Mottc-SerauU,  de  la  Chantemélerie,  du 
Buisson,  de  la  Vallée,  de  Selorge  et  dîmes  de  Bacon, 
des  fiefs  et  seigneuries  Dorcis  et  censives  de  Labois- 
sière,  situés  sur  les  paroisses  de  Bacon,  Charsonville, 
Ouzouer-le-Marché  et  Saint-Pierre  de  Mùin. 

Le  fils  de  M.  Lenoir,  Pierre-Louis-Samuel-Christophe, 
qui  lui  succéda  dans  son  titre  de  baron  de  Méziéres  et 
dans  la  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts  du  comté 
de  Beaugency,  hérita  aussi  son  attachement  à  ce  lieu. 
Cest  lui  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  restaura  le 
château  et  l'église,  et  adjoignit  à  ses  terres  le  fief  des 
Francs- Bois. 

Les  lieu  et  seigneurie  des  Francs-Bois,  assis  en  la 
paroisse  de  Lailly,  avaient  appartenu,  en  1478,  aux 
Digoyre,  dont  nous  tenons  un  acte  fort  intéressant  puis- 
qu'il concerne  le  comte  Dunois,  le  grand  bâtard,  le  com- 
pagnon de  notre  Jeanne  d'Arc.  Le  comte  Dunois,  qui 
jouissait,  comme  seigneur  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Beaugency,  «  de  plusieurs  beaux  droicts  en  ceste  chas- 
tellenye  »,  par  suite  de  son  mariage  avec  Marie  d'Har- 
court,  s'était  opposé  à  une  coupe  des  bois  des  Uigoyre, 
en  leur  réclamant  des  droits  de  grurie,  dont  ils  étaient 
exempts.  Une  sentence  des  requêtes  du  Palais  le  con- 
damna le  22  septembre  1478,  et  il  échoua  encore  en 
appel  par  arrêt  du  Parlement  du  9  mars  1479.  Les  bois 
Digoyre,  après  avoir  passé  aux  mains  des  Mignon  sous 
le  nom  de  Tasse-Martin,  puis  aux  Lamyrault,  en  1587, 
prirent  à  cette  époque  le  nom  de  Francs-Bois,  à  la  suite 
d'une  réception  de  foi  de  Hervé  Lamyrault  par  la  reine 
Catherine,  mère  du  roi  et  dame  de  Beaugency,  qui  rc- 
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C'est  sans  doute  ce  désir  constant  de  la  bonne  intelli- 
gence et  cet  intérêt  véritable  pour  ceux  qui  l'entou- 
raient qui  valurent  à  M.  Lenoir,  aux  tristes  jours  de  la 
Révolution,  de  voir  respecter  son  habitation  et  ses  pro- 
priétés particulières.  C'est  ce  qui  nous  a  permis  aussi 
de  retrouver  ces  archives  encore  si  coraplètes,  nous 
permettant  de  reconstituer  notre  histoire  locale.  Et 
pourtant  des  tentatives  avaient  été  dirigées  contre  ces 
archives  même,  en  1793,  à  la  suite  de  la  loi  du  17  juillet 
prescrivant  cette  inintelligente  destruction  des  titres 
féodaux,  qui  nous  a  privés  de  tant  de  richesses  histo- 
riques. 

M.  Lenoir  n'hésita  pas,  devant  la  crainte  de  voir  dis* 
paraître  tous  ces  souvenirs  amassés^  à  faire  la  part  du 
feu,  et,  dès  la  promulgation  de  cette  loi  de  vandales,  il 
accourait  à  Mézières,  devant  le  conseil  de  la  commune 
assemblé,  le  6'  jour  de  la  1^^  décade  de  la  11^  année  de 
la  République  française  une  et  indivisible.  Ainsi  que  le 
constate  une  délibération  du  Conseil,  dont  <  copie  fut 
donnée  au  citoyen  Lenoir,  pour  appuyer  son  civisme  et 
son  obéissance  à  la  loi  »,  il  remit  au  Conseil  tous  les 
titres  établissant  ses  droits  censuels,  les  aveux  rendus 
par  lui  et  ses  auteurs  aux  ci-devant  seigneurs  de  la 
Ferté,  les  titres  de  la  censive  de  Saint*Jean,  le  décret 
d'érection  de  la  terre  de  Mézières  en  baronie,  le  tout 
au  nombre  de  428  pièces  qui  ont  été  brûlées  en  notre 
présence.  »  11  justiGa,  en  outre,  a  avoir  remis  au  ci- 
devant  abbé  de  Saint-Mesmin,  à  la  suite  d*un  long 
procès,  le  30  mai  1788,  tous  les  titres  établissant  ses 
droits  de  patronage,  de  censive  et  de  justice.  >  Le  ci- 
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toyen  Lenoir,  non  content  de  cette  remise,  invita  le 
Coziseil  i  se  transporter  à  son  domicile,  c  afin  de  cons- 
taC^r  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  ni  armoiries  ni  titres  pro- 
hiba >,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  perquisition  au  châ- 
tesft^v  c  dans  tous  les  cénacles  »  qu'on  lui  délivre  ce 
cax^tificat  de  civisme. 

^otre  étonnement  fut  grand,  après  la  lecture  de  ce 
doc^ument  constatant  l'autodafé  de  tant  de  titres,  de  dé- 
comjivrir  dans  nos    archives,  dissimulé    dans   d'autres 
paiK*-chemins,  le  décret  d'érection  de  la  terre  en  baronie 
et     cje  nombreux  actes  d'aveux  ;  mais  nous  avons  pensé,* 
et   sans  doute  à  bon  droit,  que  c'était  là  une  preuve  de  la 
bonne  harmonie  qui  existait  entre  le  Conseil  et  M.  Lenoir. 
Hous  avons  déjà  dit,  à  propos  de  notre  église,  com- 
bien peu  M.  Lenoir  voulait  croire  aux  conséquences  des 
{i^suids   événements  qui  venaient    de    bouleverser    la 
^v^ance;  il  en  eut  cependant  bientôt  une  nouvelle  preuve. 
^     rinstigation  du  procureur  révolutionnaire,  nommé 
Pt"ês  le  conseil,  sans  doute  pour  réchauffer  son  zèle,  les 
h^l)itants  de  la  commune  prétendirent  des  droits  de 
Propriété  sur  une  partie  des  bois  de  Mézières,  objets 
^^jà  de  contestations  au  sujet  de  droits  de  pacage  re- 
^^isdiqués  par  l'abbaye  de  Saint-Mesmin,  en  1547  et 
^  ^90,  contestations  qui  furent  tranchées  au  bénéfice  du 
^i^nr  Bernard,  puis  du  sieur  Duchon,  par  le  Parlement. 
^^s  seigneurs  de  Mézières  avaient  bénévolement  auto- 
^i^  le  pacage  dans  une  partie  de  leurs  bois  pour  aider 
^^s  habitants  de  la  paroisse  à  nourrir  leurs  bestiaux, 
^^oyennant  la  faible  redevance  d'une  poule  et  d'une 
^ixrre  de  beurre  par  feu,  et  ceux-ci  se  basèrent  sur  cette 
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permission  pour  conclure  à  des  droits  de  propriété  en 
leur  faveur,  sur  les  bois  dits  usages  du  Buisson  et  usages 
du  Colombier.  L'élonnement  et  l'indignation  de  M.  Le- 
noir  furent  extrêmes,  et,  avec  la  fermeté  habituelle  de 
son  attitude^  quand  il  estimait  le  bon  droit  de  son  côté, 
il  entama  aussitôt  une  instance  contre  le  procureur  de 
la  commune  devant  le  tribunal  du  district  de  Beau- 
gency.  Il  obtint,  le  26  mars  1793,  un  jugement  qui  le 
confirmait  pleinement  dans  ses  droits,  et  auquel  le 
Conseil  delà  commune  acquiesça  par  acte  du  17  mai  1797. 
La  tourmente  passée,  ou  avait  sombré  une  partie  de 
sa  fortune,  et  où  s'était  envolée  une  partie  de  ses  illu- 
sions, M.  Lenoir  essaya  de  reconstituer  dans  son  inté- 
grité l'ancien  bourg  de  Mézières.  Il  racheta  les  maisons 
et  héritages  jadis  dépendants  du  presbytère  et  vendus 
comme  biens  nationaux,  et  répara  les  dégâts  commis 
dans  sa  chapelle  ;  mais  il  avait  perdu  confiance  en  ceux 
qui  l'entouraient  et  qui  avaient  su  pourtant  repousser, 
avec  tant  de  sagesse,  les  menées  dirigées,  là  comme 
ailleurs,  par  les  fauteurs  de  désordre.  Sa  femme  étant 
morte  peu  après,  il  dut  se  résigner  à  vendre,  en  1803, 
la  terre  de  Mézières  à  M.  de  Lockhart,  avec  lequel  com- 
mence une  ère  nouvelle  de  cette  histoire  locale  que  sa 
famille  continue  aujourd'hui  dans  une  Sologne  nouvelle, 
bien  différente,  au  point  de  vue  de  l'aspect,  de  celle 
d'autrefois.  Nous  avons  essayé  de  la  faire  revivre,  vou- 
lant laisser  au  moins  à  ceux  qui  viendront  après  nous 
des  souvenirs  capables  de  les  attacher  davantage  à  un 
lieu  a  d'antique  origine  >,  comme  on  disait  déjà  de 
Mézières  il  y  a  deux  siècles. 
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• 

Une  histoire  nouvelle  se  vivra  et  s'écrira  peut-être, 
mais  dans  le  même  cadre,  jalousement  conservé  malgré 
les  siècles,  et  qui  porte,  comme  tous  les  lieux  ayant  eu 
de  longue  date  une  existence  propre  et  leur  autonomie, 
la  double  trace  des  souvenirs  et  des  enseignements  du 
passé.  Comme  celles  qui  nous  ont  précédé,  notre  géné- 
ration s'en  inspirera  pour  tâcher  de  mieux  faire,  conti- 
nuant, nous  voulons  l'espérer  et  nous  y  essayons,  cette 
vie  toujours  étroitement  et  nécessairement  unie,  dans 
ses  intérêts  et  ses  affections,  de  la  paroisse  et  du  châ- 
lean. 

Mézières^  décembre  1891. 

Nota.  — Tous  lés  documents  cités  dans  cette  Notice  se  trouvent 
contenus  dans  les  Archives  du  ch&tëau  de  Mézières. 


A  la  suite  de  cette  lecture,  fort  appréciée  par  TÂcadémie,  M.  le 
Président  a  invité  M.  le  Comte  Baguenault  de  Puciiesse  à 
répondre  à  M.  le  Baron  II.  de  Larnage  ;  et  il  Ta  fait  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 

Les  souvenirs  que  nous  a  discrètement  rappelés 
M.  le  baron  de  Larnage  sont  de  ceux  qui  charment 
toujours  l'Académie  de  Sainte-Croix.  Elle  aime  à  remé- 
morer les  liens  qui  la  rattachent  à  son  illustre  fonda- 
teur. Appelé  du  Dauphiné  dans  l'Orléanais,  en  quelque 
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sorte  par  U^^  Dupanloup,  —  et  il  n'est  pas  le  seul 
parmi  nous,  —  notre  nouveau  collègue  aurait  dû  nous 
appartenir  depuis  longtemps,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
de  généreuse  initiative,  il  n'est  pas  d'oeuvre  intellec- 
tuelle à  laquelle  sa  famille  d'adoption  n'ait  été  mêlée 
dans  notre  ville. 

Redirons-nous  aussi  que  c'est  chez  son  oncle,  le 
vénérable  M.  du  Boys,  un  ami  de  cinquante  années, 
que  notre  grand  évêque  a  voulu  aller  mourir,  et  qu'if 
n'est  pas  plus  possible  de  séparer  sa  mémoire  du  châ- 
teau de  la  Combe  que  nous  ne  saurions  ici  faire  dis- 
paraître sa  vivante  image  du  Petit-Séminaire  de  La 
Chapelle-Saint-Mesmin  ? 

Mais  à  ces  nobles  traditions  se  joignaient,  pour 
M.  de  Larnage,  des  titres  plus  personnels  :  il  est,  en 
effet,  de  ces  jeunes  hommes  auxquels  les  événements 
ont  fait  des  loisirs  et  qui  savent  les  remplir  avec  une 
distinction  et  une  vigueur  que  les  générations  présentes 
ne  connaissent  guère. 

La  sylviculture,  dans  une  région  prédestinée  à  ce 

genre  d'études,  les  intérêts   agricoles,  l'occupent  non 

moins  que  la  reconstitution  de  la  richesse  viticole  des 

populations  au  milieu  desquels  il  vit.  Et  on  pourrait 

presque  s'étonner  de  voir  un  ancien  habitant  des  côtes 

du  Rhône  ne  point  dédaigner  les  vieux  produits  des 

cépages  Orléanais,  célèbres  seulement  sous  nos  rois  de 

seconde  race,  et  depuis  longtemps  ne  produisant  plus 

qu' 

Un  auvernat  fumeux,  qui,  môle  de  lignage, 

Se  vendait  chez  Grenet  pour  vin  de  THermitage. 
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Qoe  ne  peut-il  leur  apporter  quelques  rayons  de  ce 
soleil  da  midi,  qui  donne  au  raisin  de  la  force  et  de 
la  couleur,  de  même  qu'il  ajoute  à  l'esprit  cette  imagi- 
natioD  puissante  et  cette  communicative  ardeur  peu 
habituelles  dans  nos  régions  ! 

En  même  temps,  il  ne  dédaigne  pas  les  succès  litté- 
raires; et  l'on  n'a  pas  oublié  les  intéressantes  études 
qui  ont  trouvé  dans  le  Correspondant  un  accueil  mérité. 
Aujourd'hui  même,  nous  venons  d'entendre  une  fort 
curieuse  monographie  de  la  petite  paroisse  bien  ignorée 
deMézières,  comme  l'année  dernière,  à  pareille  époque, 
on  nous  avait  fait  l'histoire  des  seigneurs  plus  connus 
de  la  Bussière. 

C'est  une  opinion  assez  répandue  que  les  recherches 
locales  sont  épuisées,  et  que  nos  successeurs  ne  trouve- 
ront plus  rien  à  glaner  dans  les  manuscrits  et  les 
archives,  dont  les  Académies  de  province  ont  un  peu 
abusé  depuis  un  demi-siècle.  Il  est  certain  que  la 
passion  de  l'inédit  a  souvent  égaré  quelques  chercheurs, 
s'imagioant  avoir  fait  de  grandes  découvertes  ;  et  Ton 
ne  peut  plus  espérer  désormais  de  rien  changer  aux 
grandes  données  de  l'histoire.  Mais  on  n'a  pas  assez 
compté  avec  les  documents  privés.  Si  les  bibliothèques 
publiques  ont  été  fouillées  en  tous  sens,  les  collections 
Particulières  sont  à  peu  près  intactes.  Il  n'y  a  que 
quelques  années  qu'on  a  commencé  à  les  mettre  à 
^ntribution. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ce  qu'y  a  puisé  un  prince 
^wii  des  lettres,  grand  écrivain  lui-même,  et  qui  avait  à 
^  disposition  les  trésors  amassés  à  Chantilly.  Mais  on 
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n'a  pas  tiré  moins  de  richesses  des  archives  da  prince 
de  Monaco  ou  de  celles  du  duc  de  la  Trémoïlle, 
libéralement  ouvertes  à  de  modestes  travailleurs.  Les 
charlriers  des  Noailles,  des  d'Harcourt,  du  feu  duc 
de  Luynes,  des  Brissac,  des  d'Uzès  ou  des  Mirepoix, 
n'ont  pas  ouvert  encore  tous  leurs  trésors.  Et,  sans 
citer  de  si  grands  noms,  dans  combien  de  maisons 
obscures  des  érudits,  comme  M.  Charles  de  Ribbes  et 
M.  Babeau,  n'ont-ils  pas  trouvé  les  éléments  dç  leurs 
si  curieux  travaux  sur  la  société  d'autrefois?  Durant 
ces  dernières  années,  c'est  dans  les  vieilles  études  de 
notaire  qu'on  a  fait  le  plus  de  trouvailles  capables  de 
rectifier  sur  divers  points  des  origines  demeurées 
inconnues  ou  des  dates  incertaines. 

M.  de  Larnage  a  eu  la  bonne  fortune  de  tomber  à 
Mézières  sur  des  papiers  que  le  temps,  ou  plutôt  les 
passions  humaines,  plus  terribles  encore,  avaient  res- 
pectés. Son  exposé  des  longs  démêlés  judiciaires  des 
seigneurs  de  Mézières  avec  l'abbaye  de  Micy-Saint- 
Mesmin  présente  de  piquants  incidents,  où  le  rôle  joué 
par  les  Duchon,  pour  lesquels  Louis  XIV  érigea  la  terre 
en  baronnie,  n'est  pas  sans  éclat.  Mais  la  figure  la  plus 
curieuse  de  cette  suite  fort  variée  de  propriétaires  sei- 
gneuriaux est  bien  celle  de  ce  Lenoir,  restant  à  son 
poste  jusque  pendant  la  Terreur;  bien  plus,  luttant  pied 
à  pied  avec  les  autorités  d'alors,  gagnant  en  appel  des 
causes  perdues  en  première  instance,  n'abandonnant 
qu'avec  peine  la  propriété  de  sa  chapelle,  sacrifiant 
solennellement  ses  droits  féodaux  et  une  partie  de  ses 
titres  les  plus  précieux,  pour  garder  le  reste,  et  recons- 
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ti tuant  peu  à  peu  les  ruines  qu'il  n'avait  pas  pu  entiè- 
rement éviter. 

Mais  à  coté  de  ces  renseignements  sur  l'existence 
d'un  domaine  qui  se  poursuit  pendant  quatre  siècles, 
nous  aurions  aimé  à  en  trouver  quelques  autres  sur  la 
vie  des  habitants  d'une  petite  commune  de  Sologne, 
située  à  si  courte  distance  d'Orléans,  tout  près  de 
Cléry,  et  qui  aurait  pu  nous  donner  la  physionomie 
générale  d'une  communauté  de  paysans  à  ces  diverses 
époques.  De  quoi  vivaient  ces  six  cents  âmes,  quel 
était  leur  commerce,  à  quel  travail  se  livrait-on,  quel 
était  le  salaire  moyen,  était-on  ili  la  fois  bûcheron  et 
vigneron,  comme  aujourd'hui;  la  population  a-t-elle 
augmenté  ou  diminué  ;  la  propriété,  dans  le  voisinage 
du  château,  était-elle  très  divisée,  comme  dans  quelques 
communes  de  l'Orléanais  aux  XV®  et  XYI^  siècles  ?  C'est 
sur  tous  ces  points  d'économie  sociale  rétrospective  que 
nous  aurions  aimé  h  trouver  des  données,  qu'il  est  peut- 
être  possible  de  puiser  dans  les  anciens  comptes  des 
seigneurs,  ou  dans  les  archives  de  la  municipalité  et  de 
la  paroisse.  Nous  signalerons  en  passant  cette  lacune  ù 
l'auteur,  en  sachant  que  mieux  qu'un  autre  il  est 
capable  de  la  combler.  Ses  débuts  à  l'Académie  de 
Sainte-Croix  ont  été  trop  goûtés  pour  qu'il  ne  prenne 
pas  l'engagement  de  nous  apporter  bientôt  d'autres  tra- 
vaux, auxquels  nous  nous  empresserons  Je  faire  le 
même  accueil. 
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REUNION  GENERALE  ANNUELLE 


DES 


TROIS  SOCIÉTÉS  SAVANTES  FORLÉANS 

AU  SIË6E  DE  L'ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX 

sous  LA  PRÉSIDENCE 

De  M^'  COULLIÉ,  Évêque  d'Orléans 


Le  6  avril  1892j  V Académie  de  Sainie^Croix  recevait, 
pour  la  seconde  fois,  au  siège  habituel  de  ses  séances, 
les  deux  autres  Sociétés  savantes  de  la  ville  :  la  Société 
d* agriculture,   sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans 
et  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
représentées  par  leurs  Présidents,  MM.  Paulmier  et 
Basseville,  et  par  un  grand  nombre  de  leurs  membres. 
M9'  rÉvéque  d'Orléans,  Président  d'honneur  de  l'Aca- 
démie, après  avoir  pris  place  au  bureau  et  appelé  au- 
près de  lui  les  Présidents  des  trois  Sociétés,  ouvre  la 
^ance  en  donnant  la  parole  à  M.  le  V^«  Maxime  de 
eaucorps,  Président  de  l'Académie. 

M.  Th.  de  la  Taille,  ancien  magistrat,  qui,  à  la 
union  générale  de  1889,  occupait  le  fauteuil  de  la 
ësidence,  est  ensuite  invité  à  donner  lecture  d'une 
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étude  sur  Le  Père  Damien.  D'une  façon  saisissante,  il 
fait  ressortir  les  grands  enseignements  qui  se  dégagent 
de  l'admirable  vie  de  cet  apôtre  des  pauvres  lépreux. 

M.  l'abbé  Paul  Barbier,  retenu  par  la  maladie,  a  été 
forcé  de  recourir  à  l'obligeance  de  M.  le  V**  Charles 
de  Gastines  pour  présenter  son  nouveau  poème.  Soldat, 
L'Académie  aurait  désiré  pouvoir  donner  place,  dans 
ses  Mémoires,  à  ces  émouvants  souvenirs  de  la  guerre 
de  1870,  où  l'on  sent  vibrer,  sous  les  inspirations  d'une 
foi  ardente,  les  chaleureux  battements  du  plus  por 
patriotisme  ;  mais  il  a  fallu  s'incUner  devant  les  inten- 
tions de  l'auteur,  qui  pouvait  difficilement  détacher  ces 
fragments  d'un  ouvrage  prêt  à  voir  le  jour  (1). 

Après  lui,  un  des  plus  jeunes  membres  de  l'Académie, 
M.  Maurice  Bezard,  dans  une  élude  sur  Les  grands 
spectacles  de  la  nature,  s'est  appliqué  à  prouver,  par  de 
curieux  rapprochements  littéraires,  que  notre  siècle  sait 
mieux  apprécier  que  ses  devanciers  les  splendeurs  de  la 
création. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  étant  épuisé.  Monsei- 
gneur, qui,  malgré  félat  de  sa  santé,  avait  tenu  à  té- 
moigner aux  trois  Sociétés  réunies  dans  son  palais 
épiscopal  ses  vives  et  proi'ondes  sympathies,  prend  alors 
la  parole  pour  remercier  les  membres  présents  de  leur 


(l)  Paul  Barbier,  Soldat  :  an  volume  in-S».  Orléans,  Herlaison, 
1692. 
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empressement  à  répondre  h  son  invitation,  et  les  ora- 
teurs, du  plaisir  que  lui  ont  procuré  leurs  lectures  si 
cbaleureusement  applaudies. 

Il  se  plait  à  exprimer  la  douce  satisfaction  qu'il 
éprouve  à  se  retrouver,  après  une  douloureuse  absence, 
ao  milieu  de  ses  chers  diocésains,  et  à  voir  la  noble 
émolation  qui  les  anime  pour  les  travaux  intellectuels, 
dans  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines. 
Il  leur  adresse,  avec  bonheur,  ses  plus  pressants  en- 
couragements à  persévérer  dans  cette  voie  et  dans  ces 
généreux  sentiments. 

11  termine  en  leur  renouvelant  ses  vœux  les  plus 
affectueux  pour  eux-mêmes  et  pour  la  prospérité  des 
trois  Sociétés  littéraires,  si  florissantes  et  si  cordiale- 
ment unies. 
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DISCOURS 


DE 


M.   le  Vi«   Maxime   DE   BEAUGORPS 


Président  de  rAcadémie. 


Monseigneur, 

Connaissant  l'atTectueux  intérêt  que  vous  portez  à 
TAcadémie,  nous  regrettons  vivement  que  l'état  de  votre 
sanlé  ne  vous  permette  pas  d'ouvrir  celte  séance  so- 
lennelle par  une  de  ces  charmantes  allocutions  dont 
Votre  Grandeur  a  le  secret,  et  où  elle  laisse  si  doucement 
s'épancher  les  sentiments  de  son  cœur. 

Après  les  douloureuses  préoccupations  que  nous  a 
causé  votre  longue  ahsence,  nous  éprouvons  trop  de 
joie  de  vous  revoir  au  milieu  de  nous  pour  vous  de- 
mander, en  ce  moment,  autre  chose  que  de  vous  placer 
à  notre  lêle,  pour  recevoir  les  Sociétés  savantes  de 
votre  bonne  ville  d^Orléans. 

C'est  déjà  pour  nous  un  puissant  encouragement  et 
une  laveur  dont  nous  apprécions  tout  le  prix. 
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Messieurs, 

Puisque  les  fondions  auxquelles  j\ii  élé  appelé  par 

^â/fnable  bienveillance  de  mes  confrères  m'imposent  le 

per/l feux  devoir  de  vous  souhaiter  la  bienvenue,  vous 

'^^    f>ermetlrez  de   vous   dire,   tout  d'abord,   combien 

i*Ac^  cJémie  de  Sainte-Croix  est  heureuse  et  honorée  de 

^'ou^       réunir,   dans  cette  salle  de  TÉvêché  où,  il  y  a 

bien  t.  ^l  trente  ans,  elle  a  pris  naissance,  sous  la  féconde 

initia  ^ive  de  notre  illustre  évêque,  M»^  Dupanloup. 

^^■^^  l'instituant,  il  a  voulu  perpétuer  les  traditions 
des  ^^  meiennes  Sociétés  épiscopales  qui  ont  laissé  des 
trav;^  ^x  si  précieux  pour  notre  histoire  locale,  et  dont 
un  cl  ^  nos  éminents  présidents,  M^"^  Bougaud,  a  si  élo- 
querir^  tneg^  rappelé  le  souvenir. 

Nc>5  séances  triennales  n'ont  pas  seulement  pour 
but  cj'entretenir,  entre  ceux  de  nos  concitoyens  qui 
con&s^^^renl  leurs  loisirs  aux  recherches  historiques,  litté- 
rair^^  ou  scienlifiques,  ces  liens  d'affectueuse  sympathie 
q^^  à  toutes  les  époques,  ont  été  le  trait  caracléris- 
Uqu^   de  nos  associations  orléanaises. 

ï^^lcs  ont  encore  pour  objet  de  rendre  un  pieux   et 
publ  î  ^  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  de  nos  confrères 
q^*     après  avoir  partagé  nos  travaux,  nous  ont  été  en- 
levés  par  la  mort  ;  puis  de  passer  en  revue  ce  qui  a 
è^  Tait  par  chaque  Société  dans  l'intervalle  des  réunions, 
^^   de  développer  ainsi   une   féconde  émulation  pour 
Vfelude,  dans  les  diverses  branches  des  connaissances 
ba\aaines. 
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Je  ne  puis  me  rappeler,  sans  une  profonde  éroolion, 
les  noms  des  membres  que  nous  avons  la  douleur  de 
ne  plus  compter  parmi  nous  et  dont  le  souvenir  est 
resté  profondément  gravé  dans  nos  cœurs. 

Le  19  septembre  dernier,  nous  apprenions  avec  stu- 
peur la  mort  de  M.  Eugène  Bimbenet,  que,  la  veille 
encore,  nous  avions  vu  plein  de  vie  et  de  santé,  le  visage 
toujours  animé  de  ce  fm  et  malicieux  sourire,  tempéré 
par  une  aimable  bienveillance,  qui  donnait  h  sa  phy- 
sionomie un  caractère  si  expressif.  Doué  d'une  mémoire 
merveilleuse,  il  savait  égayer  sa  conversation  de  char- 
mantes anecdotes.  Travailleur  infatigable,  il  a  publié 
un  grand  nombre  de  notices  et  de  mémoires  soigneuse- 
ment indiqués  dans  les  excellents  articles  nécrologiques 
de  MM.  Paulmier  et  Tranchau. 

M.  Bimbenet  faisait  partie,  depuis  de  longues  années, 
et  fut  successivement  Président  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  l'Orléanais  et  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences,  belles-lettres  et  ans  d'Orléans. 

C'est  à  ce  titre  qu'ici-même,  il  y  a  trois  ans,  il  a  tenu 
à  exprimer  à  l'Académie  de  Sainte-Croix,  qui  vous  réu- 
nissait pour  la  première  fois,  ses  plus  gracieux  compli- 
ments. 

Notre  Société,  elle  aussi,  depuis  un  an,  a  été  cruelle- 
ment éprouvée. 

Deux  de  ses  membres  les  plus  éminents  sont  tombés, 
si  je  puis  ainsi  parler,  au  champ  d'honneur:  le  cardinal 
Mermillod,  que  nous  pouvons  considérer  comme 
Orléanais,  en  raison  des  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans 
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^otre  ville,  et  Vlv  Freppel,  qui,  par  les  services  rendus 

^  ''Ëglise  et  à  la  France,  et  la  grande  influence  qu'il 

détail  acquise,  peut  être  revendiqué  par  chacune  de 

tios  provinces. 

Aa    mois  de  juillet  dernier,  nous  perdions  Vun  de 

^08  membres  titulaires,  M.   Fouquet,  dont   les  trois 

drames    historiques  :  Rodrigue,    Judas,   Charlemagney 

publiés  sous  le  pseudonyme  de  René  Fabert,  émanent 

d'une    inspiration  toute  chrétienne  ;  ce  qui  ne  les  a  pas 

empêohés  d'être    hautement  appréciés  des  lettrés  et 

chalt^  creusement  applaudis    sur  l'un   des  théâtres  de 
Paris  . 

L>*t:tii  de  nos  anciens  présidents  les  plus  dévoués, 
M^*"  Hautin,  s'est  éloigné,  à  notre  grand  regret,  d'Or- 
léans^ pour  aller  consacrer  au  diocèse  d'Évreux  son 
talent  et  son  zèle  apostolique  ;  mais  il  ne  nous  a  pas 
quittés  complètement  :  son  cœur  nous  reste  fidèle  et  sa 
pensée  aime  a  s'associer  à  nos  préoccupations  et  à  nos 
travaux,  comme  il  a  voulu  tout  dernièrement  encore 
nous  le  témoigner,  en  se  faisant  inscrire  parmi  nos 
Douvcjaux  fondateurs.  Sur  la  liste  de  nos  membres 
d'hoQneur,  son  nom  se  trouve  placé  entre  ceux  de 
*'*'^  Lagrange  et  de  M»'  Baunard,  deux  noms  également 
cheï*^  à  l'Académie. 

'-^  18  janvier  dernier,  nous  avions  la  douleur  d'ac- 

^^  ipagner  à  sa  dernière  demeure  un  des  rares  survi- 

^ant^  de  nos  premiers  fondateurs,  M.  de  Champvallins. 

P^ï^vlant  vingt-cinq  ans,  il  fut,  malgré  les  résistances 

"^  Sa  modestie,  maintenu  au  bureau  comme  trésorier, 

^^>  <^haque  année,  il  nous  présentait  son  rapport  dont  la 
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rigoureuse  exactitude  était  rehaussée  par  des  aperças 
pleins  de  finesse  et  d'élégance  littéraire. 

11  continuait  dignement  des  traditions  d'honneur,  de 
bienveillance  et  de  générosité  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille, et  l'on  peut  dire  que  sa  mort  est  une  perte  irré- 
parable pour  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
connaître,  comme  pour  les  œuvres  dont  il  s'occupait  si 
activement. 

Nous  avons  vivement  ressenti  les  vides  qui  se  sont 
ainsi  formés  dans  nos  rangs,  et  nous  nous  sommes 
efforcés  de  les  atténuer,  autant  qu'il  nous  était  possible, 
en  appelant  à  nous  de  nouveaux  confrères,  soit  comme 
titulaires,  soit  comme  correspondants.  Nous  comptons 
sur  leur  activité  et  sur  leur  dévoué  concours. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  devant  vous,  Messieurs, 
tous  les  travaux  publiés  par  nos  trois  Sociétés  savantes, 
depuis  leur  dernière  réunion  triennale  ;  mais  vous  me 
permettrez  d'en  rappeler  au  moins  quelques-uns. 

Je  commence  naturellement  par  la  Société  d'agri- 
culture, SCIENCES,  belles-lettres  ET  ARTS,  la  doycune 
d'âge  des  deux  autres. 

Le  premier  fascicule  du  tome  XXX  de  ses  Mémoires, 
qui  parut  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  débute 
par  la  biographie  du  O^  Gaspard  de  Bizemoni  :  elle  a 
pour  auteur  M.  Emile  Davoust,  dont  la  mort  prématurée 
a  causé  tant  de  regrets. 

Ce  travail,  complété  par  de  précieux  appendices,  et 
formant  ainsi  un  charmant  volume,  est  un  vrai  mona  - 
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ment  littéraire  élevé  à  la  mémoire  du  vénérable  fonda- 
teur de  notre  Musée,  l'une  de  nos  illustrations  orléa- 
naises  les  plus  sympathiques. 

Le  même  fascicule  contient,  sous  le  titre  de  Souve- 
nirs d'Orient^  un  récit  plein  d'humour  et  de  gaité,  dû 
à  la  plume  d'un  pèlerin  de  Terre-Sainte,  M.  Léon  Du- 
muys,  dont  la  verve  féconde  embrasse  facilement  les 
sujets  les  plus  variés;  —  des  études  techniques:  sur  la 
Forêt  (TOrléans,  par  MM.  Paul  Domet  et  Paulmier  ;  — 
Rur  de  Nouveaux  traitements  médicaux,  par  le  docteur 
Deshayes  et  le  docteur  Arqué;  —  puis  la  biographie 
d'un  Orléanais  un  peu  oublié,  Davesiès  de  Pontés,  dont 
M.  l'abbé  Desnoyers  apprécie,  avec  infiniment  de  tact, 
les  erreurs  philosophiques  et  les  goûts  littéraires. 

En  tête  du  deuxième  fascicule,  récemment  distribué, 

'^  docteur  Lepage  nous  présente  la  Statistique  médicale 

^'Orléans,  et  M.  Paulmier,  le  nouveau  Président  de  la 

^cîélé,  la  notice  nécrologique  de  son  vénéré  et  re- 

pett^  prédécesseur,  M.  Bimbenet,  dont  il  a  retracé,  en 

^^rrn^s  émus,  la  longue  et  laborieuse  carrière. 

^'important  mémoire  de  M.  Guerrier  sur  Pomponius 
*^t%^  et  l'Académie  qu'il  fonda  à  Rome,  au  milieu  du 
^^^  siiècle,  nous  offre  de  curieuses  révélations  ;  comme 
^av-oue  l'auteur  lui-même,  la  renommée  de  ce  person- 
"^^^  avait  eu,  jusqu'ici,  peu  de  retentissement,  de  ce 
^^^  des  Alpes. 

C-^  travail,  écrit  avec  la  judicieuse  critique  qui 
*»stiiigue  le  talent  de  M.  Guerrier,  contient  sur  la  re- 
^Ssance  italienne  des  considérations  très  élevées  que 
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je  craindrais  de  déflorer  en  les  résumant.  Je  dirai  sea- 
lementy  comme  M.  Tabbé  Desnoyers  dans  son  excellent 
rapport,  que  les  écrivains  et  les  artistes  de  cette  époque 
ont  eu  le  tort  de  se  livrer  à  des  fantaisies  toutes  païennes 
et  à  des  exagérations  qui  ont  fait  dévier  ce  mouvement 
de  sa  véritable  voie.  Puisse  cet  exemple  servir  de  leçon 
à  ceux  qui,  avec  une  orgueilleuse  suffisance,  aiment  à 
décrier  les  convictions,  les  idées,  les  traditions  et  les 
arts  des  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre. 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  la  Société 
ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE  l'Orléanais  hous  réu- 
nissait dans  la  salle  des  Thèses,  vrai  bijou  d'architecture 
heureusement  sauvé  de  la  destruction.  Nous  avons  eu 
le  plaisir  d'y  entendre  une  savante  dissertation  philo- 
logique de  M.  Gaston  Vignat  sur  le  mot  Jare;  —  un  gra- 
cieux et  touchant  récit  du  séjour  de  Marie  Stuart  i 
Orléans^  par  M.  Baguenault  de  Puchesse;  —  un  histo- 
rique de  V Ancien  collège  d'Ch^léans^  par  M.  Tranchau. 

Bientôt  nous  pourrons  lire,  dans  le  tome  XXIII,  ces 
intéressants  travaux  et  plusieurs  autres,  parmi  lesquels 
ceux  de  M.  l'abbé  Cochard,  de  M.  l'abbé  Desnoyers,  de 
M.  Boucher  de  Molandoa,  sur  Jeanne  d'Arc. 

Le  tome  XXIV,  qui  vient  de  paraître,  est  spéciale- 
ment consacré  à  trois  des  principaux  mémoires  cou- 
ronnés au  Concours  quinquennal  de  1890  :  Théodulfe  ei 
son  siècUy  —  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est,  —  Le  coU' 
vent  des  Ursulines  de  Saint- Charles. 

Dans  le  premier  mémoire,  digne  d'un  Bénédictin, 
M.  Cuissard  a  condensé  le  fruit  de  quinze  années  d'in- 
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'iMigables  recherches.  M.  Doinel»  dans  le  second,  a  pré- 

^^téy  sur  les  inspiralioos  surnaturelles  de  la  Pucelle, 

1^  considérations  les  plus  décisives.  Dans  le  troisième, 

^^,  M.  Ralouis  a  raconté  la  vie  intime  d'une  des  an- 

c/eones  communautés  de  notre  ville. 

Or^  regrette  vivement  de  ne  point  trouver  dans  ce  vo- 
lume deux  autres  mémoires  qui  avaient  été  également 
couronnés:  U Histoire  du  grand  séminaire  d'Orléans, 
par  M.  Tabbé  Mouillé;  Manassès  de  Seignelay,  évêque 
^Oj^i^éans^  par  M.  Tabbé  Bernois.  Les  auteurs  ont  désiré 
les  v^^tirer  pour  les  compléter  et  les  publier  uUérieure- 
meat., 

J^  ne  puis  évoquer  le  nom  de  Théodulfc,  un  de  vos 
illustres  prédécesseurs,  Monseigneur,  sans  faire  un 
^Pl>rochement  entre  ce  grand  protecteur  des  lettres  au 
^^  siècle  et  deux  de  ses  successeurs  qui,  continuant 
^^  nobles  traditions,  ont  fondé  et  développé  notre 
chef  c  Académie.  Ils  ont  été  et  seront  toujours  nos  guides 
^^t^lés  et  vénérés  dans  la  propagande  intellectuelle  et 
«ocî^lgà  laquelle  nous  sommes  appelés  à  prendre  part. 

'^  n'ai  pas,  je  Tavoue,  une  grande  sympathie  pour 
'^^  TJrsulines  qui  résistèrent  si  longtemps  aux  injonc- 
tioi^^  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  Je  suis  parti- 
^"^  du  respect  de  Taulorité  et  de  la  discipline  hiérar- 
cni  c^e;  cependant,  pour  excuser  ces  pauvres  religieuses, 
J^^One  à  croire  qu'elles  se  seraient  soumises  plus 
P^'^^ttplement,  si  leur  cause  avait  pu  être  jugée  par  un 
^^^cjue  affable  et  indulgent  comme  celui  autour  duquel 
^^\is  avons  ce  soir  le  bonheur  de  nous  réunir. 
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J'arrive  enfin,  Messieurs,  aux  publications  de  TAca- 
DÉMiE  DE  Sainte-Croix. 

Le  VP  volume  de  ses  Mémoires  a  paru  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière. 

Il  contient,  à  la  suite  des  travaux  présentés  à  la  réu- 
nion générale  du  29  mars  1889,  par  M.  Baguenault  de 
Puchesse  et  M.  le  D*^  Pilate,  plusieurs  autres  mémoires 
dont  il  me  serait  impossible  de  vous  rendre  compte 
maintenant,  sans  abuser  de  votre  indulgente  attention. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  les  noms  de  leurs  auteurs  : 
MM.  Tabbé  Barbier,  Edouard  Pelletier,  Alardet,  de  la 
Taille,  l'abbé  Laroche,  l'abbé  Roger,  V^*  de  Gastines, 
de  Rubercy,  C^^  Baguenault  de  Puchesse,  etc. 

Notre  VII*'  volume,  par  suite  d'une  innovation  de 
cette  année,  paraîtra  par  fascicules  distincts  à  intervalles 
aussi  rapprochés  que  nos  ressources,  malheureusement 
trop  restreintes,  nous  le  permettront. 

Le  premier  fascicule  a  été  distribué  le  mois  dernier. 

Il  a  pu,  grâce  à  l'excellente  traduction  de  notre  savant 
Vice-Président,  M.  Pelletier,  nous  permettre  de  con- 
naître promptement  Touvrage  consacré  par  un  écrivain 
Anglais,  le  P.  Windham,  à  la  glorification  de  la  Mission 
de  la  PucelU  d' Orléans. 

La  question  du  repos  du  dimanche  nous  ayant  paru 
l'une  des  plus  intéressantes  de  l'heure  actuelle,  au  point 
de  vue  social,  nous  nous  sommes  empressés  de  donner 
l'hospitalité  de  nos  Mémoires  à  une  élude  magistrale  de 
M.  de  la  Taille  sur  ce  sujet. 

Enfin,  en  publiant  la  Monographie  de  Mézières  en 
Sologne,  par  le  baron  de  Larnage,  nous  offrons  à  nos 
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^correspondants  un  modèle  de  ces  histoires  locales  qu'on 
"^sa^urait  trop  multiplier. 

At:i  commencement  de  l'année  dernière,  grâce  à  la 
gén&M^euse  initiative  d'un  do  nos  confrère:^,  nous  avons 
inais^TQré  la  publication  d'un  bulletin  trimestriel  qui 
conLm  «nt  le  compte-rendu  de  nos  séances,  et  nous  permet 
ains  Â  d'entretenir  des  relations  suivies  avec  nos  corres- 
poncil  snts  et  nos  confrères  des  Sociétés  savantes.  Nous 
esp&  x^ons  les  convier  par  là  à  s'absocier  plus  coraplète- 
mem  ^  à  nos  efibrts  et  à  nos  travaux. 


J  ^^i  terminé,  Messieurs,  la  revue  bien  pâle  et  très 
incOMDplète  des  travaux  dont  s'est  enrichi  notre  patri- 
iD^^  Vile  commun,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir. 

J  ^  me  reproche  d^avoir  trop  longtemps  retardé  pour 
vous  le  plaisir  d'entendre  ceux  de  nos  confrères  qui 
voat.   être  appelés  à  prendre  la  parole. 

^^rmettez-moi,  toutefois,  d'ajouter  encore  quelques 
raot^  pour  vous  les  présenter. 

^*  est  d'abord  un  vétéran  de  notre  ancienne  magistra- 
lu'^e,  qui  aime  à  utiliser  des  loisirs  prématurés  en 
'"^t-iant  son  dévoûment  et  son  expérience,  universelle- 
^^^làt  appréciés  dans  notre  ville,  au  service  de  plusieurs 
œiâxrres  de  moralisation  et  de  charité.  M.  Théophile  de 
**  Taille,  notre  ancien  et  vénéré  Président,  dont  l'ex- 
V^  *  ^e  obligeance  a  facilité  mes  débuts  dans  mes  nou- 
^^■^Ifîs  fonctions,  a  bien  voulu  résumer  en  quelques 
P^^es  les  grands  enseignements  qui  ressortant  de 
'  ^^  mirable  Vie  du  Père  Damieii, 
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Vous  connaissez  déjà  cet  aimable  poète  qui,  malgré 
ses  graves  occupations,  a  su  encore  trouver  le  temps  de 
composer  des  ouvrages  de  longue  haleine,  tels  que  : 
Saint  HilairCy  Saint  AtJianase^  Saint  Basile,  Pays 
natale  etc. 

J'ai  nommé  M.  Tabbé  Barbier;  il  devait  vous  lire  ce 
soir  quelques  fragments  d'un  nouveau  poème  qui  porte 
un  nom  patriotique,  Soldat;  mais  retenu  chez  lui  par 
une  grave  indisposition,  il  a  prié  un  de  ses  amis,  M.  le 
vicomte  Charles  de  Gastines,  de  le  suppléer. 

Vous  entendrez,  enfin,  l'un  de  nos  plus  jeunes  con- 
frères, M.  Maurice  Bezard,  qui,  par  sa  science  juri- 
dique et  son  élégante  élocution,  s'est  acquis  une  place 
distinguée  dans  notre  barreau  Orléanais.  Ses  considé- 
rations sur  Les  grands  spectacles  de  la  nature  sont  tout 
à  fait  de  circonstance  à  cette  saison  de  Tannée  où  le 
retour  des  beaux  jours  nous  invite  à  aller  contempler 
la  mer,  les  montagnes  et  leurs  glaciers  éternels. 

Ces  lectures,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  faire 
l'éloge,  vous  laisseront  de  cette  séance,  je  n'en  saurais 
douter,  un  agréable  souvenir. 

Il  ne  me  reste  plus,  maintenant,  qu'à  formuler  un 
vœu  :  celui  de  nous  retrouver  tous,  l'année  prochaine, 
à  pareille  époque,  unis  comme  aujourd'hui,  dans  les 
mêmes  sentiments  d'émulation  pour  l'étude  et  d'affec- 
tueuse confraternité. 
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LA  VIE  DU  PÈRE  DAMIEN 


Par  M.  Th.  DE  LA  TAILLE, 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honncur 

Ancien  Conaciller  à  la  Cour  d*appcl. 

Ancien  Président  de  l'Académie  de  Sainte-Croix. 


Nous  vivons  dans  un  temps  ou  le  sentiment  du  bien- 
être  et  du  confort  a  profondément  pénétré  toute  la  so- 
ciété. Les  classes  ouvrières  ont  bénéficié  comme  les 
autres  de  ce  progrès;  ainsi,  que   chacun    de    vous, 
Messieurs,  se  reporte  par  la  pensée  à  son  existence  d'il 
y  a  vingt  ou  quarante  ans  et  il  reconnaîtra  sans  hésiter 
qu'il  est  aujourd'hui  mieux  logé,  mieux  chaufié,  mieux 
nourri  et  mieux  vêtu  qu'il  ne  l'était  autrefois.  C'est  là 
UQ  bien  réel  el  un  progrès  sérieux  dont  nous  devons 
remercier  la  Providence. 

Mais  ce  bien-être  matériel  ne  constitue-t-il  pas  en 
^èrne  temps  un  danger  moral  ?  Quand  nous  sommes 
^«us  si  vivement  préoccupés  de  nous  créer  une  exis- 
tence douce  et  facile,  ne  sentons-nous  pas  en  nous- 
'^ôrnes  un  fonds  de  mollesse  qui  hésite  en  face  du  plus 
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léger  sacrifice  à  faire,  un  manque  d'énergie  qui  nous 
fait  souvent  trahir  nos  devoirs,  même  les  plus  élémen- 
taires. 11  y  a  plus  :  cette  recherche  incessante  de  toutes 
les  aises  de  la  vie  a  pour  unique  objet  notre  propre 
personne,  elle  exagère  à  nos  yeux  nos  besoins  et  nous 
fait  oublier  les  misères  d'autrui,  que  nous  ne  pouvons 
soulager  qu'en  nous  imposant  des  privations  dont  nous 
avons  perdu  Thabitude,  et  c'est  ainsi  que  nous  man- 
quons souvent  au  grand  devoir  social  et  catholique  de 
la  charité. 

Voilà  pourquoi  il  est  bien  rare  de  rencontrer  aujour- 
d'hui des  caractères,  je  veux  dire  de  ces  hommes  forte- 
ment trempés,  toujours  animés  d'un  sentiment  profond 
du  devoir,  de  l'amour  de  leur  pays  et  de  leurs  sem- 
blables, de  ces  hommes  qui  n'hésitent  jamais  en  face 
d'un  devoir  à  accomplir,  qui,  toujours  fidèles  à  la  de- 
vise de  nos  pères  :  <  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra,  »  marchenl  résolument  à  leur  but  sans  se 
préoccuper  de  leur  sanlé,  de  leurs  goùls,  non  plus  que 
de  leurs  opinions. 

Culte  absence  de  caractère  au  milieu  de  nous  révèle 
assurément  une  bien  triste  situation  morale,  car  ce  sont 
les  hommes  dont  je  traçais  le  portrait  il  y  a  un  instant 
qui  sont  seuls  capables  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grandes  choses.  Aussi  ai-je  pensé  que,  pour  secouer 
notre  mollesse,  relever  noire  courage  et  retremper  notre 
énergie,  il  était  opportun  de  vous  raconter  ce  soir  la  vie 
humble  et  modeste  d'un  pauvre  missionnaire,  perdu  en 
quelque  sorte  dans  une  île  de  l'Océanie,  vie  si  pleine 
d'abnégation  et  de  dévoùment  qu'elle  a  soulevé  Tadmi- 
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dation  de  Tonivers  entier,  au  moment  même  où  dispa- 
raissait de  ce  monde  le  bienfaiteur  des  lépreux. 

Joseph  de  Vinster  est  né,  le  3  janvier  1840,  dans  la 

paroisse  de  Tremeloo,   entre  Malines  et  Louvain,  un 

caflLon  de  la  Belgique.  11  appartenait  à  une  famille  de 

parents  profondément  chrétiens  qui  a  donné  à  TÉglise 

deusL     prêtres    et  deux   religieuses.  Un  jour   que   les 

enfai:its  de  cette  famille  allaient  à  Técole  et  emportaient 

quelques  gâteaux  dans  leur  panier  de  provisions  de  la 

'^umée,  ils  firent  la  rencontre  d'un  mendiant  et  eurent 

Vzânnable  pensée  de  lui  donner  un  de  leurs  gâteaux;  le 

petit  Joseph  intervint  et  lui  fit  donner  tous  les  gâteaux. 

Celait  un  sacrifice  bien  méritoire  pour  un  petit  enfant; 

i\  semblait  qu'il  voulût  s'habituer  de  bonne  heure  à 

soWre  les  inspirations  de  la  Providence. 

Tandis  que  son  frère  aine  étudiait  dans  un  couvent 
de  Louvain,  Joseph  resta  quelques  années  à  la  maison, 
occupé  à  partager  avec  son  père  les  travaux  des  champs. 
I^lus  lard,  on  l'envoya  à  son  tour  faire  des  études  de 
français  ;  il  était  très  pieux  et  se  passionnait  pour  les 
^rémonies  du  culte.  Ce  fut  en  1850,  au  cours  d'une 
^Iraiie  prêchée  par  les  RR.  PP.  Rédemploristes,  qu'il 
entendit  l'appel  de  Dieu.  11  annonça  immédiatement  sa 
détermination  à  ses  parents,  et  son  père  vint  le  prendre 
pour  aller  à  Louvain  voir  son  ûls  aine  et  l'entretenir  de 
^lle  vocation.  Une  fois  près  de  son  frère,  le  jeune 
Joseph  s'attacha  si  bien  à  lui  qu'il  refusa  de  retourner 
'ans  sa  famille,  en  disant  qu'il  épargnerait  ainsi  à  sa 
^ire  la  douleur  des  adieux.  Â  cette  époque,  ses  études 
^*^vaient  pas  été  assez  suivies  pour  qu'il  pût  être  admis 

11 
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au  noviciat  des  aspirants  au  sacerdoce;  mais  comme 
son  frère  lui  apprenait  le  latin  durant  les  récréations  et 
comme  il  recueillait  ces  leçons  avec  une  merveilleuse 
facilité,  il  fit  des  progrès  très  rapides,  et,  à  la  suite 
d'un  examen,  on  Tadmit  au  noviciat  en  lui  donnant  le 
nom  de  P.  Damien,  nom  sous  lequel  il  a  toujours  été 
connu  depuis.  11  fut  envoyé  à  la  maison  d'Issy,  prés 
Paris,  et  le  8  octobre  1860  il  prononça  ses  vœux  en 
qualité  de  frère  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  au  service  desquels  il  voulait  vivre 
et  mourir.  11  avait  alors  vingt  ans. 

Les  années  qui  suivirent,  le  P.  Damien  les  passa  à 
Issy  et  à  Louvain.  Il  mit  la  plus  belle  santé  au  service 
de  son  zèle,  de  sa  piété  et  de  ses  études,  se  multipliant 
de  toutes  façons  pour  arriver  à  la  perfection.  Il  écrivait 
souvent  à  sa  famille  et  s'efforçait  de  lui  communiquer 
l'ardeur  de  sa  dévotion. 

Ce  fut  k  cette  époque  que  Mo"^  Maigret,  vicaire  apos- 
tolique des  lies  llavaï  ou  Sandwich,  dans  l'Océanie,  de- 
manda en  Europe  des  missionnaires  pour  évangéliser 
ses  peuples.  Le  P.  Pamphile,  frère  aîné  du  P.  Damien, 
fut  désigné  par  ses  supérieurs  pour  aller  en  Océanie. 
Mais  avant  son  départ,  ce  jeune  prêtre  voulut  porter  les 
consolations  de  la  religion  à  un  grand  nombre  d'habi- 
tants de  la  ville  de  Louvain  atteints  du  typhus.  Au  mois 
d'octobre,  le  P.  Pamphile  est  pris  à  son  tour,  et,  au 
milieu  des  souffrances  qui  le  clouent  sur  un  lit  de  dou- 
leurs, il  est  une  préoccupation  qui  l'agile  sans  cesse,  il 
ne  pourra  pas  faire  partie  de  la  mission  de  l'Océanie. 
Son  frère  Joseph  a  deviné  «^es  angoisses  et  il  lui  propose 
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de  le  remplacer;  le  malade  accepte,  et  le  P.  Damien, 
qui  n'est  qu'un  simple  minoré,  sait  se  faire  accueillir, 
grâce  à'  son  zèle  et  à  ses  instances.  11  vint  faire  ses 
adieux  à  sa  famille  et  donna  à  sa  mère  un  dernier 
rendez-vous  dans  un  pèlerinage  célèbre,  à  Notre-Dame 
de  Montaigu.  C'est  en  indiquant  du  geste  l'image  de  la 
Vierge  qu'il  adresse  à  sa  mère  son  dernier  regard  plein 
de  tendresse  et  d'amour,  et  il  dira  au  moment  même  à 
une  personne  qui  le  trouve  ému  au  sortir  de  la  cha- 
pelle :  €  Je  me  suis  pris  à  penser  que  je  ne  verrai  plus 
jamais  Notre-Dame  de  Montaigu.  »  C'était  un  premier 
pressentiment  que  lui  envoyait  la  Providence. 

Le  30  octobre  1863  il  est  embarqué  :  il  trouve,  pen- 
dant cette  longue  traversée,  le  temps  de  raconter  son 
voyage  à  sa  famille,  et  le  19  mars  1864  il  aborde  au 
port  d'Honoluln,  où  il  est  gracieusement  reçu  avec  ses 
compagnons  et  les  religieuses  qui  venaient  tous  se 
mettre  à  la  disposition  du  vicaire  apostolique,  ti^^  Mai- 
gret. 

Ce  dernier  conserva  près  de  lui  le  P.  Damien  ;  après 
quelques  mois,  il  l'éleva  à  la  dignité  du  sacerdoce  et 
l'envoya  immédiatement  |avec  le  P.  Clément  dans  l'Ile 
Hawaï,  la  principale  du  groupe  de  ce  nom.  Le  P.  Da- 
mien avait  une  belle  stature,  un  visage  coloré,  une  voix 
sympathique,  un  abord  facile  et  un  sourire  bienveillant. 
Tous  ces  dons  de  la  Providence  devaient  faire  bien 
accueillir  le  jeune  missionnaire  par  la  population  ca- 
naque, toujours  bonne,  simple  et  hospitalière.  Il  le  fut, 
en  effet,  et  il  put  bien  vite  recueillir  les  fruits  de  son 
i         zèle  et  de  sa  sollicitude.  Il  savait,  malgré  la  multiplicité 
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de  ses  occupations,  trouver  le  temps  de  visiter  le  district 
confié  au  P.  Clément,  dont  la  santé  était  toujours  chan- 
celante. Enfin  il  fut  désigné  par  son  évêque  pour  le 
remplacer  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  véritable  serrement 
de  cœur  qu'il  dut  abandonner  les  premières  personnes 
qu'il  avait  baptisées,  c  Cette  séparation,  écrivait-il,  m'a 
été  plus  pénible  que  celle  de  ma  famille.  »  Le  district 
où  il  était  envoyé  était  une  partie  de  Tile  où  il  n'y 
avait  pas  eu  de  prêtres  depuis  longues  années  ;  on  y 
conservait  encore  quelques  pratiques  religieuses  et 
c'était  tout.  Four  le  F.  Damien,  rien  ne  l'arrête  quand 
il  s'agit  de  son  devoir.  H  va  visiter  une  chrétienté  loin- 
taine, et,  pour  en  joindre  une  autre,  il  traverse  i  la 
nage  un  bras  de  mer.  A  peine  sorti  de  l'eau,  il  lui  faut 
franchir  des  montagnes  qui  n'ont  pas  même  un  sentier 
tracé  pour  le  voyageur;  il  marche  résolument  en  s'ai- 
dant  des  pieds  et  des  mains,  et  c'est  tout  ensanglanté 
qu'il  se  présente  au  milieu  (fune  population  impatiente, 
qui  racceuille  à  bras  ouverts.  Une  autre  fois,  il  aper- 
çoit, à  une  certaine  distance  du  rivage,  une  chaloupe 
qui  semble  abandonnée.  Il  se  jette  vivement  à  la  mer 
et  il  trouve  dans  ce  canot  de  malheureux  naufragés  à 
bout  de  forces  el  dans  l'impossibilité  de  gagner  le  port; 
ce  sera  lui  qui  les  y  ramènera  el  les  arrachera  ainsi  à 
une  mort  certaine. 

Le  P.  Uamien  n'oublie  pas  les  besoins  et  les  désirs 
des  peuples  qui  lui  sont  confiés.  Us  réclament  une  cha- 
pelle el  ce  sera  lui  qui  fera  venir  les  bois  nécessaires  à 
sa  construction.  Il  portera  ces  bois  avec  eux  quand  on 
n'aura  pas  de  routes  pour  les  transporter  en  voiture; 
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il  se  fera  charpentier  lui-même  et  la  chapelle  sera  bien- 
tôt terminée.  Il  ne  pourra  pas  y  dire  sa  messe  chaque 
dimanche,  mais,  en  son  absence,  un  jeune  homme 
formé  par  lui  et  nommé  chef  de  prières  y  réunira  les 
chrétiens,  lira  TÉvangile  du  jour  et  les  prières  accou- 
tumées. Son  évêque,  Msf^  Maigret,  viendra  stimuler  son 
zèle  et  présider  une  procession  du  Saint-Sacrement  qui 
se  déroulera  au  milieu  de  nombreux  arcs  de  triomphe. 
Tous  les  efforts  du  missionnaire  sont  couronnés  de 
succès,  les  yeux  des  peuples  s'ouvrent  à  la  lumière  et 
un  grand  nombre  de  Canaques  vient  demander  le  bap- 
tême. Le  P.  Damien  s'assure  de  leur  zèle  et  de  leur 
persévérance  avant  de  le  leur  conférer,  et  il  ne  se  dé- 
partira de  cette  règle  de  prudence  que  quand  le  bap- 
tême sera  demandé  par  de  pauvres  sauvages  à  Tarlicle 
de  la  mort.  J'aurais  encore  beaucoup  à  vous  dire  sur 
les  œuvres  du  P.  Damien,  mais  je  veux  avant  tout 
donner  à  sa  figure  la  physionomie  qui  lui  est  propre  et 
placer  dans  le  véritable  cadre  qui  lui  apparlient  la  vie 
du  bienfaiteur  et  de  Tami  des  lépreux. 

L'archipel  des  Iles  Sandwich,  où  se  trouvait  alors  le 
P.  Damien,  est  administré  par  un  roi  constitutionnel  et 
ses  ministres.  Le  gouvernement,  préoccupé  à  juste  titre 
de  la  santé  publique,  fui  obligé  de  régler  le  sort  des 
lépreux,  assez  nombreux  dans  ces  iles,  et,  pour  mettre 
un  terme,  dans  une  certaine  mesure,  à  cette  maladie  si 
contagieuse,  il  fut  décidé  que  les  lépreux  seraient  tous 
conduits  dans  une  partie  de  Tile  Molokai,  isolée  en 
quelque  sorte  du  monde  entier,  car  on  n'y  peut  avoir 
accès  que  par  la  mer,  le  reste  étant  fermé  par  des  mon- 
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tagnes  ii  pic  absolument  infranchissables.  L'eiécuUon 
de  celle  décision  avait  porté  le  deuil  dans  plus  d'une 
famille,  car  c'était  tantôt  un  enfant  et  tantôt  un  vieillard 
qui  était  enlevé  à  TafTection  des  siens,  et  ceux  qui  dé- 
couvraient sur  leur  personne  les  premiers  symptômes 
du  mal  se  cachaient  avec  le  plus  grand  soin  ou  pre- 
naient la  fuite  afin  d'échapper  à  l'exil.  On  éleva  un 
hôpital  pour  abriter  une  partie  des  lépreux,  on  leur 
distribua  des  vivres  et  des  effets  d'habillement,  et,  per- 
sonne n'ayant  le  courage  d'aller  vivre  au  Ailieu  d'eux, 
l'administration  de  cette  petite  colonie  fut  confiée  à  un 
lépreux.  Inutile  de  vous  dire  que  ces  pauvres  malades, 
livrés  à  eux-mêmes,  n'étaient  pas  pour  la  plupart  ver- 
tueux :  les  uns  se  livraient  avec  frénésie  à  la  danse, 
d'autres  à  des  jeux  divers,  d'autres  enfin  demandaient 
à  l'ivresse  l'oubli  de  tous  leurs  maux.  Il  aurait  fallu 
une  autorité  morale  bien  grande  pour  leur  en  imposer 
et  leur  rappeler  leurs  devoirs,  alors  surtout  qu'il  étaient 
si  près  de  leur  dernière  heure.  Les  missionnaires  ve- 
naient bien  les  visiter  de  temps  à  autre  et  leur  faire  un 
peu  de  bien,  mais  ils  ne  faisaient  que  passer  et  aussitôt 
après  leur  départ  on  voyait  renaître  tous  les  désordres. 
Cette  situation  préoccupait  vivement  le  vicaire  aposto- 
lique, Msr  Maigret,  et,  un  jour  qu'il  causait  familière- 
ment avec  ses  prêtres,  il  ne  put  leur  dissimuler  com- 
bien il  regrettait  de  n'avoir  pas  un  prêtre  à  envoyer 
aux  pauvres  lépreux  pour  les  consoler  et  les  assister  à 
l'article  de  la  mort.  «  Monseigneur,  dit  le  P.  Damien, 
qui  faisait  partie  de  la  réunion,  me  voici  prêt  à  m'en- 
sevelir  tout  vivant  avec  ces  infortunés,  dont  plusieurs 
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me  sont  personnellernent  connus.  »  Cette  belle  réponse 
entraîna  trois  autres  Pères  à  faire  une  proposition  sem- 
blable, et  alors  Tévéque  répondit  :  <  Les  difficultés  de 
cet  emploi  sont  de  telle  nature  que  je  n'aurais  voulu 
l'imposer  à  personne,  mais  j'accepte  avec  bonheur 
l'offre  que  vous  me  faites.  »  Quelques  jours  plus  tard,  le 
P.  Damien  s'embarquait  avec  son  évêque,  et,  au  cours 
du  voyage,  on  le  déposait  à  File  Molokai  au  milieu  des 
lépreux.  C'était  le  10  mai  1872,  il  avait  à  cette  époque 
trente-trois  ans. 

C'était  dans  un  grand  élan  de  charité  que  le  P.  Da- 
mien s'était  offert  comme  pasteur  des  lépreux.  C'était 
aussi  un  grand  sacrifice  pour  un  homme  si  jeune  qui 
savait  à  merveille  qu'il  ne  pourrait  vivre  au  sein  d'une 
pareille  population  sans  y  contracter  le  germe  de  cette 
affreuse  maladie  et  sans  lui  payer  comme  les  autres  le 
tribut  de  la  mort.  Et  cependant  cette  abnégation  et  ce 
dévoùment  ne  suffisaient  pas  pour  mettre  sa  conscience 
en  repos.  En  obéissant  si  vite  à  son  évêque,  il  avait 
oublié  qu*il  était  avant  tout  religieux  et  ne  devait  rien 
faire  sans  l'ordre  de  son  supérieur.  11  lui  rendit  compte 
de  sa  situation  et  il  reçut  une  réponse  bien  faite  pour 
l'encourager  dans  sa  noble  entreprise.  Et  maintenant, 
avant  de  le  voir  à  l'œuvre,  laissez-moi  vous  dire  en 
quoi  consiste  cette  affreuse  maladie  de  la  lèpre,  in- 
connue, grâce  à  Dieu  !  dans  nos  climats. 

La  lèpre  est  due  à  la  corruption  du  sang  :  elle  se  ma- 
nifeste d'abord  par  des  taches  sur  les  joues,  puis  sur  le 
reste  du  corps.  Elle  s'attaque  surtout  aux  parties  sail- 
lantes, ainsi  à   la   tête,  aux  pieds,  aux  coudes  et  aux 
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mains.  Souvent  elle  ronge  la  chair  de  la  figure,  et,  au 
milieu  de  ces  pauvres  lépreux,  il'n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  borgnes,  des  aveugles,  des  idiots  et  des 
aliénés.  Il  arrive  un  moment  où  les  taches  du  corps  de- 
viennent des  plaies  qui  ne  tardent  pas  à  être  envahies 
par  les  vers  et  exhalenl  une  odeur  fétide  qui  remplit 
toute  l'atmosphère.  Les  progrès  de  cette  maladie  sont 
habituellement  assez  rapides  et  les  malades  tiennent  à 
en  constater  eux-mêmes  toutes  les  phases,  car  on  les 
rencontre  presque  toujours  un  miroir  à  la  main. 

J'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  le  dé- 
voùment  du  P.  Damien  :  c'est  au  milieu  de  ces  infor- 
tunés qu'il  vient  vivre  et  mourir.  Il  y  arrive  dénué  de 
tout,  sans  autre  linge  que  celui  que  pourront  lui  offrir 
les  lépreux.  Il  ne  pourra,  au  début,  coucher  sous  aucun 
toit,  tant  l'atmosphère  est  pestilentielle,  et  ce  sera  sous 
un  arbre  qu'il  prendra  chaque  jour  quelques  heures  de 
repos.  Son  arrivée  à  Molokai  est  saluée  avec  joie  et  en- 
thousiasme par  les  pauvres  malades,  qui  le  voient  se 
prodiguer  à  tous,  sans  demander  s'ils  sont  ou  non  ca- 
tholiques. Leur  voix  aura  un  écho  dans  les  journaux  du 
pays,  on  y  célèbre  le  dévoûment  du  P.  Damien  en  di- 
sant bien  haut:  c  Honneur  à  qui  honneur  est  dû!  » 

Si  bien  accueillie  qu'elle  fut  à  ses  début,  l'œuvre  du 
P.  Damiftn  devait  être,  comme  toutes  les  œuvres  aposto* 
liques,  traversée  par  l'épreuve.  Le  zèle  du  prêtre  catho- 
lique, célébré  par  tous,  était  bien  fait  pour  exciter  la 
jalousie  des  pasteurs  prolestants,  qui  continuaient  à  se 
tenir  prudemment  à  l'écart.  Pendant  quelque  temps,  le 
gouvernement,  cédant  à  leurs  suggestions,  interdit  au 
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P.  Damien  de  sortir  jamais  de  la  léproserie  et  ne  permit 
pas  même  à  son  provincial  de  débarquer  un  instant 
pour  communiquer  avec  lui.  Mais  avec  un  nouveau 
règne  et  l'assistance  du  consul  français,  toutes  ces  diffi- 
cultés ne  tardèrent  pas  à  être  levées  et  l'œuvre  continua 
à  grandir  sous  le  regard  de  Dieu. 

C'est  le  propre  des  grandes  âmes  de  faire  des  prosé- 
lytes, et  il  sufQt  de  voir  l'abnégation  du  P.  Damien 
pour  susciter  autour  de  lui  une  grande  pitié  pour  les 
lépreux.  On  lui  envoya,  des  iles  voisines,  d'abondantes 
aumônes  pour  faciliter  l'accomplissement  de  ses  pieux 
desseins.  Plus  tard,  son  œuvre  sera  connue  au  loin,  et 
un  ministre  anglican,  le  R.  P.  Chaparann,  se  chargera 
de  recueillir  et  lui  envoyer  de  grands  secours,  et  il  lui 
dira  en  même  lemps  et  l'admiration  et  l'affection  qu'a 
fait  naitre  dans  son  cœur  cette  charité  poussée  jusqu'à 
l'héroïsme. 

Le  P.  Damien  avait  pris  un  grand  parti  et  il  tenait  à 

en  remplir  tous  les  devoirs.  <c  Allons,  écrivait-il  à  un 

de  ses  amis,  allons,  Joseph,  mon  garçon,  en  voilà  pour 

la  vie,  la  moisson  est  mûre...  i  Et  plus  loin  :  «  Toute 

répugnance  pour  les  lépreux  a  disparu,  cependant  je 

prends  des  précautions...  *  C'est-à-dire  que  l'exercice, 

i'air  pur  de  la  montagne,  lui  faisaient  oublier  un  instant 

'air  fétide  qu'il  lui  fallait  respirer,  quand,  la  tête  près 

^e  celle  du  moribond,  il  recevait  ses  derniers  aveux  et 

'uî    portait  les  consolations  de  la  religion.  Il  visitait  les 

pauvres  pestiférés  et  avait  toujours  pour  eux  un  mot 

^•Tîeclueux  destiné  à  relever  le  courage,  s'il  ne  pouvait 

fa^îï^e  entrevoir  une  espérance  qu'il  n'avait  plus.  Il  leurre- 
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commandait  de  se  prémanir  contre  le  froid  et  rbomj- 
ditéf  ce  qui  pouvait  prolonger  un  peu  leur  existence. 

Â  son  arrivée,  en  mai  1873,  la  colonie  se  composait 
de  600  babilanls,  dont  900  catholiques.  La  présence  du 
pasteur,  la  messe  chaque  matin,  le  chapelet  le  soir,  la 
visite  des  malades,  les  allocutions  aux  mourants  qui 
sont  souvent  entendues  par  plusieurs  membres  de  la 
famille,  tout  contribue  à  améliorer  la  situation  de  la  co* 
lonie,  qui  ne  tarde  pas  à  compter  400  catholiques.  Et, 
quand  on  demande  à  ces  infortunés  s'ils  regrettent 
leur  pays  natal,  ils  répondent  avec  cette  franchise  du 
sauvage  :  c  Le  gouvernement  nous  traite  mieux  que  ne 
pourraient  le  faire  nos  parents  ;  mais  c'est  surtout  notre 
pasteur  qui  est  bon  pour  nous  :  il  bâtit  nos  maisons,  il 
nous  donne  du  thé,  du  biscuit,  du  sucre  et  des  vête- 
ments, et  ne  nous  laisse  manquer  de  rien  quand  nous 
sommes  malades.  >  Le  P.  Damien  était  toujours  rempli 
de  sollicitude  pour  ses  chers  lépreux  :  souvent  il  voyait 
leurs  cases,  simplement  couvertes  de  feuilles  de  cannes 
à  sucre,  emportées  par  le  vent,  et  alors  il  se  mettait  à 
l'œuvre  pour  bâtir  avec  eux  des  maisons  de  bois;  il  en 
construisit  une  pour  lui  même  et  contribua  également  à 
rédification  de  plusieurs  chapelles.  Dévoué  jusqu'à  la 
dernière  limite,  il  confectionnait  lui-même  le  cercueil 
et  creusait  la  fosse  destinée  h  recevoir  le  corps  du 
pauvre  lépreux. 

Si  empressé  que  fût  son  zèle,  il  se  rendait  bien 
compte  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  tout,  et  il  créait  deux 
associations  d'hommes  et  de  femmes  destinées  à  visiter 
les  malades  et  à  leur  donner  des  soins.  Une  autre  préoc- 
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cupation  l'assiégeait  aussi  souvent,  c'était  le  soit  des 
pauvres  petits  enfants  exilés  à  Molokai  et  privés  si  jeunes 
de  leurs  parents.  U  fut  assez  heureux,  grâce  à  d'abon- 
dantes aumônes  venues  de  tous  les  continents,  pour 
édifier  un  orphelinat  destiné  à  recevoir  les  petites  filles; 
il  en  confia  la  direction  à  une  veuve  choisie  parmi  les 
lépreuses,  et  il  la  remplaça  plus  tard  par  des  religieuses. 
Le  tour  des  petits  garçons  vint  ensuite  :  le  P.  Damien 
voulut  travailler  lui-même  à  la  construction  des  bâti- 
ments qui  devaient  les  abriter,  et,  à  l'heure  de  sa  mort, 
il  avait  la  consolation  d'y  compter  cent  enfants. 

Tous  ces  actes  de  dévoûment  et  d'abnégation,  toutes 
ces  fondations  dans  un  pays  jusque-là  en  quelque  sorte 
abandonné,  étaient  bien  faits  pour  concilier  au  P.  Da- 
mien l'estime  et  les  plus  vives  sympathies  des  lépreux, 
qui  étaient  toujours  étonnés  de  le  voir  aussi  bon  pour 
les  uns  que  pour  les  autres,  sans  se  préoccuper  de  leurs 
sentiments  religieux.  Le  P.  Damien,  qui  connaissait  si 
bien  le  prix  de  leurs  âmes,  voulait  les  convertir  assu- 
rémenty  mais  il  cherchait  avant  tout  à  les  séduire  par  sa 
charité  et  son  affection. 

En  dehors  de  l'ile,  le  gouvernement,  dont  il  remplis- 
sait si  généreusement  les  vues,  entretenait  avec  lui  les 
meilleures  relations.  La  souveraine  du  pays,  la  régente, 
voulut  aussi  lui  témoigner  sa  profonde  sympathie,  et 
elle  annonça  sa  visite  à  Tile  Molokai.  Le  P.  Damien, 
prévenu  seulement  deux  jours  â  l'avance,  se  mit  immé- 
diatement en  mesure  de  recevoir  dignement  la  régente  : 
il  était  si  heureux  d'occuper  ses  lépreux  et  de  leur  faire 
oublier  un  instant  leurs  chagrins  I  Ce  fut  sur  une  route 
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entourée  de  gazon  et  de  fleurs  que  la  régente  passa, 
sous  plusieurs  arcs  de  triomphe,  avant  d'arriver  à  la 
tente  où  devait  se  faire  la  réception.  La  foule,  toute 
joyeuse  de  cette  visite,  fit  une  véritable  ovation  à  la  sou- 
veraine, et  celle-ci,  à  la  vue  de  plusieurs  lépreux 
quelle  avait  connus  autrefois,  fut  si  douloureusement 
émue  qu'elle  ne  put  retenir  ses  larmes  et  qu'il  lui  fut 
impossible  de  dire  un  mot  à  tous  ces  malheureux  groupés 
autour  de  sa  tente.  Â  peine  était-elle  de  retour  dans 
son  palais  qu'elle  écrivait  une  longue  lettre  au  P.  Da- 
mien  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  lui  an- 
noncer qu'elle  le  faisait  commandeur  de  Tordre  de 
Kalacana,  et  cette  protestante  faisait  précéder  sa  signa- 
ture  de  ces  mots  :  c  Je  suis  votre  amie.  >  Le  gouverne- 
ment se  faisait,  par  cette  distinction,  l'écho  de  la  voix 
publique,  et  tous  les  journaux  s'accordaient  pour  dire 
qne  jamais  une  décoration  n'avait  été  plus  dignement, 
ni  plus  justement  accordée.  A  quelques  jours  de  là, 
révêque  de  la  colonie  vint  donner  la  confirmation  et 
remettre  au  P.  Damien  la  décoration  annoncée.  Ce  fut  une 
grande  fête  et  une  grande  joie  au  milieu  des  lépreux, 
et  les  protestants  furent  tout  aussi  heureux  que  les  ca- 
tholiques. Le  P.  Damien  donna  le  baptême  à  40  per- 
sonnes pendant  que  son  évêque  confirmait  10U  adultes. 
Inutile  de  vous  dire  que,  pour  obtenir  de  pareils  ré- 
sultats, le  P.  Damien  menait  une  vie  des  plus  occupées. 
Levé  de  bonne  heure,  il  disait  immédiatement  sa  messe 
et  faisait  une  instruction,  passait  toute  sa  journée  à 
visiter  les  malades,  et  ce  n'était  que  dans  la  soirée, 
après  le  chapelet,  qu'il  lisait  son  bréviaire  et  achevait 
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sa  correspondance.  Ses  parenis  n'étaient  point  oubliés, 
c  Au  milieu  du  grand  Océan,  leur  écrivait-il,  dans  une 
î!e  de  150  lieues  de  circonférence,  vous  avez  un  enfant 
qui  vous  aime  et  un  prêtre  qui  prie  pour  vous.  »  Plus 
tard  il  ajoutera  :  «  Aujourd'hui,  fête  de  sainte  Catherine, 
je  me  suis  souvenu  de  vous  tous  et  en  particulier  de 
ma  mère  (c'était  sa  fête).  »  Son  frère  aîné,  le  P.  Pam- 
pbile,  lui  exprime-t-il  le  désir  d'aller  le  rejoindre  en 
Océanie,  le  P.  Damien,  partagé  entre  ses  sentiments  de 
famille  et  de  chrétien,  lui  répondra  :  a  Le  mieux  pour 
tous  est  de  laisser  à  l'autorité  ecclésiastique  de  décider 
si  j'aurai  la  consolation  de  voir  arriver  mon  frère  et  de 
travailler  avec  lui.  o 

Les  années  s'écoulent  et  la  Providence  envoie  au 
P.  Damien  une  dernière  croix  pour  le  préparer  à  la 
mort.  En  1884,  il  n'a  que  des  soupçons  :  l'année  sui- 
vante, il  ne  doute  plus,  il  est  atteint  de  la  lèpre.  Le 
médecin  cherche  à  le  consoler  et  il  lui  répond  généreu- 
sement :  c  Je  ne  ne  voudrais  pas  de  la  guérison  si  mon 
départ  de  l'ile  et  l'abandon  de  mes  travaux  devaient  en 
être  le  prix.  »  Noble  langage  d'un  homme  profondé- 
ment attaché  à  son  devoir  !  Vis-à-vis  de  son  frère,  ce 
sera  le  chrétien  seul  qui  parlera,  c  II  y  a  longtemps 
déjà,  lui  écrit-il,  que  je  suis  atteint  de  la  lèpre  :  cette 
maladie  abrégera  un  peu  ma  route  vers  la  céleste  pa- 
trie; elle  ne  m'a  pas  encore  attaqué  les  mains  et  je  con- 
tinue à  dire  la  messe  chaque  jour.  »  Ses  souffrances  ne 
l'empêchent  pas  de  remplir  son  ministère  vis-à-vis  des 
malades  et  des  mourants,  et,  malgré  sa  fatigue,  il  ne 
retranchera  rien  de  ses  habitudes  de  dévotion. 
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La  Providence  lui  avait  réservé  pour  ses  derniers 
jours  une  précieuse  consolation  :  il  comprenait  à  mer- 
veille qu'il  fallait  des  femmes  pour  rester  prés  des  ma- 
lades el  leur  donner  des  soins  intelligents,  et  il  avait 
demandé  des  Teligieuses.  Elles  arrivèrent  enfin  en  1888 
et  assurèrent  ainsi  la  stabilité  de  l'œuvre  qu'il  avait 
fondée. 

Au  commencement  de  l'année  1889,  il  sentit  appro- 
cher sa  dernière  heure  et  mit  ordre  à  ses  affaires  tem- 
porelles. H  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  du  mois 
d'avril,  à  l'âge  de  quarante- neuf  ans  :  il  en  avait  passé 
seize  au  milieu  des  lépreux.  Son  corps  fut  porté  à 
l'église,  où  il  demeura  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles  et  il  fut  inhumé  au  cimetière  commun  dans  un 
tombeau  creusé  au  pied  d'un  arbre.  C'était  celni  qui 
avait  abrité  son  sommeil  pendant  les  premières  nuits 
qu'il  avait  passées  à  la  colonie.  Quelques  jours  plus 
tard,  un  service  solennel  était  célébré  à  la  cathédrale 
d'Honolulu  et  l'évêque  y  prononçait  l'oraison  funèbre 
du  P.  Damien. 

Les  journaux  de  tous  les  pays  du  monde  ne  firent 
entendre  qu'un  même  cri  d'admiration  en  parlant  du 
bienfaiteur  des  lépreux.  Nos  voisins  d'outre-mer,  frappés 
de  la  grandeur  et  du  dévoûment  de  cette  âme  d'élite, 
ont  fondé  une  commission  qui  devra,  sous  l'inspiration 
de  son  président,  le  prince  de  Galles,  élever  un  monu- 
ment pour  perpétuer  le  souvenir  du  P.  Damien. 

La  France  a  voulu  aussi  faire  entendre  son  témoi- 
gnage, et  Mg^  Perraud,  l'éloquent  évêque  d'Autun,  disait 
naguère  à  l'Académie  française  :  «  De  toutes  les  lèvres, 
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(les  lèvres  de  nos  frères  séparés  eux-mêmes,  sont  tom- 
bées deâ  paroles  de  respect  et  d'admiration  pour  le 
P.  Damien,  ce  héros  et  ce  martyr  de  la  charité.  » 

C'est  donc  un  héros  et  un  martyr,  c'est  de  plus  un 
homme  de  grand  courage,  car  le  courage  qui  ne  se  dé- 
ment pas  un  instant  pendant  seize  années  de  suite  est 
bien  supérieur  à  celui  qu'on  peut  montrer  sur  un 
champ  de  bataille.  Aussi  n'est-ce  point  pour  vous  l'offrir 
comme  modèle  que  je  vous  ai  raconté  sa  vie  ;  mais  j'ai 
pensé  qu'en  vous  rappelant  cet  homme,  qui  s'est  ton* 
jours  oublié  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  des 
autres,  chacun  de  nous  ferait  un  retour  sur  lui-même, 
et,  saisi  d'une  généreuse  émulation,  serait  plus  disposé 
à  faire  un  sacrifice  pour  le  bien  et  à  rendre  service  à 
autrui. 

Tel  est  le  but  de  cette  conférence,  et  je  n'ai  pas 
d'autre  ambition  que  de  le  voir  se  réaliser. 


LES 


GRANDS  SPECTACLES  DE  LA  NATURE 


Par  M.  Mai-rick  BEZARD 


Messieurs, 


La  bienveillante  recommandation  de  ceux  qui  m'ont 
proposé  à    vos  sulTrages  constitue  mon  seul  titre  au 
choix  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  suis  reconnaissant  à 
eux  et   à  vous  de   m'avoir  ouvert  les  portes  de  l'Aca- 
démie   de   Sainte-Croix,   asile  des  grandes    traditions 
classiques  et  des  saines  éludes  littéraires  a  une  époque, 
j'allais  dire  à   une  fin  de  siècle,   où  tant  de  préoccu- 
pations et  de  tant  de  sortes  détournent  les  esprits  des 
spéculations    intellectuelles    dirigées    vers   l'éternel   et 
sublime  idéal  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

Ce  n'est  pas  qu'il  entre  dans  ma  pensée  d'ajouter 
qiielque  chose  aux  pages  éloquentes  que  l'un  de  vous 
écrivait  dernièrement  sur  la  Décadence  du  goût  lilté- 
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raire.  Mon  dessein  est  tout  au  contraire  de  faire 
réloge  de  notre  siècle  si  décrié  et  à  juste  titre  par 
divers  côtés,  et  de  montrer  à  son  honneur  qu'il  a  le 
premier  compris  et  goûté  les  grands  spectacles  de  la 
nature. 

Pourtant  les  impressions  généreuses  et  vivifiantes  que 
produit  la  contemplation  des  sites  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  grandioses,  n'étaient  pas  ressenties  autre- 
fois, et  le  XIX®  siècle,  en  définitive,  comptera  parmi 
ses  gloires  les  plus  incontestables  et  les  plus  pures 
d'avoir  aperçu  toute  la  magnificence  et  toute  la  beauté 
de  la  création  et  d'en  avoir  dégagé  le  sentiment  véri- 
table qui  élève  et  réconforte  les  cœurs. 

Remontez,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  jus- 
qu'aux sources  mêmes  de  la  littérature  antique.  Lisez 
Homère.  Après  trois  mille  ans,  le  grand  poète  est  jeune 
encore  de  gloire  et  d'immortalité.  Et  pourtant  Homère 
a  passé  à  côté  de  la  grande  nature  sans  la  voir.  Dans 
son  œuvre,  comme  dans  l'œuvre  de  l'antiquité  tout 
entière,  c'est  l'homme  qui  occupe  la  première  place 
avec  sa  force,  son  courage,  ses  passions  et  ses  crimes, 
avec  ses  travaux  et  ses  combats.  La  nature  n'est  dé- 
crite qu'accessoirement  et  seulement  au  point  de  vue 
de  son  utilité  pour  l'homme.  Vue  prairie  bien  arrosée, 
une  source  limpide,  une  vigne  ou  un  figuier  chargé 
de  fruits,  mériteront  seuls  de  fixer  l'attention  du 
poète. 

Homère  en  face  de  la  nature  n'y  cherche  pas  un  sen- 
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timent,  pas  même  une  impression,  il  ne  regarde  que 
son  ulililé.  Ce  qui  est  vrai  d'Homère  Test  aussi  de  tous 
les  auteurs  grecs  comme  Hésiode,  Théocrite,  Sophocle, 
pour  ne  citer  que  les  principaux.  Rappelez-vous  la 
belle  description  que  le  grand  tragique  a  placée  dans 
les  premières  scènes  de  son  chef-d'œuvre  Œdipe  à 
Colone. 

Les    Romains  avaient    à    coup    sûr  l'esprit   moins 
assuré  et   le  goût  moins  délicat.  Comment  donc  au- 
raient-ils mieux  compris  la  nature  que  les  Grecs,  leurs 
maîtres  et  leurs  modèles?  Lucrèce,  l'égoïste  Lucrèce 
devant  la  mer  en  courroux  :  Turbantibus  œquora  ven- 
lis^  ne  pense  qu'à  la  satisfaction  d'être  à  l'abri  du  péril. 
Virgile,   avec  un  art  exquis,   il  est  vrai,  a  seulement 
traité  les  questions  agricoles  et  posé  les  règles  du  la- 
bourage et  du  pâturage  ;  jamais  il  n'a  porté  ses  regards 
au-delà  des  fertiles  plaines  de  Mantouc  jusqu'au  som- 
met des  Alpes  voisines.  Horace,  aimable  et  sceptique,  a 
eèlébré  les  pompeux  jardins  de  la  campagne  romaine 
tout  embaumés   du   parfum  des  roses  de  Pœstum.  Il 
adresse  un   mot  en  passant  à  la  montagne  qui  borne 
son  horizon  coutumier  : 

Vide  ut  alla  stet  nive  catididum 
Soracte... 

Mais  il  n'aime  guère  la  nature  que  si  d'intelli- 
gents esclaves  l'ont  tout  d'abord  aménagée  à  souhait 
P^ur  le  plaisir  des  yeux  :  ici  une  slatue  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs,  là   une    eau    fraîche   jaillissant 
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(lu  milieu  d'un  bassin  de  marbre ,  plus  loin  un  massif 
de  sapins  el  de  peupliers  : 

Quo  pinus  ingens  albaque  popvlus 
Umbram  hospitalcm  consociare  amant 
Ramis... 

Son  goût  pour  le  paysage,  comme  celui  de  toule  la 
Rome  décadente,  ne  Ta  jamais  entraîné  au-delà  des 
cascatelles  de  Tibur. 

Pourquoi  les  grands  spectacles  de  la  nature  ont-ils 
passé  comme  inaperçus  aux  yeux  de  ranliquîlé? 
L*homme  aux  époques  primitives  a  été  préoccupé  sur- 
tout d'assurer  son  existence  tout  à  la  fois  en  se  défen- 
dant contre  les  dangers  de  toute  sorte  qui  rentouraient 
et  en  demandant  à  la  terre,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence, de  lui  fournir  la  nourriture  dont  il  avait  besoin. 
Chacun  était  alors  obligé  de  soutenir,  au  sens  le  plus 
strict  de  Texpressibn,  la  lutte  pour  la  vie.  Pour  triom- 
pher dans  cette  lutte,  Tintelligence,  le  travail,  le  cou- 
rage ne  pouvaient  suffire  à  Thomme,  il  fallait  que  la 
nature  complaisante  lui  vint  en  aide.  Il  rechercha  donc 
le  sol  qui  lui  procurait  une  abondante  moisson,  la 
source  dont  les  eaux  limpides  désaltéraient  sa  soif,  les 
pâturages  où  s'engraissaient  ses  troupeaux,  les  vallons 
qui  l'abritaient  contre  les  intempéries  du  ciel  et  l'inclé- 
mence des  saisons.  Au  contraire,  la  montagne  était 
Taridilé  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  la  disette, 
le  torrent  formait  un  obstacle  souvent  insurmontable 
au  voyageur,  la  forêt  recelait  dans  ses  profondeurs  les 
bètes  féroces  et  les  bandits,  et  la  mer,  la  perfide  mer, 
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offrait  des  périls  sans  nombre  à  ce  point  qu'il  fallait 
avoir  le  cœur  revêtu  d'une  triple  cuirasse  pour  oser 
s  aventurer  sur  ses  flots.  Ainsi  les  plus  belles  manifes- 
tations de  la  grandeur  de  la  nature  inspiraient  une 
crainte  qui  ne  laissait  pas  de  place  à  l'admiration. 

Mais  je  dois  d'abord  remonter  plus  haut  et  m'arréler 
un  instant  à  cette  curieuse  époque  du  moyen  âge  qui 
inspire  aujourd'hui  un  si  vif  intérêt  et  qui  provoque  de 
si  patientes  et  si  re  narquables  études.  Dans  les  quelques 
œuvres  littéraires  que  le  moyen  âge  nous  a  laissées,  je 
ne  vois  que  des  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  et 
parlant  sur  leur  destrier  pour  guerroyer  à  travers  le 
inonde,  ils  prêtent  peu  d'attention  aux  sites  pittore^^ques 
qu'ils  traversent  dans  leurs  chevauchées,  et,  s'ils  s'ar- 
rêtent au  milieu  d'un  joli  paysage,  c'est  pour  tenir 
quelque  propos  galant  à  la  gentille  pastourelle  qui  con- 
duit son  troupeau. 

Sans  doute,  les  dieux  du  paganisme  ont  depuis  long- 
temps disparu  ;  mais  dans  les  esprits  crédules  et  avides 
de  merveilleux  se  sont  implantées  des  superstitions 
nouvelles  :  les  blanches  ondines  se  promènent  au  clair 
de  la  lune  sur  les  étangs,  les  sylphes  plaintifs  errent 
sur  la  plus  haute  tourelle  du  manoir,  une  légion  d'es- 
prits malfaisants  a  élu  domicile  dans  la  profondeur  des 
forêts,  et  sur  le  sommet  des  collines  les  sorcières,  chaque 
semaine,  dansent  leur  ini'ernal  sabbat. 

Puis,  peu  à  peu,  quand  ces  fantômes  se  seront  à 
leur  tour  évanouis  \k  travers  les  siècles,  voici  que,  par 
une  incroyable  fatalité,  la  mythologie  renaît  en  quelque 
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sorte,  mythologie  à  laquelle  personne  ne  croit  plus, 
mais  qui  prend  cependant  sinon  dans  la  nature  du 
moins  dans  le  vocabulaire  des  poètes  une  place  toute 
de  convention. 

C'est  en  elFet  aux  sources  grecques  et  latines  que  la 
renaissance  littéraire  alla  puiser  son  inspiration  ;  mais 
en  même  temps  qu'elle  empruntait  aux  anciens  la 
pureté  de  la  forme,  la  correction  du  style  et  toutes  les 
régies  sur  le  choix  et  l'ordonnance  des  sujets»  elle 
s'appropria  les  images  et  les  allégories  du  paganisme. 
En  vérité,  Messieurs,  c'était  pousser  l'imitation  trop 
loin  et  l'on  doit  regretter  que  notre  littérature  natio- 
nale n'ait  pas  eu  à  ses  débuts  plus  d'originalité  et  de 
spontanéité  dans  l'expression,  et,  si  j'ose  le  dire,  une 
plus  grande  liberté  d'allure. 

Combien  plus  intéressants  seraient  nos  poètes  de  la 
Renaissance,  s'ils  ne  se  croyaient  obligés  de  voir,  à 
l'exemple  de  l'anliquité,  une  naïade  dans  chaque 
source,  un  faune  dans  chaque  bosquet. 

Vauquelin  de  la  Fresnaie  nous  apprend  lui-même 
qu'il  préférait  les  charmes  de  la  campagne  îi  l'étuJeda 
droit,  c'est  d'ailleurs  une  opinion  qui  peut  se  sou- 
tenir : 

Au  liou  (le  demt^slor  los  épineuses  lois, 

Les  Nymplies,  les  Syl vains  nous  suivions  par  les  bois, 

quand  il  se  promène  à  travers  champs  : 

Il  oit  le  gnzouillis  de  res  mille  ruisseaux 
J)ont  les  naïades  font  parler  les  claires  esiu\. 
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Ronsard  apostrophe  le  bûcheron  de  la  forêl  de 
Gasline  dont  la  cognée  quasi-sacrilège  renverse  les 
chênes  séculaires.  Écoute,  dit-il  au  bûcheron  : 

Ne  vois-tu  pas  le  sang,  lequel  dégoûte  à  force, 
Des  nymphes  qui  vivaient  dessous  la  dure  escorce. 

Puis  s'ad ressaut  à  la  forêt  : 

Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers! 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuils  légers 
Ne  paîtront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 

Plus  du  soleil  d'été  ne  rompra  la  lumière  ! 

I 

Quels  beaux  vers;  on  aimerait  que  le  poète  conti- 
nuât sur  le  même  ton,  mais  il  poursuit  : 

Tu  perdras  ton  silence,  et,  haletant  d'elTroi, 
Ni  Satyres  ni  Pan  ne  viendront  plus  chez  toi. 

Enfin  il  s'écrie  en  terminant  : 

Adieu,  chesnes,  couronne  aux  vaillants  citoyens, 
Arbres  de  Jupiter,  germes  dodonéens. 

Un  siècle  plus  tard,  M»"®  de  Sévigné  écrira  en  s'api- 

toyant  sur  le  sort  de  la  forêt  du  Buron  :  «  Toutes  ces 

^''yades  affligées  que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux  Sylvains 

Çut  ne  savent  plus  où  se  retirer,  tous  ces  anciens  cor- 

'^^aux  établis  depuis  deux  cents  ans  dans  l'horreur  de 

^^s     bois...   tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes  qui  me 

'bûchèrent  sensiblement  le  cœur  (1). 


^  1  >  M»''  de  Sévigné  à  M'n*^  de  Grignan,  7  mai  1080, 
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Au  XVII®  Cl  au  XV|[[«  siècle,  il  n'y  a  même  plus  de 
goût  véritable  pour  la  campagne.  Fà  pourtant  il  était 
à  la  mode  de  célébrer  des  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre. Mais,  depuis  Racan,  vous  savez  bien  ce  qu'on 
entendait  par  là  :  dans  une  verte  prairie,  un  berger  et 
une  bergère  revêtus  de  leurs  plus  beaux  atours  et  armés 
d'une  gracieuse  houlette,  sans  trop  s'occuper  de  leurs 
blanches  brebis,  cueillent  des  fleurs,  jouent  de  la  flûte 
et  inscrivent  leurs  noms  sur  l'écorce  d'un  hêtre.  Le 
pays  du  tendre  peint  par  Watteau,  Tyrcis  et  Amaranlhe  ! 
En  vérité,  Messieurs,  quel  idéal  de  la  nature! 

Vers  le  même  temps  où  la  pastorale  était  en  faveur, 
l'art  des  jardins  prit  naissance  et  d'aucuns  osèrent 
l'appeler  t  l'art  d'embellir  les  paysages  i .  Il  fut  admis 
en  principe  que  la  nature  n'était  qu'une  ébauche 
informe  et  qu'il  appartenait  à  l'homme  de  la  corriger. 

De  là  procédèrent  les  pelouses  tracées  au  cordeau, 
les  arbres  plantés  en  quinconces,  les  massifs  auxquels 
un  savant  élagage  donne  les  formes  les  plus  diverses  et 
les  fontaines  en  rocaille  avec  un  Irilon  qui  souille  à 
pleines  joues  dans  sa  conque  marine. 

On  négligea  les  cascades,  œuvre  grossière  de  la 
nature,  mais  on  s'extasia,  vous  allez  voir  avec  queL 
lyrisme,  devant  les  jets  d'eau  dus  au  travail  de 
l'homme  : 

A  Taspect  de  ces  flots  qu'un  art  audacieux 
Fait  sortir  de  la  terre  et  lance  jus(fu'aux  cieux. 
L'homme  se  dit  :  a  C'est  moi  qui  cri^ai  ces  prodiges  ^1)  !  » 

(i)  Delille,  Les  jardins^  chant  111. 
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Airreil  de  Musset  a  plaisanlé  fort  agréablement  sur 
l'ennuyeux  parc  de  Versailles  : 

0  dieux,  ô  bergers,  6  rocailles, 
Vieux  satyres,  termes  grognons, 
Vieux  petits  ifs  en  rang  d'oignons, 
0  bassins,  quinconces,  charmilles. 
Boulingrins  pleins  de  majesté 
Où  les  dimanches  tout  Tété 
Bâillent  tant  d'honnêtes  familles  (1). 


Mais  au  grand  siècle,  de  pareils  vers  auraient  fait 
scandale  ;  les  prétendus  chefs-d'œuvre  qui  ont  immor- 
al îsé  Leoôtre  étaient  au-dessus  de  la  critique,  et  les 
jardins  si  bien  ratisses  de  Versailles  et  de  Fontainebleau 
provoquaient  une  admiration  sans  réserve,  détournant 
^însi  ses  regards  du  spectacle  de  la  nature  inculte  et 
sauvage. 

Ajoutez  à  cela  une  véritable  invasion  de  ces  poèmes 
^^scripiifs  que  M.  de  Laprade  appelle  quelque  part 
*  des  produits  de  Tébénisterie  littéraire  ».  Delille, 
■toucher,  Esmenard,  Saint-Lambert  et  tant  d'autres 
^  épargnèrent  aucun  sujet.  Tout  leur  fut'  prétexte  à 
Pi'oduire  des  vers  d'une  facture  si  habile  et  si  ingé- 
'^•euse  qu'elle  confme  souvent  à  la  puérilité. 


I^e  temps  en  temps  un  poète  poussé  par  l'amour  de 
*^  description  osait  s'attaquer  aux  sommets  des  Pyré- 
'^^es    et  des    Alpes;   mais  faute  d'en  avoir  aperçu  la 

{^  )  Alfred  de  Musset,  Sur  trois  marches  de  marbre  rose. 
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majestueuse  grandeur  il  remplaçait    l'inspiration   par 
l'industrie  et  le  dessin  par  l'enjolivement. 
I/un  a  dépeint  : 

Les  monts  enfarinés  de  neiges  éternelles. 

Un  autre,  les  glaciers  : 

vaste  et  solide  mer 
Où  ivgne  sur  son  trônq  un  élernel  hiver. 

Là  viennent  expirer  tous  les  feux  du  solstice. 
En  vain  l'astre  du  jour  embrasant  Técrevisse 
D'un  déluge  de  flamme  assiège  ces  déserts  (1), 
La  masse  inébranlable  insulte  au  Roi  des  airs. 


Enfin,  il  y  a  quelque  cent  ans  naquit  et  se  développa 
le  goût  de  la  nature  : 

Bernardin  de  Saint-Pierre,    dans   Tavant-propos  de 
Paul  et  Virginie,  annonça  lui-même  qu'il  allait  mettre 
en  scène  la  grandeur  de  la  nature  :  «  Je  me  suis  pro- 
posé, dit-il,  de  grands  desseins  dans  ce  petit  ouvrage... 
Nos  poètes  ont  assez  reposé  leurs  amants  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  dans  les  prairies  et  sous  le  feuillage  des 
hêtres.  J'en  ai  voulu  asseoir  sur  le  rivage  de  la  mer  au 
pied  des  rochers,  à  l'ombre  des  cocotiers,  des  bananiers 
et  des  citronniers  en  fleurs.  » 

il  tint  sa  promesse  et  décrivit  les  paysages  de  l'Ile-de- 
France  en  quelques  pages  éblouissantes  de  lumière,  e\ 

([)  Roucher,  Les  mois,  chant  V. 
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Ton  a  pu  dire  que,  le  premier  parmi  nous,  il  posséda 
à  fond  €  cette  variété  du  sentiment  de  la  nature  qui  se 
traduit  dans  le  style  et  qui  fait  de  la  description  un 
tableau  coloré  au  lieu  d'un  procès-verbal  ». 

Vers  le  même  temps,  Jean-Jacques  Rousseau  s'est 
extasié  sur  les  sites  magnifiques  de  son  pays  natal.  Il 
avait  une  prédilection  particulière  pour  les  rives  du  lac 
Bienne  qu'il  trouvait  c  plus  sauvages  et  plus  roman- 
tiques que  celles  du  lac  de.  Genève  >.  Il  se  plaisait 
surtout  dans  une  ile  où  l'on  c  entendait,  dit-il,  aucun 
autre  bruit  que  le  cri  des  aigles,  le  ramage  entrecoupé 
de  quelques  oiseaux  et  le  roulement  des  torrents  qui 
tombent  de  la  montagne  ».  Il  a  décrit  <  le  superbe  et 
ravissant  coap  d'œil  du  lac  et  de  ses  rivages  couronnés 
d'un  côté  par  des  montagnes  prochaines  et  de  l'autre 
élargis  en  riches  et  fertiles  plaines  dans  lesquelles  la 
vue  s'étendait  jusqu'aux  montagnes  bleuâtres  plus 
éloignées  qui  la  bornaient  (1).  » 

Enfin   Chateaubriand,  qui   avait  parcouru    tous  les 
inondes  et  qui  avait  visité  dans  ses  voyages  l'Amérique, 
l'Angleterre,   l'Asie-Mineure,    la   Grèce,    la  Suisse    et 
ritalie,    répandit  dans  tous   ses  ouvrages  des  descrip- 
tions qui  sont  à  la  fois  plus  pittoresques  que  celles  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  plus  émues  que  celles  du 
philosophe  de  Genève.   Ceux-ci  ne   furent  en  quelque 
sorte   que    ses  précurseurs;  ils  avaient   annoncé    les 
"^^ulés  de  la  nature,  Chateaubriand  les  enseigna,  car 

C't)  Jean-Jacques    Rousseau,  Rêveries  tVun    promeneur  soli' 
tair^e,  V*  promenade. 
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certaines  parties  du  Gétiie  du  christianisme  sont  oa 
véritable  enseignement  de  la  grandeur  de  la  créa- 
tion (1). 

Ainsi,  Messieurs,  le  goût  des  grands  spectacles  de  la 
nature  a  pris  naissance  au  milieu  de  cette  sensibilité  fac- 
tice et  maladive  qui  caractérisa  la  fin  du  XVIIl^  siècle  et 
de  cette  énervante  mélancolie  qui,  au  lendemain  de  la 
Révolution  française,  s'empara  des  plus  belles  intelli- 
gences. 

Devrai-je  vous  montrer  comment  la  nature  d'abord 
mal  comprise  fournit  un  nouvel  aliment  à  cette  tristesse 
rêveuse  et  à  ce  «  vague  des  passions  i  dont  Gœthe, 
Byron,  Alfred  de  Vigny,  Lamartine  et  Chateaubriand 
tout  le  premier  furent  les  plus  illustres  victimes? 
Devrai-je  vous  montrer  qu'elle  apparaît  aujourd'hui 
comme  la  manifestation  radieuse  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  excite  une  admiration 
et  un  enthousiasme  virils  et  réconfortants  ? 

Je  pourrais,  sortant  des  modestes  limites  de  ce 
travail,  feuilleter  les  auteurs  ou  plus  simplement  évo- 
quer les  souvenirs  personnels  de  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  m'écouter. 


(1)  A  côté  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Jean-Jacques 
Rousseau  et  de  Chateaubriand,  il  faudrait  citer,  pour  être  com- 
plet, d'autres  noma  moins  illustres,  par  exemple  :  Ramond  le 
peintre  des  Pyrénées,  qui  a  publié,  en  1801,  un  Voyage  au  mont 
Perdu;  Chenedoilé  qui,  dans  son  poème  sur  le  Génie  de  l'homme^ 
publié  en  1807,  consacre  quelques  beaux  vers  à  la  description  d& 
la  Suisse...  mais  ces  auteurs,  au  moins  par  la  date  de  leurs 
ouvrages,  appartiennent  déjà  au  XIX*-'  siècle. 
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Permettez-moi  de  ne  pas  m*aftarder  à  une  démons- 
tration qui,  sans  doute,  n'est  pas  nécessaire. 

Je  me  contenterai  d'en  appeler  au  suffrage  de  celui 
qui,  il  y  a  bientôt  trente  ans,  institua  l'Académie  de 
Sainte-Croix  et  dont  le  nom,  uni  à  celui  de  la  ville 
d'Orléans,  restera  toujours  une  de  vos  gloires. 

Lorsque,  lassé  d'une  existence  passée  tout  entière 

sur  la  brèche,  à  combattre  pour  Dieu  et  pour  son  pays, 

fafigué  des   polémiques  de  la  presse  et  des  luttes  du 

Parlement,  entre  deux    discours   ou   deux  brochures, 

Ms''   Dupanloup  voulait  accorder  quelque  repos  &  son 

esprit,  il  s'en  allait  là-bas,  dans  le  Dauphiné,  au  milieu 

des    plus    beaux  sites  de  nos  Alpes  françaises,  à  La 

Combe  ou   à  Menlhon  :   La  Combe,  aux  flancs  d'une 

montagne   abrupte  toute    noire   sous   l'épaisseur  des 

sapins  ;  Menlhon,  sur  les  bords  d^un  lac  dont  les  eaux 

bleues  et  limpides  ont  éternellement  comme  un  reflet 

du  ciel. 

Il  aimait  à  se  promener  seul,  par  les  sentiers  es- 
carpés et  le  long  des  torrents.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  raconte  son  historien  auquel  j'emprunte  ces 
détails,  il  partait  pour  la  montagne  porté  sur  un  petit 
4ïie  qu'un  enfant  tenait  par  la  bride  et  qu'on  appelait 
familièrement  le  prie-dieu  de  rÉvêque(l). 

•  En  vérité,  écrivait-il,  si  la  montagne  n'était  d'Or- 
léans qu'à  une  journée  de  chemin  de  fer,  elle  me  ver- 
^^*l    trop  souvent.  >  Et  plus  loin  :  c  Quel  bonheur  de 


1^)  Mffr  Lagrange,  Vie  de  A/Jf  Dupanloup^  t.  II,  pp.  273  et 
suivantes. 
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dominer  toutes  ces  hauteurs,  de  posséder  cet  immeos 
horizon.  » 

Autour  de  ces  deux  résidences  de  prédrlectîon,  cou 
bien  d'excursions  magnifiques  à  La  Combe,  les  cascade 
de  Boulon  ou  le  lac  du  Crozet  glacé  encore  au  mois  d 
juillet;  à  Menthon,  le  rocher  de  la  Forclaz,  la  collii] 
du  Cher  qui  semble  couper  en  deux  le  lac  Talloire,  dai 
une  anse  profonde,  et  Thorens,  le  berceau  de  saii 
François  de  Sales. 

Parfois,  le  soir,  s*il  gravissait  l'une  des  montagne 
voisines  il  pouvait  apercevoir  le  mont  Blanc  à  Theui 
où  le  soleil  couchant  met  une  teinte  rose  sur  les  pi< 
couverts  de  neige.  La  ligne  des  glaciers  se  proiile  e 
découpures  bizarres  sur  le  ciel  obscurci.  Peu  à  pe 
l'ombre  monte  et  semble  engloutir,  les  uns  après  U 
autres,  les  sommets  irradiés.  Tous  sont  éteints;  seul  I 
mont  Blanc  paraît  survivre  et  dresse  encore  sa  cira 
unique  éclairée  d'un  dernier  rayon  quelques  instant:: 
il  disparaît  à  son  tour,  c'est  la  nuit. 

Ce  que  ces  spectacles  disaient  à  l'âme  de  M**'  Dupai 
loup,  c'est  h  lui  qu'il  faut  le  demander;  prenons  a 
hasard  dans  ses  notes  (1). 

c  Course  magnifique  par  le  Martinet  et  ces  hauteui 
et  jusqu'au  fond  de  ces  montagnes;  il  y  eut  sur  le  bor 
de  ce  torrent  des  passages  incomparables;  un  sui 
tout';  le  charme  ne  peut  aller  plus  loin...  comme  Die 
est  présent  en  ces  beaux  lieux!  Quelle  consolation  d 
le  sentir  si  près  et  soi  si  loin  du  monde!  * 

ri)  Mfc'r  Lagrange,  Vie  de  3/gr  Dupanloupj  t.  II,  p.  378. 
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Un  autre  jour  :  «  Admirable  course  à  Laval.  Le 
retour  par  le  bois  Peloux;  celte  vue,  cette  délicieuse 
route,  cette  ombre  si  fraîche;  puis  ces  hauteurs  et  ce 
chemin  par  les  pelouses,  et  dans  ce  bois  Fonlanella  si 
solitaire;  puis  ces  prés,  ces  maisons  isolées  et  la  décou- 
verte de  ces  hautes  montagnes,  de  ces  neiges,  de  ces 
placiers  sur  nos  têtes,  tout  cela  fut  ravissant,  i 

Une  autre  fois  encore  :  c  Dernière  matinée.  Ces  as- 
censions du  matin  à  pied,  à  âne,  priant,  admirant  ont 
«ne  grande  douceur.  Celte  montée  jusqu'aux  Bossons 
par  cette  fraîcheur  délicieuse;  ce  retour  le  long  du 
torrent,  ces  eaux  si  pures  et  si  vives,  ces  herbes  odo- 
rantes, ces  ombrages  si  touffus  et  si  brillants...  que 
tout  cela  était  doux  à  voir!  » 

A  la  montagne,  suivant  ses  belles  expressions , 
M*^  Dupanloup  sentait  «  son  esprit  au  large  >,  et  re- 
l-rouvait  t  la  sérénité  dans  la  hauteur  ». 

Voici,  Messieurs,  que  vous  ouvrez  vos  rangs  à  une 
génération  nouvelle.  Parmi  ceux  auxquels  vous  avez 
'"^it  récemment  le  grand  honneur  de  les  admettre  à 
Pï'endre  place  au  milieu  de  vous ,  il  en  est  qui,  comme 
"^^i,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  connaître  Tévêque  d'Or- 
'éans. 

f^our  retrouver  son  image,  je  remonte  aux  plus  loin- 
^^îns  souvenirs  de  mon  enfance,  quand  ma  mère  me 
Conduisait  par  la  main  aux  belles  cérémonies  de  la 
cathédrale.  Le  soir,  après  Toffice,  lorsque  Torgue 
Vibrait  de  ses  derniers  accords,  lorsque  les  dernières 
■^outrées  d'encens  montaient  jusqu'aux  voûtes,  pendant 
4^e  la  foule  s'écoulait  lentement  par  toutes  les  nefs, 
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nous  nous  rangions  prés  de  la  petite  porte  de  TÉvéché. 
M*^  Dupanloup  s'avançait,  précédé  des  clercs  qui  por- 
taient sa  crosse  et  sa  mitre,  et  je  le  vois  encore  déjà 
bien  vieux,  l'air  si  imposant  et  en  même  temps  si  bon, 
levant  la  main  pour  donner  sa  bénédiction  aux  petits 
enfants  qui  se  pressaient  sur  son  passage. 

Plus  tard,  il  m'apparait  encore  à  la  distribution  des 
prix  des  Petits-Séminaires.  J'aperçois  la  cour  d'hon- 
neur immense  sous  le  velum  qui  la  recouvre;  les 
élèves  rangés  par  classe  sur  les  gradins,  les  grandes 
corbeilles  remplies  de  couronnes,  les  prix  disposés  de 
chaque  côté  de  l'estrade  l'ormant  dans  leur  brillante 
reliure  une  grande  tache  de  rouge  et  d'or,  et  M*^  Du- 
panloup qui  préside  entouré  du  préfet,  du  maire  et  de 
l'élite  du  clergé,  de  l'armée  et  de  la  magistrature. 

En  1870,  je  m'en  souviens,  le  bruit  s'était  répandu 
la  veille,  pendant  la  récréation,  que  la  distribution  serait 
purement  nominale  à  cause  de  la  guerre  :  l'argent  des 
prix  devait  cire  versé  dans  la  caisse  de  secours  aux 
blessés.  Nous  autres,  les  petits,  nous  ressentions  un 
vague  chagrin  et,  pour  dire  toute  la  vérité,  nous  n'étions 
pas  à  la  hauteur  d'un  pareil  socrifice.  Pas  de  prix!  La 
triste  nouvelle  fut  confirmée  le  lendemain,  et  nous  avions 
le  cœur  serré  quand,  après  la  cantate  traditionnelle, 
M^'^  Dupanloup  se  leva  et  prit  la  parole.  Il  n'eut  que 
quelques  mots  à  dire  de  sa  voix  vibrante  de  patrio- 
tisme, au  nom  de  la  France  et  au  nom  des  blessés 
de  l'armée  française  ;  quand  il  eut  terminé,  nous 
applaudissions  aussi  fort  que  les  grands  et  nous  étions 
consolés. 
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Ensuite,  éloigné  le  plus  souvent  d'Orléans  par  les 
nécessités  de  sa  vie  politique,  M^  Dupanloup  ne  se 
montra  plus  qu'h  de  rares  intervalles  jusqu'au  jour  où 
retentit  tout  à  coup  cette  lamentable  nouvelle:  c  L'évéque 
d*Orléans  est  mort,  i  J*ai  suivi  avec  les  élèves  du 
Petit-Séminaire  de  Sainte-Croix  le  cortège  funèbre  qui 
se  déroula  magnifiquement  dans  les  rues  de  notre  cité 
en  deuil;  j'ai  vu  la  foule  qui  se  pressait  respectueuse 
sur  son  passage;  j'ai  contemplé  la  cathédrale  toute 
revêtue  de  ses  draperies  noires;  et  j'ai  entendu  lire  du 
haut  de  la  chaire  de  Sainte-Croix  les  dernières  volontés 
de  celui  qui  fut  le  grand  évoque  d'Orléans. 

Messieurs,  si  nous  n'avons  pas  approché  M^'  Dupan- 
loup, si  nous  Pavons  connu  bien  peu  et  de  bien  loin, 
du  moins  nous,  les  plus  jeunes  de  votre  savante  com- 
pagnie, nous  prétendons  à  l'honneur  de  l'aimer  et  de 
le  respecter  comme  nos  aînés.  Nous  voyons  ses  actions, 
nous  lisons  ses  écrits  et  nous  recueillons  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  vécu  plus  près  de  lui  les  sou- 
venirs impérissables  qu'il  y  a  laissés. 

En  prenant  au  milieu  de  vous  la  place  que  vos  bien- 
veillants   sutTrages   m'ont  offerte,  je  suis  heureux  de 

saluer  Tillustre  fondateur  de  votre  Académie  et  je  suis 

presque  fier  de  penser  qu'il  eut  souscrit  le  premier  à 

l'opiï^ion  que  j'ai  essayé  de  soutenir  tout  à  l'heure  sur 

Iw  grands  spectacles  de  la  nature. 
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Monsieur, 

Filius  sapiens  lœlificat  palrem.  Celte  joie,  vous  l'avez 
nnée  plus  d'une  fois  déjà  à  ce  Pelit-Séminaire  de 
inte-Croix  dont  vous  êtes  un  des  premiers  nés,  et  j'ai 
1  en  prendre  ma  part.  Aussi,  est-ce  avec  plaisir  que 
i  accepté,  et  que  je  remplis  en  ce  moment,  l'agréable 
ission  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  dans  cette  en* 
iDte. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  connais.  Monsieur; 
)tre  première  rencontre  date  de  cette  classe  de  se- 
mde  de  1877,  où,  en  compagnie  d'amis  qui  vous  sont 
>QS  restés  fidèles,  vous  sacrifiiez  déjà  aux  muscs.  J'ai 
mservé  et  je  garde  précieusement  un  cahier  de  vers, 
itins  et  français,  œuvre  collective  de  vous  et  de  vos  cama- 
ides,  écrits  aux  heures  que  vous  laissait  libres  l'accom- 
lissement  du  devoir  quotidien.  Vos  préférences  étaient 
lors  pour  les   vers  français,  et  j'ai  souvenir  entre 
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autres  d'une  épîlre  d'Horace  traduite  par  vous  avec  un 
rare  bonheur.  Vous  vous  sentiez  conteur  alors  déjà,  et, 
en  attendant  les  agréables  nouvelles  que  vous  avez  don- 
nées depuis  à  vos  amis  de  la  Conférence  des  Anciens 
Élèves  de  Sainte-Croix,  vous  vous  mettiez  d'instinct  à 
l'école  d'un  des  maîtres  du  genre,  du  meilleur  peut-être, 
de  cet  écrivain  charmant  qui  excelle  à  dire,  en  termes 
délicats,  des  choses  exquises  et  vraies. 

Je  vous  retrouvai  deux  ans  plus  tard  en  philosophie, 
après  une  année  de  rhétorique,  faite  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Vie;  et  l'on  sait,  au  barreau  d'Orléans,  si 
vous  avez  profité  de  ses  excellentes  leçons.  Une  année 
passée  sous  un  tel  maître  vous  avait  singulièrement 
mûri,  je  m'en  souviens.  Vous  étiez  le  premier  et  le 
meilleur  de  cette  première  classe  de  philosophie  du 
Petit-Séminaire  de  Sainte-Croix,  dont,  pour  tant  de  rai- 
sons,  j'ai  gardé  un  si  bon  et  si  affectueux  souvenir. 
Des  celte  époque,  la  raison,  chez  vous,  disciplinait  sans 
l'étoulfer  Timagination,  réalisant  cet  accord  harmonieux 
de  deux  facultés  qu'on  a  souvent  opposées  Tune  à  l'autre, 
mais  qui  sont  faites  pour  s'unir  et  se  compléter 

Mais,  si  vous  êtes  un  lettré,  Monsieur,  vous  n'êtes  pas 
un  contemplatif:  vous  aimez  l'action.  Plus  encore  que 
le  beau,  le  vrai  et  le  bien  vous  sont  chers,  et  le  concours* 
que  vous  avez  donné  déjà  aux  bonnes  œuvres,  au 
œuvres  catholiques  de  celte  ville,  vous  signalait,  plo 
encore  que  ma  parole  et  votre  talent,  à  l'attenlioD  d 
cette  Académie  de  Sainte-Croix  dont  la  devise  est 

Christianœ  veritatis  et  litteranim  concordia. 
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Vous  êtes  de  ceux  qui  ont 

La  chrétienne  fierté  d'aller,  drapeaux  au  vent, 
Contre  l'erreur,  le  mal,  la  peur  ou  l'injustice, 
Croix  au  cœur,  plume  en  main,  et  toujours  en  avant  !  (1) 

Toujours  en  avant,  comme  dans  ces  caravanes  dont 
vo  «is  évoquiez  tout  à  l'heure  les  joies  et  l'entrain.  Tou- 
jo  %jtTs  en  avant  et  toujours  plus  haut  !  C'est  peut-être 
vo  tre  devise  :  en  tout  cas,  c'a  été  le  rêve  de  votre  jeu- 
nes sse,  c'est  l'idéal  entrevu,  c'est  l'appel  discrètement 
ai  1  ressé  à  vos  amis  dans  cette  poésie  :  La  Primevère, 
q*ic  l'Académie  me  permettra  de  lire  ici  pour  achever 
tlci    vous  faire  connaître  (2). 

J'ai  parlé  de  vos  contes  et  de  vos  nouvelles  :  je  veux 
y   l'evenir. 

«  Le  conte,  disent  les  ouvrages  de  littérature  que  j'ai 
lus  autrefois,  est  une  narration  facile,  vive,  gi*acieuse 
^t  enjouée,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  d'aventures  co- 
miques ou  merveilleuses.  >  Et  ils  ajoutent  :  c  On  dis- 
tingue les  contes  hadins  et  les  contes  merveilleux,  les 
tontes  philosophiques  et  les  contes  d'éducation.  » 

Celte  classification  m'étonne  :  je  regarde,  j'analyse,  je 
compare,  et  je  ne  sais  vraiment  dans  quel  genre  vous 
placer.  Badin,  vous  l'êtes  quelquefois,  mais  avec  mesure, 
discrètement,  sans  ironie,  et  vos  badinages,  légers  et 
K^ieux,  sont  tempérés ^par  une  gravité  aimable,  une 


(l)  Paul  Véron. 

{%  Cette  poésie  se  trouve  à  la  page  109  des  Souvenirs  litté- 
'«**^  des  Anciens  élèves  de  Sainte-Croix. 
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émotion  contenue,  une  sympathie  commnnicalive.  Vous 
ne  philosophez  guère  pourtant  ;  vous  dogmatisez  moins 
encore,  et  votre  morale  est  de  celles  qu'on  accueille 
sans  s'en  apercevoir  :  le  merveilleux  enfin  n'est  qu'un 
accident  dans  vos  récits.  Laissons  donc  les  classifications; 
elles  ne  sont  pas  récentes,  d'ailleurs,  puisqu'elles  datent 
du  milieu  de  ce  siècle,  et,  s'il  est  vrai,  comme  un  cé- 
lèbre critique  (1)  le  soutenait  naguères,  que  nos  genres 
littéraires  aient  leur  évolution,  comme  les  espèces  ani- 
males et  les  sociétés  ont  la  leur,  le  conte  a  bien  pu 
avoir,  il  a  eu,  en  eflet,  la  sienne;  il  est  devenu,  il  s'ap- 
pelle aujourd'hui  nouvelle,...  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  plus  alerte  et  de  plus  simple  que  le  conte  ancien,  et 
où  il  entre  plus  d'humour  et  plus  d'émotion  à  la  fois, 
plus  de  morale  véritable  peut-être  et  non  moins  de 
gaité.  Il  ne  lui  suffît  donc  plus  de  rire  et  d'amuser; 
comme  le  fabliau  du  moyen  Âge,  quoique  avec  plus  de 
grâce  et  plus  d'aisance,  la  nouvelle  vise  à  l'âme  du 
lecteur,  à  son  cœur  au  moins,  et  prétend  y  éveiller, 
avec  les  saines  et  fécondes  émotions,  ces  sentiments 
qui  élèvent,  et,  selon  le  mot  d'Aristote,  puriflent  les 
passions. 

A  ce  compte,  Monsieur,  François  Coppée  est  vôtres 
maître;  c'est  de  lui  que  vous  relevez,  et  pour  la  simpli 
cité,  et  pour  le  naturel,  et  pour  le  don  d'atteindre  l'âm^ 
ci  de  rémouvoir.  Vous  êtes  de  la  famille  de  ce  symp^a 
Ihiquo  et  bienfaisant  conteur,  et  peut-être  ne  refusera  ~^ 
il  pas  de  signer  les  gracieux  récits  que  vous  avez  ii 

(1)  F.  Brunetit're. 
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talés  :  Réveillon,  Les  Andouilletles  de  M.   Bertrand, 

i        Cwite  de  Noèly  Curé  et  Vicaire  (1). 

r 

l  La  nouvelle  est  pourtant  un  genre  que  TAcadémie 

n'a  guère  connu  jusqu'à  ce  jour  :  nous  avons  des  histo- 
riens et  des  poètes,  des  chroniqueurs,  des  archéologues, 
rfes  critiques,   des   voyageurs  :  c'est  à  peine   si   nous 
avions  un  conteur,  qui  s'efface  le  plus  souvent  derrière 
'e  poète  et  l'historien.  Et  de  fait,  je  crois  que  le  conte  n'a 
jamais  osé  se  montrer  ici  à  découvert;  aussi,  quand  on  a 
parlé  de  vous  pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte, 
''   m'a  paru  qu'un  murmure  flatteur  accueillait  votre 
"om,  d'abord,  et  ensuite  le  genre  que  vous  cultivez 
avec   tant  de  succès,  et  plus  d'un  s'est  avoué  à  lui- 
'"^ênne,  en  secret. 

Si  Peaa  d'Âne  m'était  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

«  Celui  qui  n'a  qu'un  talent  peut  être  un  grand 
Sénie,  écrivait  Voltaire  :  celui  qui  en  a  plusieurs  est 
plus  aimable.  »  L'Académie  sait  cela.  Elle  sait  aussi 
^ue  le  conte  est  un  genre  éminemment  français.  C'est 
*^^nc  surtout  le  conteur  qu'elle  accueille  en  vous,  et  je 
^^ois  qu'elle  vous  en  voudrait  un  peu  si  vous  la  laissiez 
^ngair  dans  une  trop  lonj^ue  attente.  Vous  acclimaterez 
"Oiic  ce  genre  parmi  nous.  Il  plaira,  soyez-en  sûr;  s'il 
^^^  français,  il  est  guépin  aussi  :  c'est  un  cadre  parfait 
P^Ur  notre  malice  héréditaire.  Et  peut-être  est-ce  fait 
^^Jà...  Qui  sait?  On  racontait  naguère  que  Saint-Marc 

Vl)  Voir  les  Souvenirs  littéraires  déjà  cités. 
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Girardin,  c  le  professeur  illustre,  le  critique  éminent, 
tut  lui  aussi,  à  ses  heures,  un  conteur.  »  Il  fallait  s'y 
attendre,  il  a  si  bien  parlé  de  Lafonlaine.  11  contait 
donc,  et  c  ses  contes,  nous  dit  son  dernier  historien, 
sont  écrits  au  dos  des  copies  de  ses  élèves,  au  verso 
des  discours  latins  et  des  versions  grecques  que  lui  re- 
mettaient, en  1828  et  18i9,  les  rhéloriciens  du  collège 
Louis-le-Grand...  D'autres  datent  de  la  Sorbonne,  ils 
sont  tracés  à  la  hâte  sur  des  billets  de  faire-part,  sur 
des  lettres  de  recommandation  au  bas  desquelles  se  lit 
plus  d'un  nom  célèbre  (1)...  » 

Messieurs,  plus  d'un  parmi  nous  a  fait  peut-être 
comme  Saint-Marc  Girardin.  De  riantes  imaginations, 
d'ingénieuses  fictions,  ont  parfois  visité  notre  soli- 
tude et  troublé  notre  travail  :  nous  ne  les  avons  [ia$ 
toujours  écartées.  Cherchons  dans  le  fond  de  nos  tiroirs, 
Messieurs  de  l'Académie,  théolojjiens  ou  avocats,  pré- 
dicateurs, historiens,  critiques,  publicistes,...  nous  y 
trouverons  peut-être  quelque  nouvelle  du  temps 
passé,  quelque  fiction  en  prose  ou  en  vers,  un 
conte  qui  se  cache  honteux  et  se  croit  indigne  de 
paraître  devant  les  personnes  sérieuses  que  nous 
sommes...  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  se  rencontre 
parfois  plus  de  sérieux  rt  plus  de  vérité  dans  cer- 
tains contes  que  dans  la  grave  histoire  elle-même 

j'entends  de  cette  vérité  qui  ressemble  à  l'idéal,  qui  y 
fait  rêver  au  moins,  parce  qu'elle  présage  le  triomphe 
de  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  le  bon,  le  beau 
et  le  juste!  Votre  exemple,  Monsieur,  fera  sortir  de  leur 

(1)  V.  le  Correspondant  du  25  février  1891. 
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cachette  ces  pages  si  injustement  oubliées  de  leurs  au- 
teurs, ou  prisonnières  d'une  réserve  excessive,  et  ce 
sera  tout  profit  pour  l'Académie. 

Nous  avons  entendu  avec  grand   plaisir,  Monsieur, 
votre  étude  sur  le  développement  du  sentiment  de  la  na- 
ture à  travers  les  âges.  Tracé  à  grands  traits,  le  tableau 
que  vous  nous  avez  fait  a  une  portée  philosophique  :  il 
appartient  à  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  plusintéres- 
^te  de  toutes  les  histoires.  Vous  avez  bien  montré 
<iuelle  différence  il  y  a  entre  la  conception  antique  de  la 
'lature,  telle  que  nous  Font  transmise  Homère  et  Vir- 
?''e»  et  l'idée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de 
<^(te  même  nature.  Tant  que,  enfermé  en  lui-même  et 
adorateur  de  sa  propre  essence,  l'homme  n'a  pas  connu 
'6  vrai  Dieu,  il  n'a  pas  compris  le  monde,  il  a  mé- 
^nu  sa  vraie  grandeur,  il  est  passé  indifférent  ou 
épouvanté  à  côté  de  ses  plus  admirables  beautés.  C'est 
^  que  constatait  le  Psalmiste  : 

Tu  m'enchantes,  Jehovah  ! 
Je  tressaille  devant  les  ouvra^œs  de  tes  mains. 
Que  tes  œuvres  sont  grandes,  Jehovah  ! 
Quelle  grande  profondeur  ont  tes  desseins  ! 
L'homme  stupide  n'y  connaît  rien. 
Et  l'insensé  n'y  peut  rien  comprendre  (1)  ! 

(Ps.  xci,  6  et  7.) 

(^  )   Cette  citation  et  les  suivantes  sont  empruntées  à  la  traduc- 

^^  de  M.  l'abbé  Lesétre^  du  clergé  de  Paris.  Cette  traduction, 

iMte  ïjjy.  ig  {^xie  hébreu  lui-même,  reproduit  très  heureusement 

w  PfKrallélisme,  de  mots  ou  d'idées,  qui  est  un  des  traits  essentiels 

de  la  poésie  hébraïque. 
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Mais,  —  et  c'est  un  léger  correctif  que  je  me  permets 
d'apporter  à  votre  thèse,  —  cet  aveuglement  commun 
à  tous  les  peuples  païens  n'existait  pas  chez  le  peuple 
juif.  Ses  poètes,  inspirés,  il  est  vrai,  comprenaient  la 
nature  mieux  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  l'ont  fait. 
Pour  eux,  la  terre  élait  l'escabeau  royal  sur  lequel  re- 
posaient les  pieds  de  Dieu  :  ils  avaient  un  vir  sentiment 
des  beautés  du  monde,  et  la  contemplation  de  ces 
beautés  élevait  tout  naturellement  leurs  pensées  et  leurs 
cœurs  vers  le  Créateur  de  toutes  choses  :  et  c'étaient 
alors  des  cris  d'enthousiasme,  des  éclats  lyriques,  des 
ravissements  et  des  extases,  que  connaissent  et  com- 
prennent seuls  les  véritables  amants  de  la  nature. 

Je  ne  parlerai  que  du  Psalmiste.  Pour  lui,  Dieu  est 
partout  dans  la  nature;  il  y  est,  non  à  la  façon  stoï- 
cienne et  panthéiste,  comme  une  force  aveugle,  fatale, 
mystérieuse,  sans  âme  et  sans  amour  :  il  y  est  vivant, 
personnel,  adorablement  bon,  divinement  aimable. 

Jehovah  !  tu  me  sondos  et  tu  me  connais. 

Où  puis-je  aller  loin  de  ton  esprit? 

Où  puis-je  fuir  loin  de  ta  face? 

Monterai -je  aux  cieux?  Tu  y  es. 

M'abîmerai-je  dans  le  slieol  (1)?  Tu  es  là. 

Prend rai-je  les  ailes  de  l'aurore? 

Irai-je  habiter  aux  confins  de  la  mer? 

Là  <»ncore  ta  main  me  conduirait, 

Et  ta  droite  me  saisirait. 

Je  dis  :  Certainement  les  ténèbres  me  couvriront. 

Et  la  nuit  sera  la  seule  lumière  qui  m'entoure. 

Mais  les  ténèbres  ne  te  cachent  rien, 

(1)  Le  Tartare  des  Juifs. 
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Et  la  nuit  brille  comme  le  jour, 
Les  ténèbres  comme  la  lumière. 

(Ps.  CXXXVTII.) 

Et  ce  n'est  pas  ici  un  philosophe  qui,  à  l'aide  de  sa 
froide  raison,  ou  par  un  élan  inspiré  de  son  génie,  re- 
monte ainsi  de  l'œuvre  à  l'ouvrier,  de  l'effet  à  la  cause  : 
seul  un  artiste  est  capable  de  peindre  le  monde  comme 
il  le  fait.  Je  conçois  un  métaphysicien  me  disant  :  a  Un 
fétu  de  paille  prouve  Dieu,  b  Seul  un  poète,  seul  un 
enthousiaste  de  la  nature  peut  faire  entendre  des  accents 
comme  ceux-ci  : 

Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu, 

Et  le  firmament  publie  Tœuvre  de  ses  mains. 

Le  jour  en  transmet  l'annonce  au  jour, 

Et  la  nuit  en  révèle  la  connaissance  à  la  nuit.    . 

Ce  n'est  point  un  langage,  ce  ne  sont  point  des  paroles, 

Dont  la  voix  ne  se  puisse  entendre. 

Leur  son  se  répand  par  toute  la  terre, 

Et  leurs  accents  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

(Ps.  XVIII.) 

Ah  !  il  aimait  la  nature,  et,  sur  les  montagnes  de 
Juda,  —  comme  nous  avons  fait  ensemble  sur  le  Righi  ou 
surleSchafberg,  —  il  aimait  contempler  le  lever  du  soleil, 
celui  qui  s'écriait,  les  regards  tournés  vers  l'Orient  : 

C'est  là  que  Jeliovah  a  établi  la  tente  du  soleil. 

Et  lui,  comme  un  fiancé,  sort  de  sa  demeure. 

Il  se  réjouit,  comme  un  héros,  de  parcourir  sa  cjirri/'re  ; 

Il  s'élance  d'une  extrémité  des  cieux. 

Sa  course  s'étend  jusqu'à  l'autre  extrémité, 

Kt  rien  n'est  à  couvert  de  ses  ardeurs. 

(Ps.  xvm.) 
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Écoutez-le  mainlenant  :  il  célèbre  le  printemps,  et  ce 
renouveau,  et  c  ces  noces  de  la  terre  et  de  l'élément 
humide  »,  qui  n'ont  pas  cessé  de  faire  palpiter  le  cœur 
des  jeunes  poètes,  et  qui  inspirent  encore  les  premiers 
chants  de  leur  muse  naissante  : 

Tu  visites  la  terre  dans  ton  amour 
Et  tu  la  combles  de  richesses. 
Fleuve  du  Seigneur,  surmonte  tes  rivages  ! 
Prépare  la  nourriture  de  Thomme, 
C'est  Tordre  que  tu  as  reçu. 
Inonde  les  sillons, 

Va  chercher  les  germes  des  plantes,  , 

Et  la  teire,  pénétrée  de  gouttes  génératrices, 

Tressaillira  de  fécondité. 
Seigneur,  tu  ceins  l'année  d'une  couronne  de  bénédictions; 
Tes  nuées  distillent  l'abondance  ; 
Des  îles  de  verdure  embellissent  le  désert; 
Les  collines  sont  environnées  d'allégresse  ; 
Lies  prairies  se  couvrent  de  troupeaux 
Et  les  vallées  se  revêtent  d'épis  ; 

Tout  se  réjouit  et  chante  ! 

iPs.  LXIV.) 

Suivez-le  dans  ses  promenades  solitaires  et  ravies 
au  sein  des  forêts,  sous  les  ombrages  du  Liban  :  il 
en  connaît  les  secrets  et  les  mystères. 

Il  a  vu  le  cerf  altéré  courir  aux  sources  rafraîchis- 
santes : 

Comme  le  cerf  soupire  après  les  sources  d'eau, 
Ainsi  mon  âme  soupire  après  toi,  ô  Dieu! 
Mon  âme  a  soif  de  Dieu,  du  Dieu  vivant  ; 
Quand  viendrai-je  et  paraîtrai-je  en  présence  de  Dieu? 

(Ps.  xu.) 
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Il  s'est  penché  sur  le  nid  du  passereau,  il  a  suivi  la 
tourterelle  dans  ses  ébats  autour  de  ses  petits. 

Qu*eUes  sont  aimables,  tes  demeures, 

Jehovah  Sabaotb! 
Mun  âme  soupire  et  défaille 

Après  les  parvis  de  Jebovah  ! 
Le  passereau  trouve  une  demeure 

Et  la  tourterelle  un  nid 
Où  elle  peut  placer  ses  petits... 

Tes  autels  !  tes  autels  ! 
Jehovah  Sabaoth  !  mon  Roi  ! 

Et  mon  Dieu  1 

(Ps.    LXXXIÎI.) 

1 1  s'attendrit  sur  l'herbe  des  champs,  si  vite  levée, 
lot  flétrie  : 

Mille  ans  sont  à  tes  yeux 

Gomme  le  jour  d'hier  qui  n'est  plus 

Et  une  veille  de  la  nuit. 

Tu  les  entraînes,  c'est  un  songe, 

C'est  l'herbe  qui  pousse  le  matin. 

Le  matin,  elle'fleurit,  elle  pousse  ; 

Le  soir,  on  la  coupe,  elle  est  fanée. 

(Ps.    LXXXIX.) 

Voici  le  soir,  en  effet,  c'est  l'heure  des  fauves  :  ils 
^ont  à  la  clarté  de  la  lune,  parmi  les  cèdres,  au  sommet 
Jes  monts,  ils  courent  à  leur  proie  : 

Tu  fis  la  lu'ic  pour  marquer  les  temps 

Et  le  soleil  qui  sait  bien  où  se  coucher. 

Tu  répands  les  ténèbres,  et  la  nuit  vient. 

Aussitôt  se  mettent  en  mouvement  toutes  les  bêtes  de  la  forêt. 

Les  lionceaux  rugissent  après  la  proie 

Pour  réclamer  à  Dieu  leur  pâture. 

Le  soleil  luit^  ils  se  retirent 
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Et  se  blottissent  dans  leurs  tanières. 
L*hoaime  sort  alors  pour  sa  tâche, 
Et  pour  son  travail  jusqu*au  soir. 

Et  pour  conclure,  le  Psalmiste  ajoute  : 

Qu'elles  sont  nombreuses,  tes  œuvres,  Jehovah  ! 
La  terre  est  pleine  de  tes  créations. 
Voici  la  vaste  mer,  aux  immenses  bras. 
Qu'à  jamais  gloire  soit  à  Jehovah  ! 
Que  Jehovah  se  réjouisse  dans  ses  œuvres  ! 
Il  regarde  la  terre,  et  elle  tremble  : 
Il  touche  les  monts,  et  ils  fument. 
Je  veux  chanter  Jehovah  toute  ma  vie 
Et  célébrer  mon  Dieu  tant  que  j'existerai. 
Puisse  mon  cantique  lui  être  agréable  ! 
Moi,  je  mets  ma  joie  en  Jehovah  ! 
Que  les  pécheurs  disparaissent  de  la  terre 
Et  que  les  méchants  soient  anéantis  ! 
Mon  âme,  bénis  Jehovah. 
Alléluia. 

Vous  le  voyez.  Monsieur,  ce  ne  sont  pas  là  les  accents 
d'une  âme  indiiïéreute  aux  beautés  de  la  nature.  Mais, 
je  le  sais,  il  n'entrait  pas  dans  votre  plan  de  sortir,  dans 
l'antiquité,  du  monde  grec  et  latin  ;  et  mes  observations  ne 
contredisent  pas  votre  thèse,  elles  s'y  ajoutent  seulement. 

En  terminant,  je  veux  vous  remercier,  Monsieur,  de 
rbommage  que  vous  avez  rendu  à  notre  illustre  fonda- 
teur :  c'est  une  délicatesse  de  votre  cœur  qui  est  allée 
à  notre  cœur.  Le  nom  de  Mk*"  Dupanloup  n'est  jamais 
prononcé  ici  sans  que  nous  en  soyons  tous  charmés  et 
religieusement  émus. 

Son  souvenir,  d'ailleurs,  se  rattache  bien  naturelle- 
ment à  votre  sujet. 
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J'ai  parcouru  avec  vous  ces  belles  montagnes  de  la 
Savoie  et  du  Dauphiné  qu'il  aimait  tant,  et,  plus  heu- 
reux que  vous,  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  quelques 
jours,  que  je  n'oublierai  jamais,  près  de  ses  plus  an- 
ciens amis,  dans  cette  demeure  si  hospitalière  qui  s'ap- 
pelle Lacombe.  Je  me  suis  assis   sur  cette  terrasse, 
posée  comme  un  nid  d'aigle  au  flanc  du  Belledonne; 
j'ai    contemplé,  le  soir,  ce  spectacle  qui  a  dû  ravir  plus 
d'il  1:1 6  fois  son  âme  si  tendre  et  si  religieuse,  et  amener 
des      larmes  à  ses  yeux,  une  prière  sur  ses  lèvres  :  le 
joa  Y*'  qui  tombe;  les  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse, 
brillantes  tout  \k  l'heure  des  reflets  du  soleil  couchant, 
qui       pâlissent  et  s'effacent,   pendant  qu'au   firmament 
s'al  1  vment,  silencieux  et  graves,  les  astres  de  la  nuit, 
6t  cfue,  dans  la  vallée  déjà  toute  pleine  d'ombres,  les 
derniers  tintements  de  V Angélus  s'éteignent,  et  meurent 
les    derniers  bruits  de  la  vie  qui  s'endort. 

A  lors  revenaient  à  ma  pensée  ces  beaux  vers  qu'il  a 
red  i  ts  peut-être  lui-même  à  cette  place  : 

L'étendue  à  mes  yeux  révèle  ta  grandeur, 

La  terre  ta  bonté,  les  astres  ta  splendeur. 

Tu  t'es  produit  toi-même  en  ton  brillant  ouvrage. 

L'univers  tout  entier  réfléchit  ton  image, 

Et  mon  âme  à  son  tour  réfléchit  Tunivers. 

Mon  âme  est  un  rayon  de  lumière  et  d'amour 

Qui,  du  foyer  divin  détaché  pour  un  jour. 

De  désirs  dévorants  loin  de  toi  consumée, 

Brûle  de  remonter  à  sa  source  enflammée. 

Je  respire,  je  sens,  je  pense,  j'aime  en  toi  ; 

Le  monde  qui  te  cache  est  transparent  pour  moi  ; 

C'est  toi  que  je  découvre  au  fond  de  la  nature, 

C'est  toi  que  je  bénis  dans  toute  créature. 

(Lamartine,  Méd.) 
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r/cst  ainsi  que  M^r  Dupantoup  comprenait  el  aimait 
la  nature  :  il  l'aimait  comme  on  Taime  en  notre  siècle, 
comme  on  l'aime  quand  on  s'est  inspiré  de  la  Bible,  ou 
quand  on  a  entendu  chanter  Lamartine. 

Il  l'aimait  en  artiste  au  cœur  Termje,  à  Tâme  virile, 
comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  Monsieur;  il  l'ai- 
mait en  chrétien,  et,  je  l'ajouterai,  il  l'aimait  comme  il 
faisait  toutes  choses,  en  prêtre.  Prêtre,  il  l'était  partout, 
il  l'était  toujours  :  les  âmes  à  aimer  et  à  sauver  étaient 
la  constante  occupation  de  son  cœur  et  de  sa  pensée  :  il 
ne  les  quittait,  il  ne  paraissait  les  quitter  que  pour  leur 
revenir  plus  ardent,  plus  tendre,  plus  passionnément 
dévoué.  La  nature  ne  les  lui  faisait  pas  oublier;  elle  le 
ramenait  naturellement  à  elles  plus  épris,  plus  ardent, 
plus  résolu  à  les  gagner,  et,  comme  le  Psalmiste  encore, 
il  pouvait  dire  : 

Lorsque  je  vois  les  oieux,  l'œuvre  de  tes  mains, 

La  lune  et  les  étoiles  que  tu  as  établies,. •• 

Je  me  demande  ce  qu'est  le  mortel  pour  que  tu  penses  à  lu    -^ 

Et  le  fils  de  l'homme  pour  que  tu  en  aies  souci. 

Tu  Tas  mis  un  peu  au-dessous  des  anges, 

Et  tu  l'as  couronné  de  gloire  et  d'honneur  ; 

Tu  le  fais  dominer  sur  les  œuvres  de  tes  mains, 

Tu  as  tout  placé  sous  ses  pie<ls. 

Nous  savions  tout  cela.  Monsieur,  mais  il  nous  a  ôié 
bien  agréable  de  l'entendre  dire  une  fois  de  plus,  el  par 

vous. 

II.  D'ALLAINES. 
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Quicon(|ue  a  éludié  les  liltératures  anciennes  a  élé 

frappé  (lu  grand  nombre  d'idées  élevées  qu'elles  renfer- 

"^^ni:  inluilions  du  g<^nie  chez  les  uns,  efforts  généreux 

^^  patients  de  Tàme  vers  un  idéal  inconnu  de  la  foule, 

^"^^  le.^  autres,  ces  idées  ont  pour  nous  un  charme 

^'^•cïue  et  s'imposent  à  notre  admiration.    Parfois  ces 

^^Pirations  ont  laissé  dans  l'histoire  intellectuelle  d'un 

*^^Uple  ou  d'une  époque  une  trace  lumineuse.  Issues 
^  traditions  primitives  fort  obscures,  précisées  par  le 

^^nie  des  philosophes  et  des  poètes,  et  sous  cette  forme 

^Uvelle  exploitées  par  les  artistes,  alors  même  qu'ils 

^n  comprenaient  que  très  vaguement  le   sens,  elles 

^^1  presque  devenues  du  domaine  populaire  et  ont 

^^ïistitué  une  sorte  de  légenile  qui  s'impose  à  l'attention 

^^   par  son  mystère  et  par  sa  perpétuité. 

14 
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Les  mythologues  se  sont  donné  beaucoup  de  mal  p 
expliquer  ces  énigmes,  mais  aucune  des  théories  ir 
ginées  jusqu'à  ce  jour  n'a  résolu  la  question.  Ces  i 
témes  ont  en  effet  le  grand  défaut  de  ne  tenir  au 
compte  de  la  Révélation  primitive.  Or,  il  nous  serr 
difficile  de  ne  pas  voir,  au  moins  dans  quelques 
des  mythes  du  paganisme,  une  sorte  d*écho  affaibli 
enseignements  divins  confiés  à  l'humanité  naissante. 

Au  premier  rang  de  ces  légendes  qui  ont  conse 
quelque  rayon  de  leur  lumineuse  et  originelle  beai 
nous  n'hésitons  pas  à  placer  celle  de  Psyché.  Nous  n 
connaissons  pas  en  effet  de  plus  poétique,  de  plus  id 
lement  belle,  de  plus  captivante.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
nom  de  Psyché  qui  résonne  harmonieusement  à  l'ore 
et  semble  résumer  en  lui  toutes  les  délicatesses  de 
langue  et  du  génie  grecs. 

Pour  la  plupart.  Psyché  n'est  connue  que  par  l'ét 
vain  latin  qui  nous  en  a  raconté  les  aventures  et 
malheurs.  Les  pages  qu'Apulée  a  écrites  sur  ce  si 
sont  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant  dans 
roman  bizarre  de  VAne  d'or.  Mais  pour  nous,  \h  n 
pas  l'intérêt  ;  car  pour  peu  que  l'on  connaisse  les  ha 
tudes  de  l'esprit  latin  et  les  tendances  de  l'époque, 
soupçonne  bien  vite  qu^î  le  romancier  n'est  pas  l'inv 
teur  de  l'idée  première.  Malgré  le  charme  indéniable 
l'épisode,  on  devine  que  l'écrivain  l'a  défiguré  en  rcd 
sant  aux  maigres  proportions  d'un  conte  la  plus  b( 
allégorie  de  l'antiquité  grecque.  Car  c'est  bien  un  con 
selon  la  formule  classique  :  «  Il  était  une  fois  un  roi 
une    reine    qui   avaient   trois   filles,  toutes   trois  fc 
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belles...  >  On  sait  le  reste  :  et  la  jalousie  de  Vénus,  et 
Toracle  qui  ordonne  d'exposer  Psyché  sur  un  rocher 
pour  y  devenir  la  proie  d'un  monsire,  et  son  enlèvement 
par  Zéphyr,  et  son  séjour  dans  le  palais  enchanté,  et 
les  visites  du  mystérieux  Ëros,  et  les  terreurs  et  les 
défiances  de  la  captive,  et  sa  curiosité  si  cruellement 
punie,  et  ses  épreuves  et  son  expiation,  et  enfin  sa 
récompense  dans  les  joies  éternelles  de  TOlympe. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  après  la 
lecture  de  ce  conte,  c'est  de  rechercher  si  la  fantaisie 
de   l'écrivain  ne  s'est  pas  égarée  sur  quelque  donnée 
d'une  haute  portée  morale.   Cette  félicité,   celte  chute, 
ces  épreuves,  cette  récompense  finale  sortent  du  domaine 
vnlç^aire.  Et  pourtant,  rien,  absolument   rien  dans  le 
texte  latin  ne  trahit  une  préoccupation  d'un  ordre  élevé  ; 
Vallégoric  qui  se  devine  à  chaque  trait  nouveau   ne  se 
découvre  jamais.  Et  Ton  doit  conclure  à  regret  qu'Apulée 
n'a  vu  dans  lemylhe  de  Psyché  qu'une  matière  à  déve- 
loppements [)oéliques.  On  sait  d'ailleurs  que  le  rhéteur 
africain  avait  étudié  les  didérentes  théologies  le  l'Orient, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  el  qu'il  s'était  fait  initier  à 
toutes  sortes  de  mystères.  Est-ce  dans  ces  mystères  qu'il 
îiurail  trouvé  l'idée  première  des  aventures  d'Éros  et  de 
Psyché?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  semble  désor- 
mais acquis  que  le  premier  et   probablement   le  soûl 
dogme  enseigné  aux  initiés  était  celui  de  l'immortalité 
de  l'àme.  Malheureusement,  ce  n'est  là  qu'un  i  hypo- 
thèse; et,  quelque  séduisante  qu'elle  paraisse,  rien,  dans 
te  texte  d'Apulée,  ne  permet  de  la  défendre,  pas  même 
QQ  de  ces  mots,  qui,  mieux  parfois  que  les  plus  longs 
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développements,  traduisent,  en  la  trahîssanl,  la  pensé 
intime  de  Técrivain.  Aussi  la  Psyché  de  l'écrivain  lalii 
peut  bien  être  regardée  comme  le  type  parfait  d 
<  l'amour  ingénu  >,  selon  l'expression  de  Saint-Mar 
Girardin  ;  elle  ne  saurait  être  considérée  comme  l'em 
blême  de  l'âme  humaine. 

Si  nous  n'avions  que  le  conte  d'Apulée,  nous  e 
serions  réduits  aux  conjectures  et  aux  regrets.  Nou 
pourrions  interpréter  le  mythe,  nous  ne  saurions  e 
dégager  sûrement  et  légitimement  le  symbolisme.  Mai 
nous  avons  plus  et  mieux,  pour  en  établir  la  ûlialion  t 
le  sens. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  charme  tout  particulier  d 
cette  légende»  unique  dans  la  littérature  latine,  dénot 
à  ne  pas  s'y  tromper  une  origine  grecque.  C'est  e 
eQ'et  sous  ce  ciel  privilégié,  au  milieu  de  cette  civilisa 
tion  sans  rivale  dans  l'histoire  du  monde,  dans  ceU 
patrie  de  la  poésie  et  des  arts,  que  devait  naître  c 
mythe  charmant.  Psyché,  ^/ii^  c'est  Vdme  humaine,  t 
tout  à  la  fois  la  plialèney  ce  léger  papillon  de  nuil 
amoureux  de  la  lumière,  au  point  de  se  jeter  toi 
vivant  dans  cette  ilaiimie  qui  Tattire  irrésistiblemeni 
Or  c'est  ce  papillon  de  nuit  que  les  artistes  grecs  s 
sont  plu  à  sculpter  sur  les  monuments  funéraires  pou 
figurer  Tàme  humaine.  C'est  donc  d'une  équivoque 
d'un  jeu  de  mots,  —  mais  combien  gracieux  î  —  qu'es 
né  le  personnage  de  Psyché,  i^t  pour  qu'on  ne  puiss 
s'y  méprendre.  Psyché  aura  les  ailes  de  la  phalène 
elle  personnifiera,  mieux  encore  que  l'inquiet  papillon 
cette  chose  ailée,  insaisissable  et  éprise  de  lumière,  qu 
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s'appelle  Tâme.  Ainsi,  chez  les  Grecs,  les  idées  les  plus 
élevées  se  présentaient  sous  les  formes  les  plus  sédui- 
santes. N'est-ce  pas  au  moyen  de  ce  symbolisme  gracieux 
que  Platon  rendait  accessibles  à  tous  ses  pins  hautes 
conceptions  ? 

Pourtant,  s'il  faut  en   croire  le  savant  Creuzer,   le 
mythe  serait  né  en  Orient.  Mais,  reçu  de  bonne  heure 
au  sein  de  la  doctrine  secrète  des  Grecs,   il  en  sortit 
transformé  par  le  génie  propre  de  ce  peuple.   Il  est  à 
remarquer  en  effet  que  la  Grèce  n'admit  que  pour  les 
épurer  les  cultes  orgiastiques  de  l'Orient  :  témoins  ceux 
de  Cybèle  el  de  Dionysos.  Éros,  honoré  à  Thespies,  sur 
le  versant  sud-ouest  de  l'Hélicon,  près  du  bois  sacré 
(les  Muses  et  de  la  fontaine  d'Hippocrène,  devint  pro- 
gressivement, par  l'association  de  son  culte  à  celui  des 
newf  sœurs,  le  Dieu  de  l'amour  idéal,  et  VÉros  philo- 
'^ophe  (ami   de  la  sagesse)  de  Platon.  Comme  le  çôovov 
gnossier  devenu  l'Athèna  de  Phidias,  comme  la  fatalité 
^'jç^îde  et  cruelle  d'Eschyle  devenue  la  juste  mais  hu- 
m^ine  Némésis  de  Sophocle,  sous  cette  influence  mer- 
vei  lieuse  qui,  au  temple  d'une  divinité  locale,  de  l'Athèna 
Poliade  (protectrice  delà  cité),  substituait,  sur  l'Acropole, 
'^       temple  radieux,    l'immortel  Parlhénon,   dédié  à  la 
s^^esse  universelle,   à  la  raison  pure,  à  la  substance 
^^^  rnatérielle,  le  culte  de  l'Éros  physique  s'était  trans- 
ît «"iné  en  celui  de  l'Éros  idéal  et  incréé.  Les  doctrines 
®**I>hiques  commencèrent  cette  transformation,  enatten- 
^^ïilque  Pythagore  et  surtout  Platon  vinssent  lui  donner 
s^    suprême  beauté. 

C'est  dans  ces  doctrines  pythagoriciennes  et  platoni- 
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ciennes  que  se  trouve,  à  notre  avis,  le  véritable  sens  du 
mythe  de  Psyché,  à  tel  point  que  l'allégorie  semble 
n'être  que  la  traduclion  poétique  des  théories  philoso- 
phiques. 

L'idée  de  déchéance  se  retrouve  au  fond  de  la  doc- 
trine académique,  encore  que  Tinterprétation  en  soit 
fausse.  Pour  Platon,  la  vie  est  un  malheur.  L'àme 
humaine,  enchaînée  au  corps  parles  démons  et  déchue 
de  sa  céleste  destinée,  doit  la  reconquérir,  et  ici-bas, 
et  après  la  mort,  d.ms  une  série  d'épreuves  rigoureuses. 
Ainsi  la  malheureuse  Psyché,  après  le  départ  d'Éros, 
livrée  à  elle-même,  ne  trouve  plus  dans  la  vie  que  dégoûts 
et  tristesses.  Il  lui  reste,  il  est  vrai,  le  souvenir  de  son 
passé;  mais  ce  souvenir  n'est-il  pas,  pour  l'âme  profon- 
dément blessée,  la  suprême  torture  ? 

«  En  apercevant  le  beau  sur  la  terre,  dit  Platon, 
l'homme  se  ressouvient  de  la  beauté  véritable,  prend 
des  ailes  et  brûle  de  s'envoler  ver?  elle  ;  mais,  dans  son 
impuissance,  il  lève,  comme  l'oiseau,  ses  yeux  vers  le 
ciel,  et,  négligeant  les  afluires  d'ici-has,  il  passe  pour  un 
insensé.  » 

Va  dans  un  autre  passage  du  Phèdre,  le  philosophe 
grec  explique,  avec  une  naïveté  qui  nous  fait  sourire, 
mais  tout  ensemble  avec  une  grâce  qui  nous  enchante, 
cette  éclosiun  des  ailes  de  Tàme  dans  le  désir  et  par  le 
désir  :  «  Au  moment  qu'il  reçoit  par  les  yeux  l'émana- 
tion de  la  beauté,  l'homme  doit  ressentir  la  douce  cha- 
leur dont  les  ailes  de  TAme  se  nourrissent;  celte  chaleur 
fond  Tenveloppe  dont  la  dureté  empêchait  jusque-là  le 
germe  des  ailes  d'éclore  et  de  pousser.  Alors  l'afiluenc 
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de  cet  aliment  divin  fait  gonfler  la  tige  des  ailes,  qui 

s'efforcent  de  percer  pour  se  répandre  dans  l'âme  tout 

entière.  Car  autrefois  l'âme  était  tout  ailée.  Maintenant, 

eUe  est  dans  le  plus  grand  travail  ;   elle  s'agite  avec 

violence  et  ressemble  à  l'enfant  dont  les  gencives  sont 

agacées  par  les  efforts  que  font  les  premières  dents 

pour  percer.  » 

Remarquons  en  passant  l'analogie  frappante  de  la 
comparaison  employée  ici  avec  la  représentation  artis- 
tique de  Psyché. 

L'âme  ayant  pris  ainsi  conscience  d'elle-même,  par 
qmelle  voie  s'acheminera- t-elle  vers  sa  destinée?  C'est 
dans  le  culte  de  l'amour  idéal  que  se  développeront  ses 
plus  hautes  facultés,  que  la  Psyché  terrestre  se  rappro- 
chera de  l'Éros  immortel.  Écoutons  l'étrangère  de 
Mantînée  : 

*<  Celui  qui,  dans  les  mystères   de   l'amour,    s'est 
avancé  jusqu'au  point  où  nous  en  sommes,  par  une 
contemplation  progressive  et  hien  conduite,  parvenu  au 
dernier   degré  de  l'initiation,  verra  tout  à  coup  appa- 
raître à  ses  regards  une  beauté  merveilleuse,  celle,  ô 
Socrale,  qui  est  ta  fin  de  tous  ses  travaux  précédents  : 
'^^^auté   éternelle,    non    engendrée   et  non  périssable, 
^^tenipte   de   décadence  et  d'accroissement,   qui   n'est 
point  belle  dans  telle  partie  et  belle  dans  telle  autre, 
"^Me  seulement  en  tel  temps,  dans  tel  lieu,  dans  tel 
rapport,  belle  pour  ceux-ci,  laide  pour  ceux-là;  beauté 
^^1  n'a  point  de  forme  sensible,  un  visage,  des  mains, 
^^n  de  corporel;  qui  n'est  pas  non  plus  telle  pensée, 
P^  telle  science  particulière;  qui  ne  réside  dans  aucun 
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cfre  différent  d'à vec  lui-même  ;...  qui  est  absolument 
identique  et  invariable  par  elle-même;  de  laquelle 
toutes  les  autres  beautés  participent,  de  manière,  ce- 
pendant, que  leur  naissance  ou  leur  destruction  ne  lui 
apporte  ni  diminution,  ni  accroissement,  ni  le  moindre 
changement.  > 

Mais  toutes  ces  aspirations,  toutes  ces  visions  du 
beau  ne  suffisent  pas.  Pour  que  Tàme  reconquière  sa 
pureté  première,  pour  qu'elle  puisse  être  réunie  à  cette 
Beauté  incréée  pour  laquelle  elle  est  faite,  il  lui  faut 
des  épreuves,  des  luttes.  Psyché,  après  avoir  parcouru 
la  terre,  demandant  à  tous  les  échos,  mais  inutilement, 
hélas!  celui  qu'elle  a  perdu,  doit  encore  subir  les 
épreuves  que  lui  imposent  la  jalousie  et  le  dépit  de 
Vénus.  De  même,  Pythagore  et  Platon  veulent  que 
l'âme  se  purifie  dans  une  suite  de  nouvelles  vies;  et 
pour  eux  la  purification  complète  est  tellement  néces- 
saire qu'ils  ne  reculent  pas  devant  les  invraisemblances 
de  la  métempsychose  :  a  Celui  qui  aura  failli  sera  changé 
en  femme  à  la  seconde  naissance.  S'il  ne  s'améliore 
pas  dans  cet  état,  il  sera  changé  successivement,  sui- 
vant le  caractère  de  ses  vices,  en  l'animal  auquel  ses 
mœurs  l'auront  fait  ressembler;  et  ses  transformations 
et  son  supplice  ne  finiront  point  avant  que,...  domptant 
par  la  raison  celte  partie  grossière  de  lui-même,  com- 
posée de  feu,  d'air,  d'eau  et  de  terre,  masse  turbu- 
lente et  désordonnée,  il  se  rende  digne  de  recouvrer  sa 
première  et  excellente  condition.  » 

Et  Virgile,  se  faisant  l'harmonieux  écho  de  Platon  : 
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Igneus  est  olHs  mgor  et  cmlestin  origo 

Seminibuxy  quantum  non  corpora  noxia  tardant, 

Terreniqae  hebetant  artus  maribundaque  membra. 

Hinc  metuunt  cupiuntqu^y  dolent,  gaudenique^  neque  auras 

Dispieiunt  clausm  tenebris  et  carcere  cœco. 

Quin  et  nupremo  cum  lumine  vita  reliquitj 

yon  tamen  omne  malum  miseris  nec  funditiis  omnes 

Corporese  excedunt  pestes,  penitusque  necesse  est 

Multa  diu  concreta  modis  inolescere  miris. 
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Il  nous  semble  difficile  de  n'être  pas  frappé  des  ana- 
logies que   présentent  les  textes  que  nous  venons  de 
citer  avec  le  mythe  de  Psyché.  On  voit  comment  celui-ci 
peut  être  regardé  comme  la  traduction  poétique,  mais 
singulièrement  exacte,  des  idées  platoniciennes.  Encore 
qu'il  soit  antérieur  au  Phèdre,  au  Banquet^  au  Timéef 
il  ne  nous   parait  pas  impossible  de  soutenir  qu'il  a 
bénéficié  des  belles  idées  jetées  dans  le  monde  grec  par 
le  disciple  de  Socrate.  Ces   idées  abstraites,  et  par  Ut 
même  inaccessibles  au  grand  nombre,  avaient  besoin  de 
celte  forme  sensible  pour  passer  dans  Je  domaine  pu- 
blic. Cette  transformation  ou  plutôt  cette  adaptation 
se    fit    que  lentement;    et,   chose   curieuse,   la  fabi 
grec(|ue,  très  certainement  répandue  dans  le   mond 
païen  des   avant  Jésus-Christ,  prit  surtout    faveur 
Rome.    Ce  fut  seulement  au  II*  siècle,  sous  les  Anto 
nins,   à  une  époque  de  complète  désorganisation  poli 
tique,  sociale,    religieuse,   que   le   mythe   s'affirma 
éclata    au  grand  jour.  Fit   ce  sont  les  monuments  A 
cette  époque  qui  nous  permettent  de  corroborer  par  d 
preuves,  indéniables  à  noire  avis,  le  vrai  sens  du  myti^  ^. 
Les   rapprochements    qui    précédent   peuvent   paraî^i^e 
simplement  ingénieux  :  les  représentations  plastiq^jie^ 
pe  sauraient  être  discutées. 
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Statues,  pierres  gravées,   peinturés    murales,    bas- 
reliefs  funéraires,  fourniraient  à  l'appui  de  notre  thèse 
un  ensemble  imposant  de  preuves.  Nous  nous  bornerons 
aux  plus  importantes  de  ces  œuvres,  à  celles  qui  nous 
montrent  clairement  la  portée  de  la  légende  grecque. 
Elles  procèdent  d'une  triple  inspiration. 
Les  unes,  d'un  caractère  tout  poétique,  ne  font  que 
reproduire  les  épisodes  principaux   de  l'allégorie  sans 
en  pénétrer  le  sens  caché.  Le  bonheur,  les  malheurs,  le 
triomphe  de  Psyché,  ne  sont  qu'un  motif  de  décorations 
pins  ou  moins  brillantes  :  et  l'imagination  de  l'artiste 
ne  se  fait  aucun  scrupule  de  s'exercer  librement  au  gré 
i^  sa  fantaisie.   C'est  à  ce  genre  qu'appartiennent  la 
plupart  des  peintures   murales  de  Pompéi,  comme  ce 
fragment  connu  où  Psyché,  revêtue  de  la  tunique  et  du 
Péplos,   s'élève  dans  les  airs,  la  tête  couronnée,  une 
guirlande  de  fleurs  à  la  main.  A  ce  type  se  rattache 
^Qssi  le  groupe   traditionnel  de  Psyché  et  d'Éros.  Les 
^""listes  anciens  et  modernes  ont  reproduit  cette  donnée 

*  î^aiiélé.  Mais  là  n'est  pas  l'intérêt  pour  nous. 

Dans  une  autre  série  de  ces  représentations  plas- 
^*^ues,  l'allégorie  des  passions  est  très  visible.  Psyché, 
'^  visage  empreint  d'une  tristesse  profonde,  personnifie 

*  "Hanité  des  désirs  ou  le  vide  douloureux  qu'ils  laissent 
^Près  eux.  La  belle  statue  mutilée  du  musée  de  Naples, 
désignée  encore  sous  le  nom  de  Psyché  de  Capoue,  du 
■•^n  où  elle  fut  trouvée,  est  à  ce  point  de  vue  d'une 
*niportance  capitale,  a  Celte  figure  pensive  et  fine,  dit 
^■-  Collignon,  voilée  de  mélancolie,  légèrement  fléchie, 
^si  dans  un  rapport  parfait  avec  l'idée  que  l'on  conçoit 
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de  la  jeuno  fille,  condamnée  aux  épreuves  par  une 
force  inconnue,  mais  réservée  a  la  félicité  suprême,  el 
conservant  dans  sa  déchéance  passagère  une  grâce 
presque  divine.  »  Les  artistes  ne  s'en  sont  pas  tenus  à 
ces  indications  vagues  :  Psyché  maltraitée  par  hros  est 
une  allégorie  évidente  de  Tâme  torturée  par  les  pas- 
sions. Les  pierres  gravées  sont  nombreuses  où  le  Dieu 
brûle  de  sa  torche  le  papillon  symbolique.  Une  peinture 
murale  de  Pompéi  représente  Psyché  assise,  les  raaios 
liées  derrière  le  dos  ;  elle  est  maintenue  par  un  Éros, 
tandis  qu'un  autre  la  brûle  à  la  flamme  de  deux  torches. 
iMais  c'est  dans  la  troisième  série  de  représenialîons 
que  nous  trouverons  la  clef  du  mystère.  S'il  est  vrai 
que  le  mythe  de  Psyché  fut  pour  les  anciens  une  allé- 
gorie des  destinées  de  l'âme  humaine,  nous  aorons 
chance  de  le  rencontrer  sur  les  monuments  funéraires. 
Ici,  en  effet,  l'imagination  de  l'artiste  se  trouvait  moins 
libre  :  la  gravité  du  sujet  lui  interdisait  ces  mille  fan- 
taisies où  il  pouvait  se  complaire  tant  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  décorations  profanes.  Il  lui  fallait  chercher  dans 
les  idées  morales,  dans  les  croyances  religieuses  de  son 
temps,  le  motif  sur  lequel  son  ciseau  pût  s'exercer. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  scènes  mythologiques 
figurent  sur  les  tombeaux  païens.  Mais  c'est  là,  dirons- 
nous,  une  décoration  vague,  un  passe-partout  sans  in- 
térêt. Que  devenait  celui  dont  le  corps  reposait  sous  le 
marbre  funèbre?  Quelles  étaient  les  destinées  de  l'âme? 
Quand  bien  même  les  anciens  se  seraient  peu  préoc- 
cupés de  ces  questions  vitales,  au  point  même  que  le 
dogme   de   l'immortalité  de   l'âme  n'aurait  jamais  été 
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populaire,  l'artisle  devait,  lui  du  inoins,  et  au  seul 
point  de  vue  artistique,  s'en  préoccuper.  Et  de  fait,  les 
bas-reliefs  de  ce  genre  ne  manquent  pas.  Or  quelle  est 
rallégorie  constamment  employée,  le  type  classique  du 
genre?  C'est  le  mythe  de  Psyché  et  d'Éros.  Les  vrais 
artistes  le  traiteront  avec  amour,  et  les  moindres  tail- 
leurs de  marbre  le  reprendront  toujours  sans  se  lasser. 
Et  que  signifierait  ce  mythe  sur  la  pierre  funéraire,  si 
l'antiquité  n'y  avait  vu  qu'une  vulgaire  fiction,  ou 
même  la  simple  allégorie  de  l'amour  humain  ?  C'eût  été 
un  contre-sens  ou  une  dérision. 

Au  Capitole,  la  frise  d'un  sarcophage  représente  l'ar- 
rivée de  Psyché  en  présence  des  divinités  infernales.  Au 
musée  Chiaramonti,  Psyché,  endormie,  repose  sur  un 
tombeau.  Les  épreuves  de  l'exilée,  les  tortures  impo- 
sées par  Éros,  tortures  qui,  gravées  sur  un  marbre 
funèbre,  revêlent  un  tout  autre  caractère  que  dans  les 
peintures  murales  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  se 
retrouvent  sur  le  sarcophage  du  Vatican,  qui  porte  le 
nom  de  Publius  Severeanus.  De  mêine  pour  la  réunion 
de  Psyché  et  d'F^ros,  motif  qui  revient  à  chaque  instant 
sur  les  monuments  de  ce  genre. 

Mais  rien  n'égale  en  importance  le  sarcophage  du 
musée  National,  à  Naples.  J'en  emprunte  la  description 
et  la  conclusion  qu'elle  comporte  à  l'ouvrage  de 
M.  Collignon,  sur  le  mythe  de  Psyché  :  t  Promélhée 
vient  de  terminer  une  ligure  humaine  qui  git  à  ses 
pieds  encore  inanimée.  Deux  Éros  amènent  prés  de 
l'hounne  nouvellenienl  créé  Psyché,  qui  doit  lui  donner 
la  vie.  L'un  d'eux  approche  de  la   tète  de  la  statue  son 
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flambeau  renversé.  Les  grands  dieux  assistent  à  la 
scène  :  leur  présence,  celle  des  éléments,  donnent  à  la 
création  du  premier  homme  un  caractère  de  gravité 
solennelle.  L'altitude  de  Psyché  est  très  digne  de  re- 
marque. Elle  résiste  aux  Éros;  elle  détourne  les  yeux  du 
corps  étendu  devant  elle,  et  de  la  main  droite  fait  un 
geste  de  répulsion...  L'idée  que  le  corps  est  une  prison 
pour  l'âme  apparaît  clairement.  Elle  suppose  l'idée  de 
chute,  et  explique  la  purification  que  l'âme  doit  subir 
après  un  long  contact  avec  le  corps  mortel.  »  Ici  nous 
retrouvons  les  éléments  constitutifs  des  dogmes  plato- 
niciens. El  si,  laissant  de  côté  les  accessoires,  nous 
nous  en  tenons  aux  idées  fondamentales  de  déchéance 
et  d'expiation  nécessaire,  il  nous  est  facile  de  recon- 
naître le  dogme  chrétien  de  la  chute  originelle. 

Aussi  nous  ne  sommes  nullement  surpris  de  retrou- 
ver le  mythe  de  Psyché  figuré  dans  les  bas-reliefs 
chrétiens  et  les  peintures  des  Catacombes.  La  religion 
nouvelle  n'avait  pas  hésité  à  emprunter  au  paganisme 
vaincu  les  usages  qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec 
la  doctrine  évangélique,  donnant  en  cela  une  preuve  de 
sa  tolérance  et  de  son  intelligence  des  lois  sociales. 
Or,  dans  le  domaine  des  idées,  le  mythe  de  Psyché 
était  de  ceux  qu'elle  pouvait  admettre,  en  le  transfor- 
mant ou  plutôt  en  le  ramenant  à  son  point  de  départ. 
Dans  le  paganisme  elle  repren«iit  ainsi  parfois  son 
propre  bien,  a  Les  anciens  chrétiens,  remarque  M.  de 
Rossi,  dans  Tâge  antérieur  à  la  paix  qui  leur  fut  ac- 
cordée par  Constantin,  achetaient,  dans  les  boutiques 
des  sculpteurs,  des  sarcophages  déjà  faits.  Et  l'examen 
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de  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  vus  dans  les  catacombes 
me  démontre  qu'ils  choisissaient  ceux  qui  n'oifraienl 
pas  d'images  contraires  aux  enseignements  et  à  la  re- 
ligion du  Christ.  »  ils  ne  se  faisaient  même  pas  faute 
de  mêler  des  symboles  païens  de  ce  genre  aux  symboles 
chrétiens;   ainsi  celui  de  Psyché.  Le  musée  de  Latran 
possède    un   sarcophage  où,   à  côté  du   Bon    Pasteur 
portant  une  brebis  sur  ses  épaules,   une  Psyché  aux 
ailes  de  papillon  présente  une  grappe  de  raisin  à  Éros. 
Le   groupe  traditionnel  d'Éros  et  de  Psyché  se  tenant 
embrassés  se  trouve  encore  sur  un  fragment  de  sarco- 
phage dans  la  catacombe  de  Saint-Calixte  et  sur  un  sar- 
cophage  chrétien   du   Campo  Santo  de  Pise.  La  salle 
hypogée  du   cimetière  de    Flavia    Domitilla  renferme 
une  peinture    représentant  Psyché    dansant    avec  des 
génies,  dans  le  goût  pompéien.  Enfm  un  compartiment 
entier  de  la  mosaïque  du  plafond  de  Sainte-Constance, 
prés    de   Sainte-Agnès-hors-les-murs ,  est    consacré   à 
Psyché.   Elle  y  est  représentée   cinq  fois,  et  dans  des 
attitudes  diverses,   mais  uniquement  comme  motif  de 
décoration. 

Ces  monuments  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  la 
religion  chrétienne  avait  fait  bon  accueil  au  mythe  grec  : 
et,  après  ce  que  nous  en  avons  dit,  nous  ne  nous  en 
étonnerons  pas. 

tlt  maintenant,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
vraie  de  ce  mythe  et  admirer  son  heureuse  destinée. 
Qu'était-il  pour  les  Grecs?  Un  symbole  vague  de  con- 
ception très  élevée.  Qu'était-il  devenu  chez  Apulée? 
Une  simple  histoire,  brodée  avec  délicatesse,  il  est  vrai. 
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mais  sans  portée,  dans  la  pensée  de  l'auteur  :  un  conte 
de  fée.  El  voici  que  Tallégorie,  jusque-là  peut-être  in- 
comprise, se  précise  en  s'afiirmant;  elle  court  en  frises 
légères  sur  les  tombeaux  et  elle  emprunte  àTidéeet  au 
voisinage  d(5  la  mort  une  gravité  qu'elle  n'avail  pas 
encore.  Enfin,  par  une  consécration  suprême,  le  Chris- 
tianisme naissant  accueille  la  gracieuse  création  du 
génie  grec,  la  purifie,  lui  redonne  une  nouvelle  vie,  et 
lui  assure  Timmortalilé. 

Car,  et  c'est  encore  là  un  des  attraits,  un  des  privi- 
lèges de  cette  idée,  elle  a  traversé  les  temps,  et  elle  est 
aujourd'hui  encore  aussi  radieuse  qu'au  siècle  des 
Antonins.  Le  conte  d'Apulée  n'est  pas  oublié  :  car,  dans 
sa  poétique  simplicité,  il  mérite  de  vivre.  La  Renais- 
sance s'en  est  emparée;  le  plafond  de  la  Farnésine  en 
est  la  très  libre  traduction,  telle  que  pourrait  la  donner 
le  génie  d'un  Raphaël,  encore  que  la  pensée  du  maître 
ait  été  alourdie  par  le  pinceau  des  disciples.  Nos  ar- 
tistes modernes  s'en  inspirent,  et  tout  le  monde  connait 
les  interprétations  qu'en  ont  laissées  Canova,  Gérard  et 
Fragonard.  11  a  même  tenté  La  Fontaine,  Molière  et 
Corneille. 

Toutes  ces  œuvres  pourtant  restent  étrangères  au 
véritable  sens  du  mythe  grec.  Non,  la  Psyché  antique 
est  et  doit  rester  au-dessus  d'un  simple  jeu  d'imagi- 
nation. Apulée  et  ses  imitateurs  l'ont  méconnne  :  ils 
n'ont  vu  en  elle  que  l'idéale  héroïne  de  l'amour  hu- 
main. Nous  avons  le  droit  de  le  regretter,  mais  nous  ne 
tomberons  pas  dans  l'exagération  contraire.  Fulgence, 
évéque  de  Carthage    au  W  siècle,    a    interprété   les 
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moindres  détails  du  récil  d'Apulée  dans  le  sens  d'une 
allégorie  morale.  Il  s'est  trompé,  croyons-nous.  Apulée 
était  ici  un  mauvais  guide  :  il  fallait  remonter  jusqu'à 
ritlée  première,  l'idée  platonicienne.  Pour  nous,  Psyché 
est  le  plus  charmant  symbole  de  l'àme  humaine  et  de 
ses  destinées. 


15 
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III 


Un    poêle  contemporain,  et,   à  noire  avis,  un  vn 
poète,   Ta  ainsi  comprise;  et  l'analyse  de  son  œuvi 
nous   a   paru  le  meilleur  complément  que  nous  pui 
sions  désirer  à  la  thèse  qui  précède.  Quelques  criiiqoi 
lui  ont  reproche  le  mélange  de  christianisme  el  de  p; 
ganisme  qui,   à   les   en  croire,    dépare  l'œuvre  el  • 
ohscurcit  le  sens.  Us  n*ont  pas  saisi  la  pensée  de  V. 
Laprade.    L'auteur  a  voulu   que  sa  Psyché  fût  la  s 
ihése  des  développements  et  des  transformations  suH 
parle  mythe  grec.  Comment  pouvait-il  en  éliminera 
des   deux  éléments   essenliels  :  la  mythologie,  qui 
formé,  el  la  Révélation,  qui  Ta  inspiré?...  Et  si  l'œu  *" 
paraît  obscure,  c'est  que   pour  la  lire  il  faut  en  a\"' 
étudié   la  genèse.  M.  de  La[»ra(]e  a  même  ajouté 
légende  antique.  Chez  lui  ce  n'est  plus  seulement  Y 
toire  de   l'âme  humaine  et  de  la  chute,  c'est  l'hisl 
de  l'humanité. 

En    s'éveillant  à  la  vie,   Psyché  salue  avec  enth 
siasme   ce  monde  merveilleux  pour  lequel  elle  se 
faite.  La  réminiscence  platonicienne   n'est  ici   qu^ 
conscience    des  harmonies    mystérieuses  que   Diei 
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Tnises  entre  Tâme  et  la  nature  extérieure,  et  des  des- 
tinées pour  lesquelles  il  Ta  formée  : 

J'ai  gardé  du  sommeil  un  rêve,  un  révc  aimé, 
Éclos  à  la  même  heure  où  mon  cœur  fut  formé  : 
Une  voix  qui  semblait  descendre  des  collines 
M'appelait,  m'invitait  à  des  noces  divines. 

fc2t  voici  que  la  nature  entière  lui  fait  fête  et  salue  en 
;IIe3  sa  reine  tant  attendue.  Sa  marche  à  travers  la  plaine, 
u      bord  du  ilcuve,  est  une  marche  triomphale.  Tout 
'3nime  pour  Tadmirer  :  tout  prend  une  voix  pour  Tac- 
la  mer. 

Ainsi  dans  la  vallée  elle  erra  jusqu'au  soir, 
Admirant  tout,  les  Heurs,  les  cicux,  et  l'air  sonore. 
Et  rêvant  de  ce  roi  qui  se  cachait  encore. 

r^uis  la  présence  de  ce  roi,  d'Éros,  vient  faire  île 
ette  vie  un  tlden  pour  Psyché.  Mais  au  milieu  même 
lu    bonheur  Tinquiétude  se  glis:>e. 

Le  plaisir  tombe  en  toi  comme  un  fleuve  à  la  mer, 
Sans  te  remplir,  6  cœur  !  il  y  devient  amer. 
Les  plus  fortes  amours  meurent  dans  l'habitude. 
Hien  chez  l'homme  ne  dure,  hormis  l'inquiétude, 
Le  désir  éternel  de  l'idéal  caché 
Est  Tantique  vautour  à  nos  flancs  attaché. 

'''oui  en  Psyché  est  bouleversé  : 

La  passion,  le  doute,  et  la  soif  de  connaître. 
Et  l'orgueil  et  Teffroi,  troublent  aussi  son  être. 

*  EUpére  et  te  résigne»  i»  lui  dit  en  vain  Éros,  qui  a 
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deviné  ses   angoisses.  Conseils  inutiles!   Comme  Eve 
Psyché  a   voulu  connaître;  et  la  science  a  chassé  I 
bonheur. 

Ah  !  ce  regard  détruit  le  bonheur  de  tous  deux  I 
Tu  romps  entre  nos  cœurs  les  invisibles  nœuds, 
Et  ta  lampe  grossière  éteint  la  pure  flamme 
Par  qui  Tâme  d'en  haut  pénétrait  dans  ton  âme. 

La  nuit  enti*e  nous  deux  épaissira  ses  ombres, 
Et  tes  rêves  s'iront  heurter  à  des  murs  sombres, 
Sans  trouver  hors  du  doute  une  issue  à  tes  pas; 
Car  ton  flambeau  d'orgueil  brûle  et  n'éclaire  pas. 

Et  pourtant,  avant  de  la  quitter,  Ëros  laisse  iombm 
sur  la  coupable  une  larme  de  pitié,  promesse  sil^ 
cieuse  de  la  réhabilitation  future. 

L'inspiration  biblique  dans  cette  première  partie 
l'œuvre  se  trahit  à  chaque  pas.  Psyché  est  bien  Tt' 
roïne  du  sombre  drame  de  la  chute. 

Dans  le  11®  livre,  le  mythe  antique  se  transforme 
s'élargit.   Au  lieu  du  récit  des  épreuves  imposées  p: 
une    déesse  irritée,   nous  avons  un  éloquent  tabler 
des  sociétés  antiques  et  de  l'insuffisance  de  leurs  :s 
ligions. 

Le  lamentable  exode  de  Psyché  commence.  Des  pla£ 
de  l'extrême  Barbarie  aux  rives  de  la  Grèce,  chaque  % 
de  sa  vie  errante  sera  marqué  par  de  nouvelles  douleum 
Elle  n'emporte  avec  elle  que  Tamour  du  Dieu  qu'elle 
perdu.  Son  souveuir  la  console;  et  si  elle  le  deman 
en  vain  à  toute  la  nature,  du  moins  sa  protectî 
vigilante  ne  lui  manque  jamais. 
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Il  est  par  toi  des  jours  où,  dans  sa  solitude, 

Le  désert  consolé  prend  un  aspect  moins  rude. 

Par  toi  vole  auprès  d'elle,  et  chante  au  bord  du  nid. 

L'oiseau  mélodieux  dont  la  voix  la  bénit. 

Les  essaims  bourdonnant  lui  font  un  gai  cortège. 

Et  des  fleurs  ont  poussé  du  sable  ou  de  la  neige. 

Alors  un  vent  plus  calme,  un  horizon  plus  clair, 

Le  salut  d'une  branche^  une  senteur  dans  Tair, 

Remuant  dans  son  cœur  un  souvenir  prospère, 

La  font  pleurer  pourtant,  mais  lui  disent  :  «c  Espère  •  ! 

ï^'est  Éros  qui  Tarrache  aux  tribus  cruelles  qui  se 
préparaient  à  Toffrir  en  sacrifice  à  leurs  horribles 
■cloles.  C'est  lui  encore  qui  éveille  un  remonJs  au  foni 
^  ^  son  cœur,  lorsque^  fatiguée  d'une  dure  captivité, 
^*'^  songe  h  mourir.  C'est  lui  enfin  qui  lui  rend  la  li- 
^•"té.  Ainsi  la  miséricorde  s'exerce  alors  que  la  justice 
^  abandonne  aucun  de  ses  droits. 

ï^syché,  sauvée  deux  fois,  reprend  sa  course  à  ira- 
^^»*s  le  monde  à  la  recherche  de  l'idéal  qui  se  dérobe. 
^-"^  barbarie  a  fait  place  à  la  civilisation ,  et  c'est  sur 
^s  bords  du  Nil  que  l'exilée  s'arrête.  Mais  les  dieux 
^Rypliens,  monstrueux,  énigmatiques,  la  terrifient.  Elle 
^  y  trouve  rien  de  ce  dieu  jeune  et  beau  qu'elle  a 
^^onu  jadis  : 

Ah!  qui  m'apportera,  parmi  des  dieux  plus  beaux, 
Des  dieux  dont  les  autels  ne  soient  pas  des  tombeaux  ; 
Dont  la  libre  lumière  ait  doré  les  fronts  ternes, 
Et  qui  ne  dorment  pas  assis  en  des  cavernes, 
Les  pieds  enracinés  et  des  chaînes  aux  mains. 
Immobiles,  réglant  d'immobiles  humains! 

Pars  donc,  pauvre  âme  toujours  éprise  et  toujours 
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inassouvie.  Il  est  une  terre  fortunée  que  Dieu  a  comblée 
de  tous   ses  dons,  où  l'on  vit  heureux,  parce  qu'on, 
aime   le   beau.    Là,    peut-être,   tu    trouveras,    voilée 
encore,  mais  vivante  pourtant,  l'image  de  l'absent. 

Psyché   aborde   aux   rivages  helléniques.   La  Grée 
orphique  et    sacerdotale    lui   offre   des  divinités  plim 
élevées  et  plus  douces,  mais  encore  insuffisantes.  C 
pendant  elle  pressent  que  c'est  sur  cette  terre  baignée 
lumière  qu'elle  aura  la  révélation  suprême  qu'elle 
tend,  que  là  sera  le  terme  de  son  exil. 

Un  jour,  la  Grèce  héroïque  assemblée  pour  les  je 
pylhiques  vit  s'avancer  au  milieu  du  stade  un  vieilla  ~s 
conduit  par  une  jeune  fille.  La  jeune  fille  prit  la  1^^ 
du   vieillard;    et  sa  voix   inspirée,   vibrante,  celé 
Apollon,  chantant  à  travers  les  symboles  helléniques 
destinées  célestes  de  l'àme  humaine.  Lorsqu'elle  se  t 
tout  le  peuple  debout,  frémissant  d'admiration,  lui  «^  ' 
cerna  d'un  accord  unanime  la  couronne  sacrée. 

Mais  elle  :  «  0  Grecs  divins,  à  ce  vieillard  auguste 

Le  laurier  d*ApoIlon  serait  un  don  plus  juste.  » 

Et  marchant  vers  Tavcugle  :  ce  Oh  !  si  tu  n'es  pas  dieu    ^  » 

Et  si  tu  n'as  pas  droit  à  nos  autels  en  feu. 

Laisse  :  que  pour  ton  chant,  inspiré  des  Charités, 

Je  te  rende,  ô  vieillard,  le  prix  que  tu  mérites.  » 

Et  le  laurier  orna  l'aveugle  aux  cheveux  blancs. 

Le  laurier  de  Psyché  couronnait  le  front  d'Homfe^^^ 
hommajj^e  de  l'humanité  au  génie  grec. 

Mais   les   triomphes   n'apportent  ni   le   bonheur»     ^' 
l'oubli.   Dans  la  Grèce  d'Homère,  Psyché  a  adoré    tes 
dieux  bienveillants  de  l'antique  Olympe.  Pourtant,  daos 
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ces  dieux,  elle  cherche  en  vain  TaUrait  qui  rayonnait 
jadis  au  front  d'Éros.  A  qui  donc,  hélas!  le  demander 
désormais?... 

Assis  sur  le  penchant  du  promontoire  Attique 
Où  Pallas  Suniade  a  sa  demeure  antique, 
Parle  un  vieillard  divin. 

C'esl  le  sage  des  sages;  et  c'est  lui  que  Psyché  vient 
interroger. 

0  sage,  réponds-moi  :  ce  dieu  que  je  t'ai  dit, 

L*époux  dont  chaque  jour  l'image  en  moi  grandit. 

Et  qu'en  vain  je  demande  aux  flots,  aux  monts,  aux  grèves, 

N'existe-t-il  donc  pas  ailleurs  que  dans  mes  rôves? 

Et  la  voix  de  Platon  s'élève  lente  et  grave  comme  la 
c^îan  d'un  dieu  : 

Dans  tout  notre  univers  remué  sans  relAche 
Poursuis  avec  amour  cetôtre  qui  se  cache; 
Garde  ton  désir  pur  dans  la  joie  et  l'ennui; 
Dieu  volera  vei-s  toi,  si  tu  marches  vers  lui. 

Clharmée,  frémissante,  Psyché  recueille  avec  avidité 
^s  enseignements  divins  qui  tombent  des  lèvres  du 
^^ge.  Et  lorsqu'il  a  fini  de  parler,  elle  se  lève  émue, 
^^is  heureuse.  Sa  première  joie,  elle  Ta  connue  aux 
^^^  pythiques,  aux  côtés  d'Homère;  son  second  bon- 
■^^ur,  elle  le  goûte  aux  côtés  de  Platon,  sur  ce  cap 
^^nium  qui  de  loin  annonçait  au  matelot  anxieux  sa 
Rïorieuse  patrie,  à  l'ombre  du  temple  vénéré  de  Pallas, 
^^    face  des  flols  étincelants  du  golfe  de  Salamine,  et 
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(levant  cet  horizon  couronné  par  les  marbres  immortels 
du  jeune  Parthénon. 

Après  cette  révélation,  la  délivrance  ne  pouvait  être 
éloignée.  Le  jour  arrive  enfin  où  l'expiation  est  com- 
plète,  ou  la  souffrance  et  le  désir  ont  triomphé  de  la 
vie.  Et  dans  un  suprême  efibrl  Tàme  purifiée  s'élance 
vers  les  cieux  : 

Repose-foi,  Psyché!  le  dieu  que  tu  supplies 

A  compté  le  trésor  des  œuvres  accomplies; 

C'est  à  lui  de  descendre  et  de  te  consoler. 

Le  désir  t'a  conduit  jusqu'où  tu  peux  voter. 

Nul  du  monde  on  tu  vas  ne  peut  franchir  la  porte 

Sans  qu'une  main  d'en  haut  le  saisisse  et  l'emporte. 

Goûte  enfîn  le  repos!  Laisse,  oubliant  rcffort, 

Ton  âme  s'incliner  sur  les  bras  de  la  mort. 

Déjà,  pour  t'enlever  au  sein  des  harmonies, 

L'époux  a  déployé  ses  ailes  infinies. 

L'invisible  s'avance  et  t'ouvre  son  séjour. 

Le  ciel  que  tu  perdis  t'est  rendu  dès  ce  jour; 

Car  ton  cœur,  ô  Psyché  !  sut  bien  remplir  sa  tâche 

De  souffrir  sans  blasphème  et  d'aimer  sans  relâche. 

Et  lorsqu'elle  est  admise  parmi  les  immortels,  Psyché 
peut  chanter  : 

J'ai  bien  maudit  ma  lampe  et  la  clarté  nouvelle, 

Car  en  moi  la  douleur  s'introduisit  par  elle. 

L'heure  où  je  l'allumai  reçut  un  nom  fatal; 

La  science  passa  pour  la  mère  du  mal, 

Et  de  l'orgueil  sacré  la  terre  fit  un  crime. 

Mais,  pour  le  ciel  conquis,  pour  notre  hymen  sublime  ^ 

Pour  le  flot  de  splendeur  qui  m'inonde  aujourd'hui. 

Je  bénis  cet  orgueil,  car  tout  est  né  de  lui  !... 

C'est  le  f  felix  culpa  »  de  notre  liturgie  sacrée  et    1 
dernier  mot  du  drame. 


Il 
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Noos  n'ajouterons    rien    à   cette  analyse,    quelque 
rapide  qu'elle  soit.  Elle  nous  parait  être  la  meillfiure 
cooclusion  possible  de  cette  élude.  Car  on  remarquera 
que  le  poète  a  demandé  ses  inspirations  à  la  Bible  et  à 
Platon,    à  la  philosophie,   aux  lettres  et  aux  arts,  à 
toutes  les  sources  en  un  mot  d'où  dérive  le  mythe  de 
Psyché.    Lamartine   a  écrit  que  le  poème  de  M.  de 
Laprade  était  le  c  chef-d'œuvre  de  la  poésie  métaphy- 
sique en  France  ».  Certes,  nous  n'y  contredirons  pas. 
Mais  restant  sur  le  terrain  que  nous  avons  choisi,  nous 
pouvons  conclure  que  jamais  l'idée  du  mythe  antique 
o'a  été  aussi  bien  comprise  et  aussi  heureusement  com- 
plétée. Le  poète  chrétien  a  illuminé  la  légende  grecque 
^^  toutes  les  clartés  de  la  Révélation  en  la  rattachant  à 
^  véritable  origine  :  le  dogme  de  la  chute  originelle. 
C'est  à   ce  titre  que   la  Psyché  antique  mérite  de 

a 

^^^e  au  milieu  même  de  notre  civilisation  chrétienne  ; 
c  est  i  ce  titre  qu'elle  nous  a  attiré.  Et  parce  qu'il  nous 
^nible  l'avoir  comprise,  nous  pouvons  nous  écrier  avec 
'®  poète  : 

Prends  courage,  ô  mon  âme!  et  marche  jusqu'au  soir; 
Pour  atteindre  le  but,  il  suffit  de  vouloir. 
Le  désir,  le  désir  survivant  à  la  tombe. 
Continue  à  monter  quand  notre  corps  y  tombe. 
Va  donc,  comme  Psyché,  vers  Téternel  amant  ; 
Cours  au-devant  de  Dieu  jusqu'à  Tépuisement. 
Au  seuil  d*un  autre  monde  où  la  route  s'achève, 
Dieu  fait  souffler  sur  nous  un  vent  qui  nous  enlève  ; 
Et  rhomme,  enfin  tiré  de  la  nuit  et  du  mal. 
Joyeux  et  pur  s'éveille  au  sein  de  Tidéal. 


Orl« 


ans,  G  mai  1892. 


REPONSE 

DE  M.  LE  C"  BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 

AU  MÉMOIRE  DE  M.  L'ÂBBË  BLANGHET 
SUR  LE  MYTHE  DE  PSYCHÉ  &  LES  DESTINÉES  OE  L'AME  HUMAINE 


Messieurs» 

li  s'est  fait,  depuis  quelque  temps,  dans  les  sphères 
'^vées  de  la  littérature,  un  mouvement  très  marqué 
->"s  ridéal.  Soit  réaction  bienfaisante  contre  un  natu- 
^lîsfne  et  un  réalisme  sans  art,  dont  chacun  finissait 
^^^  prendre  le  dégoût,  soit  attrait  qu'exercent  près  des 
^Prils  curieux  les  sensations  inconnues  et  le  mystérieux 
'^'-delà,  soit  besoin  instinctif  de  se  refaire  une  foi,  au 
^*Heu  de  la  déroute  des  principes  et  de  l'afTaissement 
^s  vieilles  croyances,  toujours  est-il  qu'on  ne  semble 
^^s  un  illuminé  ou  un  sectaire  quand  on  se  reprend  à 
'^i  ter  quelques-unes  de  ces  graves  questions  que  nos 
*^oiens  prisaient  à  si  juste  titre.  Ce  n'est  pas  une  des 
*oîres  de  l'Académie  de  Sainte-Croix,  c'est  sa  raison 
'  ^tre  même,  de  n'avoir  jamais  abandonné  ces  études 
^■^ilosophiques,  religieuses  et  morales,  auxquelles  la 
n[iode  revient  enfin,  La  mode  pourra  de  nouveau  chaq* 
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ger,  notre  Société  se  retrouvera  toujours  sur  cette  base 
solide,  qui  s'appelle  l'alliance  de  la  religion  et  des 
lettres. 

Nous  en  avons  une  preuve  de  plus  ce  soir.  Votre 
choix,  Messieurs,  ne  s'est  pas  égaré  quand  il  a  été  cher- 
cher dans  sa  petite  chambre  d'étude  ce  jeune  professeur 
d'humanité,  naguère  élève  de  la  grande  école  des 
Carmes,  licencié  de  la  Sorbonne,  et  qui  enseigne  aux 
jeunes  générations  de  notre  ville  ce  grec  et  ce  latin 
qu'on  méprise  tant  aujourd'hui.  Dans  un  discours  re- 
marqué, prononcé  il  y  a  deux  ans  à  la  distribution  des 
prix,  il  prenait  soin  de  défendre  éloquemment  sa  mis- 
sion, en  «  traitant  du  rôle  des  lettres  dans  l'éducation 
intellectuelle  ».  Sous  une  forme  aussi  originale  et  aussi 
neuve  que  la  circonstance  le  permettait,  il  a  montré 
l'utilité  des  études  classiques  pour  le  développement  de 
l'esprit  de  l'enfant  ;  et,  le  prenant  dès  ses  premières 
années,  il  demande  qu'on  cultive  surtout  sa  mémoire 
et  qu'on  la  cultive  à  l'aide  de  la  poésie,  c  A  cet  être 
charmant,  dit-il  délicatement,  qui  n'est  pas  encore  de  la 
terre  et  qui  n'est  plus  du  ciel,  donnez  pour  compagnons 
et  pour  guides  ceux-là  mêmes  dont  l'âme  est  plus  éthé- 
rée  et  vit  plus  proche  de  Dieu,  mens  divinior,  ceux  qui 
chantent  et  non  pas  ceux  qui  analysent  ou  qui  calculent, 
ceux  dont  la  parole  est  douce  et  caressante,  les  poètes 
en  un  mot.  N'y  a-l-il  pas,  en  effet,  une  harmonie  mys- 
térieuse entre  la  poésie  et  l'âme  de  l'enfant?  La  poésie^ 
sachant  se  prêter  merveilleusement  à  l'expression  d 
tous  les  sentiments,  les  plus  simples  comme  les  pi 
élevés,  faite  pour  rendre  tous  les  spectacles,  toutes  les 
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impressions,  vague  peut-être,  mais  empruntant  à  ce 
défaut  même  une  puissance  extraordinaire  pour  s'accom- 
moder à  toutes  les  intelligences,  musique  charmante  que 
berce  doucement  l'âme  ou  la  ravit  d'enthousiasme.  x>  Et 
il  continue,  exposant  comment  les  grandes  idées  attirent 
la  jeunesse,  comment  elles  préparent  le  terrain  pour 
une  culture  littéraire  plus  raisonnée,  comment  elles 
enlr'ouvrent  des  horizons  qui  ne  tarderont  pas  à  se 
dévoiler  dans  toute  leur  radieuse  beauté,  comment  plus 
tard,  l'enfant  devenu  homme,  jouira  des  trésors  litté- 
raires accumulés  inconsciemment  dans  sa  mémoire,  ana- 
lysant avec  une  douce  joie  ces  souvenirs  encore  vivants. 
Rien  de  plus  juste,  rien  que  l'expérience  n'ait  mieux 
vérifié.  Et  cependant  nos  enfants  dans  leurs  classes  ne 
développent  plus  que  bien  médiocrement  cette  faculté 
merveilleuse,  dont  le  jeu  est  si  incompréhensible,  à  la 
fois  puissant  et  fragile,  ou  susceptible  d'être  perfec- 
tionnée par  l'habitude,  si  vulgaire  même,  puisque  la 
^oindre  des  petites  filles  de  nos  écoles  primaires  ren- 
ferme quelquefois  dans  son  étroit  cerveau  tout  un  vo- 
*^nïe.  La  multiplicité  des  travaux,  les  méthodes  nouvelles 
^^opiées  font  que  les  écoliers  n'apprennent  plus  rien 
P^*"  cœur.  Quel  est  l'homme  du  monde  bien  élevé,  quel 
^^^  le  vieux  prêtre,  quel  est  le  grave  magistrat  qui  autre- 
fois    n'eût    été  capable  jusqu'à  son    dernier  jour   de 
''éciier  encore  les  tirades,  un  peu  trop  connues  peut- 
^**e,  de  tous  nos  poètes  classiques?  A  la  moindre  occa- 
^*^n,  la  mémoire  partait  toute  seule,  et  on  avait  peine 
l'arrêter.   Aujourd'hui,  les  jeunes  gens  sortent  du 
Collège  sans  savoir  une  ode  d'Horace  ou  une  fable  de 
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La  Fontaine  ;  ils  sont  incapables  de  dire  de  quel  passage 
la  plus  banale  citation  classique  est  tirée. 

On  leur  peut  apprendre  par  extraits,  par  bribes  in 
signifiâmes,  ces  grandes  œuvres  du  XVII^  siècle,  qu^ 
sont  aussi  démodées  qu*au  temps  des  romantiques  ^ 
que  la  poésie  moderne  ne  remplace  même  plus.  Bie 
indiscret  celui  qui  leur  demanderait  le  sonnet  d*OroaU 
la  plus  connue  des  Méditations  de  Lamartine,  ou  la  pli 
courte  Ode  de  Victor  Hugo.  Pourtant,  ce  n'est  pas 
vingt-cinq  ans  qu'on  se  met  à  refaire  sa  mémoin 
quand  on  ne  Ta  point  garnie  avant  de  sortir  du  collège 
elle  reste  vide  pour  la  vie. 

Avec  autant  de  raison  M.  Tabbé  Blanchet  voudra 
voir  de  bonne  heure  l'imagination  prendre  son  esso 
il  ne  la  juge  pas  trop  folle,  au  contraire,  elle  est  de 
nue  si  calme  et  si  prudente  qu'on  dirait  que,  de  crai 
de  trop  larges  envolées,  on  leur  a  coupé  les  ailes, 
n'est  pas  la  raison  précoce,  ce  sont  les  froids  calculs 
l'égoïsme  et  du  bien-être  qui  ont  remplacé  chez 
jeunes  gens  les  élans  du  cœur.  On  ne  veut  plus  d'é 
tiens  stériles,  même  en  rêve  ;  on  ne  comprend  plu 
poésie  de  la  souffrance. 

Comment  vivez-vous  donc,  étranges  ci'éatures? 
Vous  riez,  vous  chantez,  vous  marchez  à  grands  pas  ; 
Le  ciel  et  sa  beauté,  le  monde  et  ses  souillures 
Ne  vous  dérangent  pas. 

Malheureux  !  cet  instant  où  votre  âme  engourd'huie 
A  secoué  les  fers  qu'elle  traîne  ici-bas. 
Ce  fugitif  instant  fut  toute  votre  vie  : 
Ne  le  regrettez  pas. 
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Regrettez  la  torpeur  qui  vous  cloue  à  la  terre, 
Vos  agitations  dans  la  fange  et  le  sang, 
Vos  nuits  sans  espérance  et  vos  jours  sans  lumière  : 
C'est  là  qu*est  le  néant  ! 

Mais  qui  donnera  à  cet  enfant  insensible  la  chaleur 
qui  lui  manque?  qui  lui  révélera  sa  puissance?  c  Qui  ? 
sinon  ceux  qui  ont  vu  ces  magnifiques  visions,  dont 
quselques-uns  se  moquent  parce  qu'ils  ne  les  comprennent 

s?  Qui,  sinon  ceux  qui  ont  cru  à  Tidéal,  qui  en  ont 

eu  et  nous  ont  laissé  dans  leurs  œuvres  comme  une 
nsation  prolongée  du  frémissement  de  leurs  âmes?  » 
On  ne  pouvait  mieux  dire,  el  le  docte  professeur  sait 
très  bien  que  ce  n'est  pas  par  Tenthousiasme  et  l'ardeur 
inconsidérée  que  périra  notre  génération.  Sa  sève  prin- 
i-aniére  éprouve  quelque  peine  à  monter;  elle  n'a  plus 
ni  élan  inconsidéré,  ni  verve  trop  bruyante:  elle  est 
^'leîlle  avant  le  temps.  C'est  aux  sources  pures  de  l'an- 
^■quité  qu'il  lui  faudrait  puiser  pour  renaître  à  la  vie  in- 
^-^Uecluelle  et  morale.  Nul,  avec  plus  d'autorité  que 
^*'  Blanchet,  ne  saurait  lui  on  montrer  le  chemin. 

Oq  le  trouverait  aussi  en  associant  la  foi  religieuse  à 

^^s   rrerveilles  artistiques  dont  la  capitale  du  monde 

chrétien  est  le  centre  unique  depuis  tant  de  siècles.  Un 

pèlerinage   à  Rome  l'automne   dernier,   à  la    tête  de 

^^aucoup  de  ses  élèves,  a  fourni  au  maître  l'occasion 

^^  raconter  en  quelques  pages  de  souvenirs,  écrits  au 

jour  le  jour,  les  émotions  qu'un  court  voyage  en  Italie  a 

'hissées  dans  ces  jeunes  cœurs,  il  Ta  fait  avec  un  bon  sens 

^^   un  esprit  qui  n'excluent  pas  le  point  de  vue  sérieux, 

^ais  en  semblant  écarter  toute  prétention  littéraire. 
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Pour  rAcadérnie  de  Sainle-Croix,  —  et  commeni  ne 
pas  lui  en  savoir  gré,  —  M.  l'abbé  Blanchet  retourne 
vers  riiléal,  el  c'esl  avec  une  agréable  érudition  qu*il 
vient  de  nous  exposer  Thisloire  du  mythe  de  Psycbée, 
depuis  sa  naissance  sur  la  lorre  classique  de  Grèce.  La 
Grèce,  où  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  se  formait 
par  les  lettres  et  les  arts  une  civilisation  si  parfaite  que 
tout  ce  qui  avait  précédé  rentra  dans  l'ombre  ;  la  Grèce, 
où  naquit  vraiment  la  raison  et  la  liberté,  où  la  science 
enfanta  la  philosophie  ;  la  Grèce,  où  le  culte  de  la 
beauté  fut  cultivé  dans  tous  les  genres,  à  tel  point  que, 
pour  se  civiliser,  les  peuples  barbares  n'eurent  qu'à  se 
mettre  à  son  école,  même  après  l'avoir  vaincue  : 

Gr/Bcia  capta  suum  victorem  capit  et  artes 
Sutulit  Agre6ti  Latio, 

De  même  que,  quoi  qu'en  disent  les  admirateurs 
passionnés,  béats  de  nos  vieilles  poésies  nationales,  la 
Renaissance  ne  fit  fleurir  l'art  littéraire  en  France 
qu'après  l'introduction  et  l'imitation,  un  peu  exclusive 
peut-être,  des  chefs-d'œuvre  de  THellénisme.  Aussi, 
dédaignant  l'interprétation  vulgaire  d'Opulée,  M.  Blan- 
chet préfère  trouver  dans  Psyché  l'image  de  l'âme  hu- 
maine, empreinte  encore  de  toutes  les  réminiscences 
divines  que  les  idées  platoniciennes  lui  ont  prêtées, 
avant  soif  de  science  et  de  lumière,  et  trouvant  dans  sa 
chute  même  l'élément  de  son  immortelle  régénération. 
Un  poète  français,  récemment  disparu,  a  mis  en  œuvre 
cet  aspect  très  philosophique  de  la  vieille  légende  : 

Le  désir  éternel  de  l'idéal  caché. 
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M.  de  Laprade  pouvait  saisir  et  développer  ce  point 
vue  qui  allait  à  merveille  à  une  nature  si  éthérée  que 
le  mal  ne  l'atteignait  pas.  Nous  avons  beaucoup  connu 
le  grand  écrivain  lyonnais,  surtout  à  la  fm  de  sa  vie.  H 
avait  l'enthousiasme  qui   s'enflamme   pour  toutes   les 
grandes  causes  ;  il  avait  Tindignation  qui  fait  les  beaux 
vers  salyriques  ou  politiques;   il  avait  la  lyre,  en  un 
mot  ;  mais  il  possédait  moins  l'inspiration,  qui  est  le 
signe  véritable  du  génie.   La  musique  le  charmait  au 
point  de  lui  faire  oublier  ses  pénibles  souffrances  phy- 
siques. Connut-il  jamais  la  désillusion  du  cœur  ordinaire 
aux  poètes  et  contre  laquelle  il  existe  peu  de  remèdes! 
S*il  avait  subi  les  angoisses  cruelles  d'un  Musset  ou  d'un 
Vigny,  l'épreuve,  toujours  maudite  et  toujours  renou- 
velée, des  blessures  que  l'on  se  fait  à  soi-même  dans  le 
Irouble  des  passions,  [leut  être  aurait-il  envisagé  aussi 
dans  le  mythe  de  Psyché  les  désillusions  de  l'amour, 
quand   le  bandeau   est  soulevé,   la  colère   de   Samson 
trahi  par  Dalila,  ou  la  tristesse  d*Olympio  : 

Mais  toi,  rien  ne  t'eflacc.  Amour,  toi  qui  nous  cliannes. 
Toi  qui,  torche  ou  flambeau,  luis  dans  notre  brouillard, 
Tu  nous  tiens  par  la  joie  et  surtout  par  tes  larmes  ! 
Jeune  homme  on  te  maudit,  on  t'adore  vieillard. 

Ht  là,  dans  cette  nuit  qu'aucun  rayon  n'étoile, 
L'âme,  en  un  repli  sombre  où  tout  semble  linir, 
Sent  quelque  chose  encore  palpiter  sous  un  voile, 
C'est  toi  ((ui  dors  dans  Tombre,  ô  sacré  souvenir. 

Les  plus  belles  inspirations  du  poète  des  Niiils  sont 

10 
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aussi  venues  de  l'amour  déçu  et  envolé,  laissant  dans 
rame  une  trace  ineffaçable  : 

Va-t-en,  retire-loi,  spectre  de  ma  maîtresse  ! 
Rentre  dans  ton  tombeau^  si  tu  t'en  es  levé  ; 
Laisse-moi  pour  toujours  oublier  ma  jeunesse, 
Et,  quand  je  pense  à  toi,  croire  que  j'ai  rêvé. 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  côté  surhumain  de  l'bis-' 
toire  mythologique,  que  la  peinture  murale  de  Pompeï 
symbolise  si  bien,  quand  elle  représente  Psyché  assise 
et  enchaînée  par  Gros  pour  que  deux  torches  enflam- 
mées puissent  cruellement  la  brûler.  Mieux  vaut  espérer 
que  Tâme  sortira  victorieuse  de  loutes  ces  épreuves,  ^^ 
qu'en  cherchant  l'idéal  elle  finira  par  le  rencontrer.    ^^ 
faut  cependant  pour  cela  qu'au  souffle  de  M.  de  LapraeJ  ^ 
et  de  son  gracieux  commentateur,  elle  se  décide  à  aba^'' 
donner  la  doctrine  des  vieilles  philosophies,  à  se  livrer  sa 
réserves  à  la  révélation  chrétienne,  courant  «  au-devant 
Dieu  jusqu'à  l'épuisement,  »  définitivement  tirée  aus — ' 
«  de  la  nuit  et  du  mal,  »  dont  il  faut  avouer  que  la  mora    - 
d'Apulée  aurait  en  bien  de  la  peine  à  la  délivrer. 

Ce  n'est  point  un  motif  pour  ne  pas  poursuivre,  selcr^ 
notre  devise,  la  concordance,  souvent  ingénieuse  etlo 
jours  agréable  des  lettres  antiques  avec  la  vérité  ùm. — 
tienne  :  Christianœ  veritaiis  et  lilterarum  concordia.     €)i 
y  trouve  d'heureux  sujets  d'étude,  l'occasion  de  reclk ar- 
ches piquantes,  ce  développement  facile  de  l'espril  que 
procure  l'art  des  anciens.  Notre  nouveau  collègue  nous 
en  a  donné  un  très  profitable  exemple.  Comptons  qu'il 
sera  le  premier  parmi  nous  à  le  suivre,  comme  il  nous 
l'a  spontanément  promis. 


JOUY-LE-POTIER  -  GENDRAY 


UELQUES  DROITS  FÉODAUX  AUX  X1V«  ET  XV»-  SIÈCLES 


Par  M.  Emile  HUET. 


Pendanl  le  régne  «le  Henri  III  (13  février  1575- 
**  août  1589),  la  reine  Catherine  <le  MéHicis,  sa  nfière, 
'Sireuse,  sans  Houle,  d'aider  h  la  sauvegarde  des 
6ns  du  duché  d'Orléans,  eut  l'heureuse  idée  de  faire 
ire  rinvenlaire  des  €  titres  des  fiefs  dépendants  du 
•iché  d'Orléans  et  comté  de  Beaugency  qui  esloient 
rs  au  trésor  dudil  Orléans  et  que  l'on  trouvera  audit 
ésor  ».  M«  Robineau,  alors  procureur  du  Roy  à  Orléans, 
tt  chargé  de  ce  travail  ;  son  successeur  en  sa  charge, 
-  nous  n'avons  nnalheureusement  pas  son  nom,  —  en 
t  un  extrait  qu'il  certifie  conforme  k  l'original. 

C'est  de  cet  extrait  que,  grâce  à  la  très  aimable  obli- 
CdQce  de  M.  de  Bazonniére,  nous  avons  eu  communi- 
^lion.    Il    renferme    nombre  de  renseignements  fort 
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curieux  sur  toute  la  partie  de  cette  belle  Sologne  boi- 
sée qui  s'étend  à  Textrémité  sud -ouest  de  notre  dé- 
partement, sur  les  communes  actuelles  de  Jouy,  Ligny, 
Cléry,  Lailly  et  Ardon. 

Curieux,  en  efl'el,  par  leur  ancienneté  d'abord.  Les 
premiers  actes  qui  sont  copiés  ds^ns  cet  inventaire  da- 
tent de  la  seconde  moitié  du  XIV''  siècle  :  les  dates 
de  1351,  1360,  1377,  n'y  sont  point  rares.  On  y 
rencontre  fréquemment,  en  outre,  celles,  par  exemple, 
de  1406,  1423,  1430;  c'est  là,  ce  nous  semble,  une 
mine  fort  riche  à  explorer  pour  ceux  qui  voudront 
connaître  l'état  de  la  Sologne  autemps  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  livre  est  curieux  encore  parce  qu'à   chacune  de 
ses  pages  on  retrouve  ces  noms  connus  qui,  à  travers 
un  si  long  espace  de  temps,  —  cinq  siècles,  —  nous 
sont  parvenus,  toujours  les  mêmes,  aux   mêmes   en- 
droits,  sans    autre  modification   que  celle  de  l'ortho- 
graphe habituelle  au  temps  où  on  les  écrit  :   Cendray, 
Joy-le-Polier,  Vignelles,   Villefaslier,    Le   Lude,  et   tant 
d'autres,  pour  ne   citer  que    les  noms  familiers.  Une 
lecture  attentive  y  ferait  retrouver,   par   ceux  qu'une 
longue  habitation  au  pays  met  à  même  de  le  connaître 
dans  ses  moindres  détails,  des  appellations  de  c  lieux 
dits  B  qui  subsistent  avec  entêtement    et    résistent  i 
toutes  les  moiliiicalions   qu'on  peut  au  cours  de  cinq 
cents  années,  apporter  à  la  superficie  du  terrain.  Pour 
ma  part,  je  n'hésite  point  à  le  dire,  je  ne  connais  point 
(le  jouissance  qui  soit   comparable  à  celle-ci  :  se  pro- 
mener  sur  un  coin  de  terre  de  PVance,  bien  connu, 
bien  limité  par  telle  haie  ou   tel   fossé,  bien  spéciGé 
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par  son  nom  immémorial,  et  là,  le  livre  authentique  en 
main,  pouvoir  se  dire  avec  certitude  que  tel  seigneur, 
illustre  ou  non,  y  exerçait  tel  droit  et  de  telle  façon  ; 
l'imagination  aidant,  le  tableau  vient  aussitôt  aux  yeux  ; 
c'est  là  une  évocation  du  même  genre  que  celle  qui 
vous  fait  du  bien  à  l'âme  quand  vous  pouvez  faire  re- 
jaillir sur  vous  l'honneur  imprescriptible  d'un  aïeul  cé- 
lèbre, ou  reporter  a  un  ancêtre  plus  humble  la  condi- 
tion plus  relevée  oii  sa  descendance  a  su  parvenir. 

El  puis,  quelle  leçon  réconfortanto  que  de  voir  se 
démentir  par  les  faits  la  théorie  trop  en  faveur  aujour- 
d'hui qui  voudrait  voir  la  vraie  France  s'être  faite  tout 
d*un  coup  à  une  date  précise  qui  rendrait  les  autres 
comme  non  avenues!  Non!  l'histoire  vraie  ne  va  pas 
ainsi.  La  transformation  du  sol,  des  hommes,  des 
droits,  est,  de  sa  nature,  nécessairement  lente  ;  les 
rudes  secousses  n'y  font  rien.  La  tradition  subsiste 
malgré  tout;  et  cette  pérennité  des  noms,  —  cet  état- 
civil  de  la  terre,  —  qui  se  maintient  par  tabellions, 
procureurs  ou  notaires,  qui  dure  alors  que  notaires, 
procureurs  ou  tabellions  ont  disparu  pendant  les  tour- 
mentes, en  est  la  preuve  la  plus  irréfutable. 

Enfin,  ce  livre  est  encore  curieux  sous  cet  autre  rap- 
port qu'il  relate  fexistence  en  ces  temps  si  reculés  de 
tlroits  dont  les  fortunes  ont  été  dépuis  si  diverses.  L'un 
feux  a  disparu,  emporté  par  le  changement  des  mœurs; 
ttloi-là  a  vu  sa  base  disparaître,  mais  il  a  laissé  son  nom 
iti  pays.  Cet  autre,  enfin,  n'a  fait  que  se  transformer  en 
diangeant  de  nom. 
Permettez-moi  de  vous  en  citer  trois  ;  c'est  le  seul 
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but  de  ce  petit  travail.  D*autres,  plus  compétents,  tire- 
ront de  ce  livre  une  histoire  complète  du  pays;  ma 
seule  ambition  est  de  voler  h  cet  historien  futur  une 
anecdote  ou  deux,  —  mettons  trois.  —  Qu'il  me  par- 
donne !  Arvant  la  grande  pièce,  c'est  l'usage,  il  faut  on 
lever  de  ritieau. 


Parmi  les  fiefz  en  la  parroisse  de  Joy-le-Potier,  se 
trouve  la  terre  et  seigneurie  de  Sandre  ou  Cendré. 

Le  â  mars  1406,  le  seigneur  s'appelait  Guillaume 
Tn'nchelion.  \  cette  date,  il  baille  à  Monseigneur  le  Duc 
un  adveu  pour  son  lieu  et  hébergement  de  Sandre,  cl 
dans  cet  acte  il  avoue  entre  autres  droits  celui-ci: 

«  ...  Item  un  droict  que  s'il  avienl  qu'il  y  aye  on 
gaigc  de  bataille  h  Baugency:  au  chastel  ou  en  la  ville, 
ledit  S*"  de  Sandre  est  tenu  de  garder  la  première  porte 
dudit  chastel    ou  de  l'entrée  des  ri'ies  :   et  doîbt  pré-  - 
senter,  melre  ou  bailler  en  place  ceux  qui  se  doibvenl* 
combalre  soit  à  cheval  ou  à  pied.  Kt  pour  la  présen-   - 
talion,  doibt  avoir  un  p:ang  de  chacun   de  ceux  qui  s 
combatent  et  dolbl  faire  garder  le  champ,  luy  et  le  siei 
de  Baulle  jusques  au  serment  faire,   et  jusques  ao  d 
port  de  ladite  bataille.  Et  si  bataille  est  oultrée,  lechi^- 
val  et  tout  le    harnois,   armeures  et  appareil,  sonL  e/ 
appartiennent  francs  et  quites  à  iceluy  de  Sandre  et  hux 
hoirs  de  Bnule,  ou  9  liv.  de  ceux  qui  font  paix  ou  qui 
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demeurent  au  champ.  Et  s'il  y  a  gens  de  pied  qui  se 
combatent  ceux  qui  se  doîhvent  combatre  ou  facentpaix 
au  champ  sans  se  combatre,  ledit  S"^  de  Sandre  et  les- 
dits  hoirs  de  Baule  doivent  avoir  60  s.  parisis  de  celuy 
qoi  déconfit  est  et  qui  délivre  et  vuide  le  champ.   > 

Nous  sommes  loin  du  service  obligatoire.  Mais  nous 
sommes  loin  aussi  de  voir  là  la  preuve  des  assertions  de 
certains  historiens  de  nos  jours  qui  voudraient  refuser 
aux  seigneurs  d'autrefois  leurs  privilèges,  en  feignant 
d'oublier  les  devoirs  qui  y  étaient  attachés.  Le  seigneur 
de  Cendré  était  le  capitaine  de  la  première  porte  de 
Beaugency:  c'était  son  lieu  de  mobilisation.  Son  devoir 
^tait  d'y  aller  et  de  tâcher  d'en  revenir.  Et  cela  s'appe- 
lait un  droit.  Que  Ton  dise  que  le  langage  notarié 
^'étaitpas  un  beau  langage  ! 


II 


Ï-B  terre  et  seigneurie  de  Joy-le-Potier  jouissait  d'un 
'■^^it  tout  particulier. 

^n  1377,  un  adveu  baillé  par  messire  Jehan  de  Ven- 
"*^siin^  au  roi  Charles  V  le  spécifie  en  ces  termes  : 

•  Pour  chacune  chartée  de  pots,  3  pots  ou  une  buée 
*^^tes  fois  que  l'on  les  mène  hors  de  la  chatelnie  dudit 

"^^gency...  » 

La  rédaction  de  l'acte  est  assez  confuse  à  force  d'être 
^i^cise  ;  mais  la  désignation  du  droit  va  se  préciser 
^^  1520.  Le  seigneur  est  alors  Gabriel  de  la  Chastre;  il 
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cumule  avec  celle  de  Jouy  la  seigneurie  de  Cendray,  et, 
en  ces  qualilés,  il  avoue  à  Mo""  l'archevêque  de  Too- 
louse,  seigneur  de  Beaugency,  le  même  droit  ainsi 
mentionné  : 

<   ...  Item  le  droit  et  coutume  des  pots  en  ladite 
terre  et  seigneurie  lequel  droit  est  tel  :  c'esl  à  sçavoir 
que  toute  personne  qui  menne  pots  vendre  hors  I; 
terre  dudit  lieu  doit  pour  ledit  droit  et  cousturoe  poik  t 
chacune  chartée  de  pots  que  menne  deux  pots  de  ch^EB- 
cune  sorte  des  pots  qu*il  menne  et  sont  lenus  avant  qu^e 
de  garnir  lad.  terre  apporter  lesdits  pots  à   mondit  sc^i- 
gneur  ou  à  son  fermier  dudit  droit,  et  qui  est  déf£^  ^^' 
tant  d'en  faire,  il   chet  en   lamande  de   soixante   s€=>ls 
parisis.  » 

On  imagine  facilement  que  le  seigneur  devait  s<=^U' 
baiter  voir  ses  redevables  se  mettre  souvent  en  0001^^^**" 
vention,  et  de  ce  chef  payer  Vamande;  à  moins  d*ô-*^ 
collectionneur  endurci,  ou  de  se  risquer  à  tenir  fc:>4i«3U- 
tique,  qu'aurait-il  pu  faire  d'un  si  grand  nooibrs  ^^ 
polsV  Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que  le  fermier*  ^^ 
droit  devait,  lui,  être  marchand  de  poteries,  en  ti  ^^r 
bénéfice  pour  acquitter  ensuite  au  seigneur  le  pri«  àe 
son  fermage. 

Les  pots  et   les    poteries   ont  quitté  Jouy-le-Pol  *  ^^ 
mais  le  nom  est  resté.  Ce  qui   n'empêche  pas   l'Ad  «tî^ 
nistration  des  ponts  et  chaussées  de  s'otjsliner  à  éoM'ire 
sur  toutes  ses  plaques  bleues  à  l'encoignure  des  ra^^tes 
Jouy-le-Pothier  avec  un  H. 
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III 


fin,  le  seigneur  de  Cendré,  son  devoir  militaire 

npli,   SCS    prolils    in<lustriels    recueillis,    pouvait 

?rà  son  plaisir. 

lisez  Tadveu  de  1406   que  nouii^  citions  en  com- 

;anl,  et  vous  y  verrez  ces  lignes  : 

...  la  cliace  garenne  ou  detToys  en  ces  boys   par 

à  où  il  y  a  boys,  au  lièvre,  au  renart,  conin,  che- 

I,  FAISANS...    » 

lis  avez  bien  lu  :  faisans  ;  et  nos  propriétaires  so- 
ls qui,  aujourd'hui,  peuplent  à  grands  frais  leurs 
es  de  cet  oiseau  précieux,  n'apprendront  pas,  je 
ois,  sans  étonnement  qu'en  1406  il  Taisait  déjà 
aer  de  son  vol  bruyant  les  landes  roses  et  les 
taillis. 

si  nous  continuons  : 

..  et  en  tous  ses  boys  appeliez  les  bois  de  Flessay, 
es  bestes  quelles  qu'elles  soient,  et  peut  avoir  un 
ier  pour  garder  sesdits  boys,  lequel  peut  avoir 
rc,  ses  flèches  et  son  chien  après  soy.  » 
voilà  l'origine  des  gardes  particuliers  !  Voyez-vous 
rgent  forestier  fmillant  un  lapin  de  sa  flèche 
nnée!  Cela  devait  être  bien  gênant,  un  arc  dans 
roussailles  pour  la  poursuite  du  gibier  comme 
la  répression  du  braconnage  !  Je  sais  bien  que  cela 
lit  dispenser  des  frais  d'armurier  :  une  branche 
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de  coudrier  et  un  peu  de  fil  de  laiton  pris  an  premier 
collet,  l'arc  brisé  était  remplacé  rapidement. 

Il  est  vrai  que  Taveu  de  1406  omet  de  dire  n  les 
braconniers  d'alors  avaient  déjà  inventé  le  collet  en  fil 
de  laiton. 


LE  PESSIMISME  CONTEMPORAIN  <'* 


Ses  Origines  et  sa  Doctrine 


Par  M.  l'Abbé  Th.   BESNARD 

Membre  correspondant  de  la  Société  archéologique  et  historique 

de  l'Orléanais. 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Comment  vous  dire  l'impression  que  j'éprouve  en  ce 
moment?  Elle  me  rappelle,  par  un  certain  côté,  celle  du 
doge  de  Venise  au  milieu  du  palais  de  Versailles...  Oh  ! 
je  n'ai  garde  d'oublier  toute  la  distance  qu'il  y  a  d'un 
si  grand  personnage  à  un  humble  curé  de  campagne, 
et  j'eusse  mieux  fait,  je  ne  le  sens  que  trop,  de  me 
comparer  au  légendaire  paysan  du  Danube,  moins 
réloquence  pourtant;  mais  n'est-il  pas  admis  que  toute 
comparaison  cloche?  Le  mot  du  doge,  pris  en  lui-même, 
et  indépendamment  des  circonstances  qui  le  firent  jaillir, 
n'en  garde  pas  moins  sa  justesse  relative,  et  vous  me 
permettrez  bien  de  le  rééditer,  ce  soir,  pour  mon  propre 
compte,  car,  moi  aussi,  je  l'avoue  en  toute  simplicité, 
f  ce  qui  m'étonne  le  plus  ici,  c'est  de  m'y  voir  ». 

(1)  Discours  de  réception,  lu  le  41  janvier  1893,  à  la  séance  de 
TAcadémie  de  Sainte-Croix,  présidée  par  H9^  TÉvôque  d'Orléans. 


t252  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

M'exprimè-je  de  la  sorte  uniquement  pour  obéir  k 
cette  antique  et  universelle  tradition  de  modestie  qui 
fait  le  charme  des  jours  de  réception  académique? 
Hélas  I  non,  Messieurs.  Que  ce  cas  ait  été  le  vôtre»  jadis, 
je  n'en  suis  pas  surpris.  Quand,  appelés  par  le  suffrage 
de  vos  collègues  actuels,  vous  fîtes  votre  première  appa- 
rition dans  cette  enceinte,  c'était,  si  jeunes  que  vous 
fussiez  alors,  avec  un  passé  qui  avait  déjà  donné  des 
fleurs  et  des  fruits,  de  belles  fleurs  et  de  beaux  fruits 
littéraires,  soit  dans  un  genre,  soit  dans  un  autre,  peut- 
être  même  dans  tous  à  la  fois.  Ce  n'est  malheureuse- 
ment point  mon  cas.  Où  sont,  en  efi*et,  mes  titres  à  la 
glorieuse  distinction  dont  vous  m'honorez  aujourd'hui? 
J'ai  beau  chercher,  je  n'en  puis  découvrir  que  deux,  et 
encore  n'y  ai-je  personnellement  aucun  mérite  :  d'abord 
celui  d'avoir  pour  paroissiens,  pendant  les  vacances, 
votre  jeune  et  si  distingué  Président  (1),  avec  aussi  l'un 
des  plus  illustres  vétérans  du  savoir  (2)  dans  cet  Orléa- 
nais qui  compte  tant  d'illustrations,  et  puis  celui  d'avoir 
eu  quelque  temps  pour  archidiacre  le  vicaire-général 
en  qui  nous  saluerons  désormais  l'évêque  de  Nantes  (3), 
et  dont  la  bienveillance  à  mon  égard  date  de  cette  époque 
assez  lointaine  où,  sous  le  surplis  à  ailes  du  grand  sé- 
minariste, il  s'essayait  et  réussissait  déjà,  au  catéchisme 
de  rOfficiahté,  à  capter  les  âmes  par  le  bien  dire.  Con- 
solez-vous de  vos  regrets.  Monseigneur,  et  soyez  lier  : 
en  quittant  Orléans  pour  prendre  possession  de  son  ma- 

(1)  M.  le  vicomte  Maxime  de  Beaucorps. 

(2)  M.  Boucher  de  Molandon. 

(3)  Mi?r  Laroche,  évoque  nommé  de  Nantes. 
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gniOque  diocèse  de  Bretagne,  le  nouvel  élu,  hier  encore 
voire  vicaire,  et  demain  votre  frère  dans  l'épiscopat, 
saura  bien  reproduire  là-bas  ce  qu'il  a  vu  de  près  ici 
mênoe  et  réaliser  dans  tous  les  actes  de  son  gouverne- 
ment ce  suaviler  et  forliler  qu'il  a  puisé  à  votre  école, 
et  par  lequel  on  soumet  tous  les  cœurs  en  même  temps 
qu*on  donne  au  monde  l'exemple  du  parfait  évèque. 

Merci  donc  avant  tous  à  mes  trois  parrains.  C'est  sur 
leur  haute  recommandation.  Messieurs,  que  vous  n'avez 
pas  hésité  à  m'admettre,  presque  sans  me  connaître, 
au  sein  de  votre  Académie,  et  il  m'est  bien  doux  de 
vous  en  exprimer  présentement  ma  vive  et  profonde 
gratitude. 

Pourrais- je  aussi,  en  un  tel  jour,  ne  point  apporter 
mon  tribut  de  reconnaissance  à  celui  qui,  avec  une 
courtoisie  vraiment  chevaleresque,  et  grâce  à  une  sym- 
pathie dont  tout  l'honneur  et  tout  le  profit  sont  pour 
moi  seul,  a  bien  voulu  accepter  l'ennuyeuse  tâche  de 
me  répondre  (1)?  Le  sujet  que  j'ai  choisi  n'est  pas  pré- 
cisément gai;  il  a  nom  :  Le  pessimisme  contemporain. 
Je  Tai  traité  de  mon  mieux,  mais  en  simple  élève  de 
philosophie,  et  il  ne  m'en  coûte  pas  de  déclarer  à 
Tavance  que  l'élève  recevra  ici  avec  la  plus  parfaite  do- 
cilité les  immanquables  corrections  du  maître. 

C'est  un  fait,  Messieurs,  qu'à  l'heure  actuelle,  il  est 
(le  mode,  parmi  nos  littérateurs  et  nos  philosophes,  de 
se  poser  en  détracteurs  de  tout  ce  qui  existe.  Non  con- 
tents d'écarter  avec  dédain  cet  optimisme  quelque  peu 

(It  M.  le  comte  Bairuenault  de  Pucliesse. 
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naïf  qui  trouve  que  tool  est  pour  le  mieux  dang  I 
leur  des  mondes,  ils  affichent  le  pessimisme 
déterminé  et  protestent  que  dans  un  monde  n 
ment  mauvais,  comme  Test  le  nôtre,  la  vie  ne  v^ 
la  peine  de  vivre.  Leur  attitude  seule  diffère,  f 
d'un  tel  état  de  choses,  les  uns  s'insurgent  et  n 
sent;  les  autres  se  bornent,  je  ne  dirai  pas  à  ! 
résignation  du  stoïcien,  mais  à  celle  du  dilettant 
busé  qui  croit  avoir  fait  le  tour  de  toutes  les  i( 
accepte  d'assez  bonne  grâce  une  destinée  contre  1 
il  ne  peut  rien. 

La  philosophie  chrétienne,  aujourd'hui  si  méc 
professe  sur  la  vie  humaine  des  dogmes  bien  aut 
vrais  et  consolants,  tout  en  étant  infiniment  plus 
Ils  suffisent,  d'ailleurs,  amplement  à  confondre  I 
trine  pessimiste.  Mais  avant  d'exposer  et  de  réfuU 
singulière  doctrine,  qui  n'est  guère  nouvelle  que  ( 
forme  toute  philosophique,  il  ne  sera  pas  sans 
ce  me  semble,  d'en  décrire  les  origines.  Connai 
causes  d'un  mal,  n'est-ce  pas  déjà  presque  en  coi 
les  remèdes?... 
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PREMIERE    PARTIE 

Les  Origines 


^^^^«  historique  du  Pessimisme  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France. 
"  ^^«€  c  cas  »  de  Schopeuhauêr,  de  Léupardi  et  de  Renan,  expliqué 
P^^  la  physiologie.  —  Causes  sociales:  banqueroute  des  différentes 
^ol es  littéraires;  vices  de  la  méthode  scientitique  ;  déraillance  de 
l&l^n  spiritualisle  en  philosophie;  abaissement  général  de  la  foi 
i^li^ieuse;  maui  de  Tordre  politique  et  social. 


I 


Hisloriquement,   iMessieurs,   le   pessimisme  ne  date 

^  d'hier.  Il  y  a  plus  de  vingt-qualre  siècles  que,  dans 

^*^^    nuit  fameuse,  le  jeune   prince  Çakia-Mouni,  assis 

^^Us  un  iiguier  au  bord  du  Gange,  et  absorbé  dans  une 

"^^éclitation  douloureuse  où  la  vie  lui  remontait  au  cœur 

ime  un  flot  de  dégoût,  laissa  tomber  de  ses  lèvres 

•6  plainte  :  c  Le  mal,  c'est  l'existence.  »  Telle  est  la 

oie  en  quelque  sorte  sacrée  qui  relie  le  présent  au 

P^ssé,  la  philosophie  moderne  aux  antiques  rêveries  du 

bouddha.    Entendue,    en    effet,   et  recueillie  de    tout 

*  Orient,    qui  la  répète  présentement   encore  par  des 

^^niaines  de  millions  de  bouches,  cette  parole  de  Tas- 

^^^   indien  a,  dans  un  nouvel  élan,  franchi  les  mon- 

^8nes,  traversé  les  mers  et  envahi  l'Occident,  victorieuse 
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à  la  fois  (lu  temps  et  de  Tespace.  Et  en  plein  XIX^  siècle» 
voici  que  nous  la  retrouvons  sous  la  plume  d'un  philo- 
sophe allemand,  Schopenhauër,  d'un  poêle  italien, 
Léopardi,  et  (Fun  académicien  français,  Renan. 

Avant  Schopenhauër,  l'Allemagne  appartenait  encore 
toute  à  Toptimisme,  quoique  déjà  dans  un  degré  moindre 
qu'au  XV11I«  siècle,  où,  en  dépit  de  la  petite  cour  vol- 
tairienne  du  roi  Frédéric,  Leihnilz  régna  sans  conteste 
sur  les  esprits.  Peu  à  peu,  les  représentants  de  la  phi- 
losophie germanique  avaient  déplacé  l'axe  des  idées»  créé 
des  tendances  nouvelles,  et  dès  lors  la  vie  était  apparue 
sous  des  couleurs  moins  roses.  Sans  doute,  Kant  gar- 
dait  encore  «   l'ordre  moral  »,  Fichte  c  le  devoir  », 
Schelling  la  doctrine  toute  chrétienne  de  «  la  chute  >  eu 
de  a  la  rédemption  »,  Hegel  c  le  devenir  »  de  l'espri^ 
et  le  a  progrès  »  universel.  Mais  ce  n'était  déjà  plus  le 
pur  optimisme  des  beaux  jours  de  la   Théodicée.   U 
pessimisme  empirique  se  mariait  ouvertement  dans 
systèmes    à   un    optimisme    purement    métaphysique 
Schopenhauër  le  premier.  Messieurs,  acheva  ce  mouve 
ment  d'idées,  en  inaugurant,  avec  son  trop  célèbre  livr 
du  Monde  considéré  comme  Volonté  et  comme  Repré 


tation,  le  pessimisme  franc  et  absolu  qu'il  avait  bu  aii^^x 
sources  orientales.  Et  bientôt  on  verra  se  lever  derrié^Bre 
lui  toute  une  pléiade  de  fervents  disciples.  HartmaKzrin 
écrira  la  Philosophie  de  l'Inconscient,  Frauenstadt        et 
Taubert  corrigeront,  adouciront  la  doctrine  du  maîtK^e. 
Julius  Bahnsen  l'exagérera  à  outrance;  tout  le  mon. de 
s'en  occupera  comme   d'une  chose   extrêmement  p^sis- 
sionnanle. 
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LÂopanli  fut,  en  Italie,  le  précurseur  et  comme  Tiièile 
«lu  Schopenhauérisme  «illemanJ.  Plus  ^le  quarante  ans 
avant  la  vulgarisation  île  cette  philosophie  «lu  désespoir, 
il  en  avait  tout  deviné,  en  vrai  poète  doué  de  seconde 
vue.  La  théorie  de  VInfelicità  est  du  Hartmann  avant 
la  lettre,  mais  du  Hartmann  en  vers  splendides.  Son 
Dieu,  qu*il   n'appelle    plus  que   la   iNature,  ressemble 
presque  trait  pour  trait  à  V Inconscient,  et  les  trois  stades 
ile  l'illusion  humaine  qu'il  parcourt  lui-même  ne  sont 
autres  que  les  trois  formes  du  honheur  vainement  pour- 
suivies par  l'humanité  du   philosophe  prussien.  Prêtez 
l'oreille  aux  sons  de  sa  lyre,  Messieurs.  Elle  n'a  qu'une 
seule  note,  et  cette  note  est  triste  comme  un  glas,  mais 
quelle  puissance  d^  vibration  !  Dans  une  sorte  de  tri- 
lo|;ie,  qui   en  rappellerait  peut-être  une  autre,  s'il  n'y 
manquait  le  Paradis,  le  nouveau  Dante  chante  d'abord 
la  fféraison  de  l'espoir  en  une  vie  future  que  nul  ne 
connaît,  puis,  dans  la  vi(>  présente,  la  folie  du  patrio- 
tisme, l'insaisissable  fantôme  de  la  gloire,  le  mirage 
'^•'onnpeur  de  la  beauté  et  de  l'amour,  et  enfin,  dans 
'  'histoire  des  peuples,  le  vain  rêve  de  je  ne  sais  quel 
*î>€  d'or  par  le  progrés,  le  don  fatal  de  la  pensée  et  du 
^^Qîe,  la  tristesse  de  la  vérité,  la  nullité  de  la  science  : 
^^  Un  mol  l'infinie  vanité  de  toutes  choses.  El  quand  il 
^   ^insi  broyé,  annihilé  dans  son  cœur  cette  triple  foi  au 
f^'^ésîenl,  à  l'au-delà  terrestre  et  à  l'au-delà  transcen- 
dant, il  n'envie  plus  rien  que  la  mort  et  le  néant  dans 
^  «Xiort...  Mais  en  lui  le  poète  est  doublé  d'un  philo- 
^^phe.  S'il  a  des  traits  de  famille  avec  les  Werther,  les 
^--^ra,  les  René,  les  Rolla,  avec  tous  ces  blessés  de  la  vie 

17 
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que  le  «  mal  du  siècle  »  a  atteints,  il  les  domÎDe  par  la 
supériorité  rlu  point  rio  vue  ou  il  s'est  placé.  Il  a  souf- 
fert autant  qu'eux,  plus  qu'eux  peut-être,  mais  il  ne 
jette  pas  comme  eux  le  cri  de  ses  souffrances  person- 
nelles. Il  s'applique,  au  contraire,  à  tout  généraliser, 

faire  que  ses  sentiments,  ses  expériences,  ses  concept ^ 

particuliers  cessent  d'être  siens  pour  devenir  ceux  d       g 
tous,  et,  €^  force  d'efforts,  il  réussit  à  échapper  au  iwcz^/* 
qui  lui  est  haïssable.  Ou  plutôt  il  l'agrandit,  ce  moi,       H 
le  fait  si  vaste  que,  dans  sa  pensée,  l'humanité  y  pe^^jt 
entrer  toute,  et  que,  lorsqu'il  exhale  ses  plaintes,  mi^e 
n'est  plus  lui,  c'est  le  monde  entier  qui  gémit  par     sa 
bouche.  Il   élève   par  là  son  pessimisme  à  lahautft^«r 
d*an  système  [diilosophique. 

Ne  semble-l-il  pas  étrange  à  priori.  Messieurs,  qu'L^HQ^ 
telle  doctrine  ail  pu  s'introduire  en  France,  dans  c^ssi\^ 
France  qui,  a  la  passion  de  l'idéal  et  au  culte  de  1^ 
clarté  et  de  la  logique,  joint  le  goût  inné  de  Taction^^  ^^ 
dont  la  devise  fut  longtemps  celle  de  Rabelais  ; 


Mieulx  est  de  ris  i\\ie  de  larmes  escrire 
l*our  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 


Cependant  le  fait  existe.  Nous  avons  nos  Léopa«:"rf'- 
Alfred  de  Vi^ny,  M™«  Ackermann,  Baudelaire,  leCrOnle 
de  Lisle,  et  toute  la  jeunesse  peu  dorée  des  décadeiï/^- 
Nous  avons  aussi  nos  Schopenhauëret  nos  Hartmann.  Les 
uns,  comme  liourgel  et  Guy  de  Maupassant,  font  du  ro- 
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man  psychologique  ;  les  autres,  comme  Renan,  font  de 
la  psychologie  romantique  (1). 

Laissons  de  côté  les  disciples  pour  ne  parler  que  du 
maître. 

Renan,  à  part  son  style,  dont  chacun  Yante  à  Tenvi 
l'ampleur  et  la  pureté  classiques,  n*a  pas  une  philoso- 
phie très  originale.  Comme  jadis  le  bon  La  Fontaine,  il 
a  pris  un  peu  partout  son  bien,  principalement  au  pays 
d'Outre-Rhin,  d'où  nous  vient  aujourd'hui  tonte  lu- 
mière. A  l'aide  de  ces  idées  d'emprunt,  il  s'est  bâti  un 
système  philosophique  d'ordre  composite  et  disparate, 
où  toutes  les  contradictions  semblent  s'être  donné 
rendez-vous  pour  s'atténuer,  s'effacer,  se  fondre  dans 
une  harmonie  apparente  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
des  nuances.  C'est  de  Kant  et  de  Schelling  que  s'inspire 
notre  subtil  académicien  quand  il  assigne  ft  l'univers 
un  f  but  idéal  »  et  le  service  d'une  t  fin  divine  », 
comme  lorsqu'il  donne  pour  base  à  la  bonté  «  un  ordre 
providentiel  où  tout  a  sa  place  et  son  rang,  son  utilité, 
sa  nécessité  même  ».  Mais  c'est  Scbopenhauër  qui  lu 
prête  l'idée  d'un  c  égoïsme  supérieur  »  planant  sur 
l'humanité  et  l'exploitant,  malgré  elle,  pour  son  propre 
^t  uQique  intérêt.  Seulement,  à  la  différence  du  pbilo- 


ih  11  est  juste  de  signaler  cependant,  et  nous  le  faisons  avec 
wnheur,  que  depuis  quelques  années,  grâce  aux  de  Vogué,  aux 
P«alhan,  aux  Jean  Honcey,  aux  Edouard  Rod,  aux  Paul  Desjardins, 
ïitt  Ollé-Laprune,  à  d'autres  encore,  notre  terre  de  France  sent 
passer  sur  sa  l'ace  comme  un  souffle  d'idéalisme  nouveau,  qui 
pourrait  bien  la  régénérer  dans  un  prochain  avenir.  Fasse  Dieu 
V^^  nos  espérances  ne  soient  point  trompées  !... 
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sophe  de  Francfort,  il  s'arrête  à  mi-chemin  :  au  liea  de 
se  révolter,  comme  le  fait  l'autre,  contre  le  Dieu-Natare 
dont  il  a  démasqué  toutes  les  roueries,  Philalèthe- 
Renan  se  soumettra,  lui,  parce  qu'il  est  tout  à  fait 
moral  d'obéir,  même  en  se  sachant  dupe  ;  je  ne  l'eusse 
pas  cru  si  bon  apôtre,  ni  si  mauvais  logicien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  nous  possédons  maio- 
tenant  l'acte  de  naissance  du  pessimisme  contemporain. 
Nous  savons  qui  il  est  et  d'où  il  vient.  Hais  c'est  encore 
trop  peu  :  car  ces  noms  et  ces  dates  ne  nous  apprenneot 
rien  de  sa  genèse  proprement  dite.  S'ils  constatent  le 
fait  historique  de  son  existence  au  milieu  de  nous,  ils 
n'expliquent  pas  le  pourquoi  ni  le  comment  de  sa  voga^ 
extraordinaire.  Où  trouver  cette  explication? 


II 


La  physiologie,  au  sens  moderne,  mais  peu  philc^^^ 
phique,  du  mot,  apporte  ici  tout  un  trésor  d'obser'^'* 
lions  piquantes  et  de  solutions  curieuses.  Elle  a  «^' 
solution  pathologique,  une  solution  psychologique,  vo  î' 
une  solution  chimique,  et  les  exemples  illustres  dont  ^^ 
se  recommande  semblent  jusqu'à  un  certain  point  '■ 
donner  raison. 

Voulez-vous  qu'à  sa  suite  nous  passions  en  revue  '^ 
principaux  chefs  du  pessimisme?  Schopenhauër  est  D^ 
au  pays  des  buveurs  de  bière,  il  est  lui-même  un  grafl^ 
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videur  de  brocs  devant  TÉternel  :  solution  chimique. 
De  plus,  petit-fils  d'une  femme  qui  donna  le  jour  à  un 
idiot  et  eut  elle-même  une  vieillesse  imbécile,  fils  d'un 
père  qui  termina,  dit-on,  par  le  suicide  une  vie  traversée 
de  fréquents  accès  de  colère  ou  de  noire  tristesse,  il 
hérite  d'un  tempérament  morose  et  atrabilaire  :  solution 
pathologique.  Enfin  ses  premiers  dégoûts  pour  le  com- 
merce, auquel  on  l'avait  voué,  son  peu  d'entente  avec  sa 
mère,  l'insuccès  initial  de  son  livre,  son  propre  échec 
comme  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  l'avortement 
sans  fm  de  son  âpre  désir  de  célébrité,  tout  cela  fait  de 
lui  le  parfait  modèle  du  misanthrope  et  du  misogyne  : 
solution  psychologique.  Qui  oserait  soutenir  que  cette 
triple  solution  n*explique  pas  surabondamment  son 
«  cas  *  de  pessimisme  farouche? 

Chez  Léopard i,  ainsi  que  chez  Renan,  Messieurs,  la 
solution  chimique  fait,  il  est  vrai,  défaut;  mais  les  deux 
autres  subsistent. 

Léopardi  est  un  mélancolique  dont  la  sensibilité  ner- 

^^use,  toujours  vibrante  sous  l'émotion  intime  qu'elle 

centuple,  va  demander   tour  à  tour  aux  extases  de  la 

foi  chrétienne  et  &  l'ivresse  des  amours  profanes  la  réa- 

lis^ation  d'un  idéal  sans  cesse  poursuivi,  jamais  atteint. 

^^   cette  nature  d'artiste,  afHnée,  mais  frêle,  hautaine, 

^aîs  impuissante,  que  la   dure  main  de  la  vie  devait 

briser  au  premier  choc,  se  cabre  devant  l'inutilité  de  la 

lotie  et  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  se  venger,  que 

'e    mépris   de  soi-même  et  de  toutes  choses.  De  là  ce 

pessimisme  fier  du  poète,  qui,  n'attendant  rien  de  Dieu 

^'  des  hommes,  ceint  son  cœur  d'un  triple  airain,  et 
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s'enrerme  tout  vivant  dans  la  solitude  de  Recanati,  comme 
dans  un  tombeau  anticipé. 

Renan,  lui,  est  un  Breton  qui  a  bu  à  la  coupe  alle- 
mande. Né  sous  le  ciel  gris  des  Côtes-du  Nord,  au  sein 
d*un  paysage  de  roches  et  de  landes,   non  loin  de  ce      | 
mystérieux  Océan  dont  la  grande  voix  dut  impressionner 
profondément  son  enfance,  il  porte  dans  son  âme,  par 
droit  d'hérédité,  l'âme  celtique  de  ses  aïeux  les  Bardes: 
et  il  en  fftt  peut  ôlre  devenu  un  lui-même  s'il  n'eût 
point  quitté  sa  petite  ville  natale.  A  Paris,  où  l'amènent, 
avec  ses  vingt  ans,  une  vocation  fausse  et  une  ardente 
curiosité  de  savoir,  l'érudite  Allemagne  l'attire  par  ses 
{gigantesques  systèmes,  destinés,  croyait-on,  à  renouveler 
la  face  du  monde.  Il  goûte  à  cette  philosophie  originale, 
pleine  d'idées  neuves  et  grandioses,  mais  destructives, 
et  une  fois  qu'il  y  a  goûté,  il  lui  est  impossible  d'en 
détacher  ses  lèvres.  Celte  éducation  toute  germanique 
sera   comme  sa  seconde  naissance..  Mais  ce  n'est  pas 
impunément  qu'il  avait,  enfant,  sucé  le  lait  d'une  mère 
pieuse;  adolescent,  porlé  le  surplis  du  séminariste  e^ 
présenté,  comme  Eliacin,  le  sel  et  l'encens  aux  ministres 
du  Très-Haut.  En  lui,  l'Allemand  pessimiste  n'a  point  tu  ^ 
tout  à  fait  le  Celle  religieux.  Que  dis-je?  Allemand  et  CeiK. 
y  vivent  en  paix  cote  h  côte,  mieux  que  cela,  en  parfai  *^ 
union.  El  c'est  la  rencontre  de  ces  deux  hommes  da 
un  seul  qui  a  fait   de  Renan  ce  qu*on  appelle  aujôuk 
il'hui  un  dilellanle,  el  créé  en  lui  celle  sorte  de  pe 
misme  hybride  qui  nie  tout  sans  rien  nier  el  qui  affir 
tout  sans  ri«m  alTirmer,  à  In  fois  mystique  et  impie,  et     mi 
saiisfaisanl  par  là  même  ni  les  croyanls  ni  hfs  incrédul^ss 
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Le  pessimisme  revél  donc  aux  yeux  de  la*physiologie 
l'aspecl  d'un  triple  phénomène.  A-l-il  sa  source  dans  le 
tem[>éramenl,  dans  Thumeur,  dans  les  nerfs,  dans  telle 
coQSlilution  morbide  due  au   climat  ou  à  Thérédilé  : 
c'est  un  phénomène  pathologique.  Provient-il  d'une  vo- 
lonté faible  ou  peu  faite  pour  la  lutte,  d'un  caractère 
taciturne,    malheureux,    broyant    perpétuellement    du 
noir,  d'une  nature  d'esprit  encline  à  trouver   toujours 
tout  en  défaut,  hommes  et  choses,  et  à  voir  partout, 
comme  on  dit,  c  la  petite  béte  o  :  c'est  un  phénomène 
mental  ou  psychologique.  Naît-il  enfin  d'un  genre  d'ali- 
mentation habituellement  voué  aux  visions  tristes  et  aux 
cauchemars  :  c'est  un  phénomène  chimique. 


III 


Il  y  aurait  mauvaise  grâce.  Messieurs,  à  méconnaître 
I3  part  de  vérité  que  contiennent  ces  diverses  solutions. 
Sans  satisfaire  pleinement  l'esprit,  ell»»s  justifient  d'une 
manière  assez  ingénieuse,  assez  plausible  même,  les 
c^s  de  pessimisme  individuels.  Mais  au-delà,  leur  insuf- 
fisance éclate.  Or,  le  pessimisme  ne  se  réduit  pas  à 
quelques  faits  isolés  :  il  apparaît  avec  le  caractère  d'un 
'"al  endémique  el  social.  A  l'heure  qu'il  est,  tantôt  sous 
^^  nom,  tantôt  sous  un  autre,  on  le  voit  exercer  ses 
J'^vages  par  toute  l'Europe,  chez  les  Latins,  chez  les 
Germains,  chez  les  Slaves,  et  c'est  lui  qui  a  enfanté  la 
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gent  homicide  des  Nihilistes  de  Russie,  comme  eell 
des  anarchistes  d'Allemagne,  de  Belgique  el  de  France 
A  quelle  cause  altrihuer  le  faild'une  propagation  si  ra 
pide,  si  universelle,  à  travers  la  société  contemporaine 

A  la  puissance  du  livre,  de  l'enseignement  professoral 
Je  ne  le  crois  pas. 

Que  tout  un  peuple,  et  le  plus  spirituel  de  la  terre 
ait  dévoré,  non  sans  un  vif  sentiment  de  curiosité  mal 
saine,  ces  brillantes  pages  d'un  historien  refaisant  à  s; 
façon  la  Vie  de  Jésus  et  souffletant  de  son  gant  de  ve 
lours  cette  c  grande  dame  i,  comme  il  .ippela  un  jou 
l'Église,  qui  l'avait  bercé  tout  enfant  sur  ses  genoux 
soit!  Que  tout  un  autre  peuple,  et  le  plus  savant  di 
l'univers,  ait  écouté,  non  sans  plaisir,  la  verve  endia 
blée  d'un  philosophe  déchargeant  sa  bile  non  seulemen 
contre  l'École  d'alors  el  son  pédanlisme,  mais  contre  l 
femme  de  tous  les  temps,  inspiratrice  exécrée  de  l'amou 
et  inconsciente  ouvrière  du  génie  de  l'espèce  :  soit  eu 
core!  C'était  là  une  nouveauté  qui  avait  tout  l'attrait  d 
scandale. 

Sans  compter  que  le  pessimisme  donne  une  sorte  d 
regain  de  jeunesse  h  l'antique  et  immortel  hourgeo 
que  porte  en  lui  tout  cœur  d*homme.  Prendre,  comm 
on  l'a  dit,  la  pose  héroïque  d'un  «  martyr  de  l'absolu  » 
ou  jouer,  comme  on  l'a  dit  encore,  le  rôle  d'un  €  noc 
veau  Promélhée  »  enchaîné,  torturé  par  cet  autre  Jl. 
piler  qui  est  la  force  inéluctable  des  événements,  mm 
d'un  Prométhée  invaincu  et  toujours  fier,  toujours  pr- 
vocateur,  n'y  a-l  il  pas  là  de  quoi  tenter,  de  quoi  ^ 
duire  un  orgueil  tel  que  le  notre? 
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Force  est  bien  de  l'avouer  pourtant,  aucune  de  ces 
explications  ne  va  au  fond  des  choses.  La  vraie  origine 
sociale  du  pessimisme,  la  voici,  Messieurs  :  c'est  qu'il 
est  arrivé  à  son  heure,  je  veux  dire  après  le  formidable 
écroulement  des  graïides  et  universelles  espérances. 
Idéal  scientifique  et  littéraire,  idéal  philosophique  et 
religieux,  idéal  social  et  politique,  lout  n'a-t-il  pas  fait 
failhte  entre  nos  mains?... 


i 


§  I" 


Dés  l'aube  de  la  Restauration,  les  forces  intellectuelles 

'on ^temps  comprimées  éclataient  en  une  puissante  sève 

^ 'idées  qui   revivifia  toute  la  littérature  :  ce  fut  le  ro- 

"^a^ntisme.  Deux  traits  principaux,  si  je  ne  m'abuse,  ca- 

^"^c^térisent  les  maîtres  et  les  disciples  de  celte  École. 

^^*  5àfc  bord  une  sorte  d'horreur  de  leur  siècle  et  de  leur 

I>aLys.  On  reconnaît  un  arbre  à  ses  fruits  :  vous  recon- 

t  m  irez  les  romantiques  à  leur  gilet  rouge,  qu'ils  portent 

1  £K.  lord  Byron,  à  leur  chevelure  hirsute,  qu'ils  laissent 

itre  à  la  Mérovée,  à  leurs  truculents  et  sonores  ju- 

s,  qu'ils  empruntent  au  moyen  àç^e  ou  à  la  Renais- 

nce.  Prennent-ils  la  plume,  c'est  pour  écrire,  Victor 

Vl\jigo,  ses  Orienlales^  Alfred  de  Musset,  ses  Contes  d'Es- 

T^^2ffne  et  d'Italie^  Alexandre  Dumas,  son  Monte-CHslo^ 

Tlnéophile  Gautier,  son  Albertus...  Le  second  trait  dis- 

tînciir  des  romantiques  est  l'amour  du  grandiose  et  du 

pittoresque.  Les  personnages  qu'ils  créent,  taillés   sur 

^c  patron  de  leur  propre  rêve,  sont  presque   tous  de 
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race  surhumaine  :  comme  VAmaury  de  Sainle-Beuve, 
comme  le  Julien  de  Stendhal. 

Assurément^  Messieurs,  ce  goût  des  milieux  étran- 
gers et  des  fortes  passions  était  bien  fait  pour  plaire, 
non  seulement  à  nos  aïeuls  que  les  guerres  napoléo- 
niennes avaient  tragiquement  promenés  à  travers  toute 
TKurope,  mais  à  leurs  fils  qui  avaient  gardé  de  cette 
éblouissante  vision  d'un  âge  de  héros  un  souvenir  impé- 
rissable. Il  n'empêche  qu'une  telle  tension  des  âmes  ne 
pouvait  durer  indéHniment.  Aussi,  après  la  révolution 
de  1848,  cherchez  où  est  cette  brillante  école  qui  devait 
régénérer  tout  l'art?  Lamartine  a  brisé  sa  lyre  pour  se 
jeter  corps  et  âme  dans  la  politique.  Sainte-Beuve  a 
pour  jamais  étouffe  en  lui,  sous  la  casaque  du  critique, 
le  poète  de  son  adolescence.  Gautier,  devenu  journa* 
liste,  descend  la  pente  de  l'abrutissement,  comme  il  le 
dit  lui-même,  par  l'abus  de  la  prose.  Musset  éteint  au 
fond  de  l'ivresse  les  derniers  rayons  d'un  beau  génie 
dévoyé.  Vigny  ne  chante  plus  et  l'auteur  des  ïambes  est 
sans  souffle.  Seul  Victor  Hugo  lient  bon,  malgré  le  dé- 
sastre récent  des  Ihirgrava.  Mais  il  est  clair  que  c'er 
est  fait  du  romantisme. 

Déjà  le  sens  positif  a  réagi  partout,  dans  la  poésie- 
dans  le  théâtre,  surtout  dans  le  roman,  dont  le  genr- 
complexe  se  plie  mieux  à  toutes  les  exigences.  La  noc 
velle  école  prend  juste  le  conlrepied  de  la  première- 
Arrière  donc  l'exotisme!  Arrière  les  fantaisistes  évoc= 
tions  du  rêve  !  Exclusivement  nationale  et  conlemfrr 
raine,  elle  se  fait  l'émule  de  la  science,  n'enregistrer 
plus  que  des  fails  précis,  ou,  selon  le  mot  ti  la  moc: 
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que  des  «  documeots  humains  t,  pour  nous  les  mon- 
trer, à  travers  des  intrigues  savamment  combinées,  dans 
leur  évolution  réelle  et  toute  significative.  Hélas!  celte 
réaction,  légitime  au  début,  se  portera  du  premier  élan 
âux  plus  tristes  excès.  Sous  couleur  d'exactitude,  les 
naturalistes^  —  ces  affamés  rie  vérité  pure!  ces  histo- 
riens authentiques  des  mœurs  du  XIX''  siècle!  —  ne 
verront  et  ne  décriront  dans  le  réel  que  le  nu,  et  dans 
le  nu  que  le  détail  obscène,  perpétuellement  et  invinci- 
l^lement  attirés  vers  ce  que  Baudelaire  appelait  c  la 
phosphorescence  de  la  pourriture  ».  A  ce  point  que 
l'afie  des  dernières  œuvres  du  maître  soulèvera  le  cœur, 
/>eu  pudibond  pourtant,  de  ses  disciples,  et  qu'un  cé- 
lc%bre  critique  nullement  suspect  de    pruderie    bour- 
g'eoise,  —  il  s'agit  de  Francisque  Sarcey,  —  écrira,  à 
pwopos  du  roman  de  La  Terre:  «  Si  M.  Zola  persévérait 
d^Lins  cette  voie,  nous  ne  nous  joindrions  certes  pas  au 
^^^oeur  de  ceux  qui  le  couvrent  des  matières  où  il  aime 
^       plonger  ses  personnages,  mais  nous  garderions   le 
silence  triste  des  fils  de  Noé,  qui  jetèrent,  sans  dire  un 
®^tj|  mot,  et  en  détournant  les  yeux,  un  manteau  sur  la 
'Nudité  de  leur  père,  f 

Comme  tout  a  une  rançon  ici-bas,  de  tels  excès  de- 

^^■eot  donner  naissance  à  une  troisième  école  plus  sin- 

K^lière  encore: j'ai   nommé    V École   décadente.    Cette 

^^le,  où   l'on  compte  presque  autant  de    chefs  que 

^^èves,  et  dont  tout  le  programme   se  réduit  à  celte 

^■"nriule  :  c    Ne   pas  dépeindre,   faire  sentir  »,   s'est 

^'^ïié  la  mission  de  refléter  dans  ses  vers  l'image  de  ce 

'^^ode  spleenétique.  Le  malheur  est  qu'elle  aboutit,  par 


r 
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Fon  programme  même,  à  une  terminologie  qui  n*a  plus 
(le  sens  à  force  d'être  alambiquée. 


§11 

La  science,  à  son  tour,  va-t-elle  nous  tromper? 

Il  ne  le  semble  pas  au  premier  aspect  :  car  non  seu- 
lement elle  est  encore  debout,  mais  elle  vit,  mais  elle^^^e 
marche,  et  quel  glorieux  chemin  elle  a  parcouru  dès^s^s 
l'entrée  de  ce  siècle  !  Geoffroy  Saint-Hilaire  inaugure  lai^  ^a 
philosophie  anatomique.  Cuvier  fonde  la  paléontologie^  m  le 
et  recrée  en  quelque  sorte,  grâce  à  son  admirable  loi  d^  Ciade 
la  corrélation  des  formes,  les  espèces  animales  de  trois  ^^:d^^ 
générations    disparues.    Magendie,    Plourens,    Claud^b^^^ 
Bernard,  donnent  un  magnifique  essor  à  la  médecine  e^     ^  ^^ 
&  la  physiologie  expérimentales  par  leurs  travaux  suvâLr^sui 
les  propriétés  du  système  nerveux.  Jean-Baptiste  Dumas  ^JS-rias 
Chevreul,  Pasteur,  Berthelot,  font  faire  un  pas  iramenst^cï^ns 
à  la  chimie  organique  et  minérale.  Ampère  résout  U  f        -^  ' 
problème  si  compliqué  des  phénomènes  électro-magné  ô  *^  «''^ 
tiques.  Arago  découvre   le  magnétisme  de  rotation  e^     ^^  ^ 
vérifie,  h  Taide  de   son   photomètre,  les  principes  d»t>         ^^ 
Fresnel  sur  la  lumière. 

Certes,  Messieurs,  tout  cela  est  beau,  tout   cela  es^^     ^^ 
grand  !  Mais  derrière  toutes  ces  conquêtes  de  la  scienc^>  Mrmnce 
contemporaine,  qu'apercevez-vous? Une  méthode  unique  m^  jue, 
l'expérimentation,    et,    derrière  cette    méthode»    quM^w  jaoi 
donc?  Des  faits,  rien  que  des  faits.  De  là,  chez  io^z:^  oas 
ceux  que  dévore  le  zèle  de  la  vérité  scientifique,  *-        cet 
amour  exclusif  du  fait,  et  en  même  temps  cette  ^       ':*rte        à 
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(l'idolâtrie  pour  une  méthode  qui  a  été  le  point  de  dé- 
part et  l'instrument  de  tant  de  merveilles. 

Or,  il  faut  bien  le  dire,  la  science  ainsi  comprise 
porte  en  elle-même  une  triple  infirmité,  partant  un  triple 
germe  de  mort. 

Sans  doute  elle  a  déchiré  le  voile  d'Isis  et  possède 
maintenant  mieux  que  jamais  la  nature  et  l'humanité. 
Mais  en  n'admettant  comme  vrai  que  ce  qu'elle  voit,  que 
ce  qu'elle  touche  pour  ainsi  dire  du  doigt,  en  s'empri- 
sonnant  dans  l'observation  des  faits  sensibles  sans  vou- 
loir regarder  aux  fins  ni  aux  origines,  elle  méconnaît 
tout  l'ordre  des  réalités  immatérielles.  Arrivée  au  bout 
de  la  nature,  elle  ne  trouve  pas  Dieu  ;  arrivée  au  bout 
de  l'homme,  elle  ne  trouve  pas  l'âme  ;  et,  ne  les  trou- 
vant pas,  elle  ne  tarde  pas  à  les  nier  :  c'est-à-dire  qu'elle 
tue  d'un  même  coup  et  la  religion  et  la  métaphysique, 
deux   choses  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer...  Ce 
n*est  pas  tout.  Arrivée  au  bout  d'elle-même,  elle  accom- 
plit  son   propre  suicide,  en  avouant  son  irrémédiable 
impuissance.  Elle  confesse  qu'il  y  a  des  choses  qui  lui 
^ont  non  seulement  inconnues,  mais  à  jatiiais  inconnais- 
sables. Que  reste-t-il  alors  de  ce  beau  songe  dont  elle 
nous  avait  bercés?... 


§111 

En  philosophie,  l'élan  spiritualiste,  inauguré  par  le 
livre  de  Chateaubriand,  et  poursuivi  dans  les  chaires 
olficielles  par  Cousin  et  la  longue  suite  de  ses  disciples, 
n'a  pas  mieux  réalisé  ses  promesses. 
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Ce  qui  avait  fait  tout  rl'abonl  la  fortune  de  l'École 
éclectique,  c'était,  vous  le  savez,  Messieurs,  son  spiri- 
tualisme. Les  âmes,  captives  depuis  un  demi-siécle 
dans  le  système  sensualiste  de  Condillac,  avaient  tant 
besoin  d'air  et  de  lumière  !  Mais  ce  qui  devait  la  perdre, 
et  ce  qui  en  effet  la  perdit,  ce  fut  son  rationalisme  in- 
transigeant. D'une  part,  l'élément  spiritualiste,  élément 
de  vie,  l'eût  de  lui-même,  et  par  une  sorte  de  logique 
invincible,  menée  tout  droit  à  la  philosophie  chré- 
tienne, où  se  consomme  l'union  si  nécessaire  et  en 
même  temps  si  féconde  de  la  raison  et  de  la  foi.  N*est-ce 
pas  ce  mouvement  qui  avait  entraîné  Maine  de  Biran 
du  sensualisme  au  spiritualisme  et  du  spiritualisme  au 
Credo  catholique,  et  qui  avait  fini  par  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  l'Église  JoufTroy  et  Cousin  eux-mêmes? 
Mais,  d'autre  part,  l'élément  rationaliste,  élément  de 
mort,  fit  dévier  de  ce  progrès  la  philosophie  nouvelle  et 
raffermit  dans  une  altitude,  sinon  d'hostilité  ouverte, 
du  moins  de  séparation  formelle  et  d'absolue  indépen- 
dance. Or,  et  c'est  là  une  loi  de  l'histoire,  en  tournant 
le  dos  à  la  vérité  religieuse,  le  spiritualisme  devait 
s'éloigner  d'autant  de  ta  vérité  philosophique  elle- 
même. 

De  là  ses  défaillances  successives. 

Dès  le  commencement,  on  le  voit  se  fourvoyer  dans 
le  panthéisme.  Il  en  reviendra  vite,  il  est  vrai,  et  pour- 
lui  courir  sus.  Gela  n'empêche  pas  qu'il  gardera  tou— 
jours  comme  un  relent  de  celte  erreur  originelle.  Té- 
moin M.  Saisset,  dont  la  doctrine  de  la  création  éter- 
nelle frise  de  fort  près  celle  de  l'émanation.  Témoio 
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M.  Janet.  qui  relègue  au  rang  des  problèmes  insolubles, 
non  seulement  la  création,  mais  la  distinction  substan- 
tielle de  Dieu  et  du  monde.  Témoin  enfin  M.  Ravaisson, 
que  le  préjugé  rationaliste  entraîne  à  son  tour  dans 
r.elt<;  funeste  voie...   H  y  a  plus  :  en  rejetant,  comme 
elle  le  fait,  tout  Tordre  surnaturel,  la  philosophie  spiri- 
tualiste  moderne  élimine  de  son  propre  domaine  trois 
vérités  qui  en  font  cependant  partie  intégrante,  et  donne 
ainsi  des  armes  contre  elle  h  la  philosophie  négative. 
Est-ce  que  sa  répugnance  pour  les   mystères  chrétiens 
n'appelle  pas  la   répugnance  des  positivistes  pour  les 
mystères  philoso|)hiques?   Est-ce  que  sa  négation  des 
miracles  chrétiens  ne  contredit  pas  sa  propre  loi  à  la 
création?  Ksl-ce  que  son  rejet  de  la  prière  chrétienne 
n'autorise  pas  l'argumentation  des  fatalistes  qui  s'ap- 
puient sur  l'immutabilité  du  décret  divin,  comme  elle 
sur  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature?...  Au  reste, 
entre  ses  mains,  la  morale  ne  demeure  pas  plus  intacte 
que  la  métaphysique.  Parcourez  le  livre  de  M.  Burnouf 
sur  la  science  des  religions  :  vous   verrez  qu'il  coupe 
hardiment  le  lien  qui  rattache  l'idée  du  devoir  à  l'idée 
de  Dieu.  Lisez  le  livre  de  M.  Janet  sur  l'unité  morale 
(lu  genre  humain  :  vous  constaterez  qu'il  n'assigne  pas 
d'autres  sources  à  la  morale  que  c  la  dignité  humaine 
et  la  fraternité  ». 

Ainsi  recule  de  vérités  en  vérités  le  flot  spiritualiste. 
Et  tandis  qu'il  recule,  un  autre  flot  s'avance  et  monte  : 
celui  (les  doctrines  négatives. 

Qu'était  Vatliéisme  il  y  a  seulement  quarante  ans? 
Rien;  ou,  s'il  existait,  il  était  réduit  à  se  cacher  au 
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fond  Je  quelques  rares  bibliothèques.  A  Theure  actuelle, 
il  s^uriicho  impudemment  partout  :  il  est  le  roi   incon- 
testé (le  cette  fin  de  siècle.  —  Et  le  panthéisme?  San 
une  apparition  d'ailleurs  très  fugitive  au  début  de  Téclec 
tisme,  qui  donc  s'en  occupait  il  y  a  quelque  trente  ans  "^ 
Que  ce  soit  une  erreur  essentiellempnt  aristocratique, 
je  n'y  contredis  pas.  Qu'il  soit  pour  Tinstant  passé  de 

mode,  je  le  veux   bien   encore.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  achevé  dans  beaucoup  d'âmes  (c'est  M.  Saisset 

qui  parle)  a  la  destruction  de  ce  qui  leur  restait  encore 
de  foi  précise  ».  —  Puis,  voici  venir  le  positivisme,  un 
inconnu  d'hier  avec  lequel  il  faut  compter  aujourd'hui, 
parce  qu'il  a  répandu  son  esprit  dans  toutes  les  sciences 
et  sur  tous  les  chemins  de  la  pensée.   Si   bien   que 
M.  Janet  voit  en  lui  un  des  plus  formidables  ennemis 
qu'ait  rencontrés  l'idée  spiritualiste  depuis  VEncyelO' 
pédie.  —  Puis,  c'est  le  matérialisme^ ^  un  vieux  proscrit 
qui  rentre  en  lice  plus  menaçant  que  jamais,  et  bran- 
dissant comme  une  arme  terrible  le  livre  pourtant  très 
pauvre  du  docteur  Bùchner.  —  Enfin,  c'est  la  morale 
indépendante,  une  tigresse  déguis»^e  en  brebis,  qui  est 
en  train  de  bannir  de  l'éducation  non  seulement  toute 
religion  positive,  mais  la  religion  naturelle  elle-même, 
avec  sa  morale  sans  Dieu. 


SIV 


Que  va  devenir  l'idéal  religieux  au  milieu  de  tous  c^s 
décombres?  Hélas!  Messieurs,  s'il  brille  encore  du  plus 
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pur  éclat  dans  un  certain  nombre  d'âmes  baptisées,  en 
combien  d'autres  ce  siècle  de  dépravation  morale,  de 
libre-pensée  et  d'exégèse  à  outrance  l'a  défiguré  et  avili 
jusqu'à  en  faire  une  chose  sans  nom  ! 

De  tout  temps,  sans  doute,  a  existé  cette  incrédulité, 
fille  de  la  chair  et  du  sang,  qui  ne  détache  de  la  reli- 
gion que  parce  que  celle-ci  apparaît  alors  sous  les  traits 
d'un  Mentor  insupportable.  Mais  jadis,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  on  n'allait  pas  à  ce  degré  de  raffine- 
ment cruel  que  décrivent  nos  poètes,  où  la  débauclie, 
irritée  de  son  im[)uissance,  non  plus  seulement  d'aimer, 
mais  de  jouir,  invente  je  ne  sais  quels  martyres  d'igno- 
minie... De  plus,  comme  la  foi  n'était  qu'endormie  au 
fond  des  âmes,  et  qu'en  elles,  à  de  certaines  heures, 
surgissait  immanquablement  la  nostalgie  du  bonheur 
perdu,  tôt  ou  tard  on  revenait  au  Dieu  de  son  baptême 
et  de  sa  première  communion,  et  toujours  l'on  mourait 
en  chrétien.  Il  n'en  va  pas  ainsi  du  libertinage  moderne, 
qu'un  vague  catholicisme  à  fleur  d'esprit  ne  gêne  guère. 
Aussi,  à  travers  les  étranges  névroses  d'une  race  physi- 
quement appauvrie,  et  par-delà  un  abaissement  des 
consciences  sans  analogue  dans  l'histoire,  le  voyons- 
nous  finalement  aboutir  à  l'universelle  incapacité  de 
vouloir. 

Joignez  que  la  libre-pensée,  en  menant  sous  différents 
noms  une  campagne  acharnée  contre  le  christianisme, 
aboutit  à  son  tour  à  l'universelle  incapacité  de  croire, 
c  Dieu  n*existe  pas!  t  disent  l'athée  et  le  panthéiste, 
c  Le  surnaturel  ne  compte  pas!  t  disent  le  positiviste 
et  le  matérialiste,  a   La  religion  a  fait  son   temps!  » 

18 
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disent  les  moralistes  indcpcn^lants.  El  les  sages  du  spi- 
ritualisme s<^paré,  sous  prétexte  d'enrayer  le  raouve- 
ment,  raccélèrent.  Sous  la  Restauration,  quand  les  dis* 
cif)les  (le  Voltaire   menaceront  de  donner  son  congé 
dédnitirà  la  religion  :  n  Patience  I  leur  criera  Cousinja 
philosophie  est  lieureusc  de  voir  les  masses  entre  les 
bras  (tu  christianisme.  »  F.t  quelques  années  avant  la 
révolution  de  1848,  quand  Michelei  arborera  la  drapeau 
d'une  nouvelle  croisade  antichrélienne  :  «  Patience!  lui 
criera   Saisset,  la   [)hilosophie   n'est  pas   prêle,  elle  a 
encore  besoin  du  christianisme  et  de  ses  symboles  pour 
faire  l'éducation  morale  du  peuple,  »  Ce  qui  sépare  les 
sages  des  exaltés  nVst  donc  qu'une  simple  question  de 
date  et   d'opportunité,  barrière  très   mince.  Au  fond, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  c'est  la  même  incroyance 
religieuse.  Or,  cette   incrédulité   qui   règne,  en  haut, 
parmi  les  patriciens  de  la  pensée  moderne,  croyez-voufe 
qu'elle  n'aura  pas  vite  l'ait  d'atteindre,  en  bas,  aux  àc^' 
nières  couches  d'une  nation?  Kt  quand  le  peuple  trorop^ 
apprendra  que  le  Ciel  est  vide  et  que  le  christianisit^*^ 
n'a  guère  d'ulililé  praiiqui»  qu'à  l'égard  des  esprits^   f^*' 
blés,  que   voulez-vous  qu'il  fasse,  sinon  s'échapper  «'^^ 
bras  (le  l'Kglise  avec  la  violence  ilu  forçat  qui  rompt    ^^ 
chaîne?... 

Kniin    l'exégèse    actuellement    en    honneur    achève 
Tœuvre  He  destruction.  A  ses  yeux,  parmi   les  diverses 
religions  qui  <mt  paru  sur  ta  surface  du  globe,  pas  u^^ 
n'est  révélée  ni  par  conséquent  divine.  Ce  ne  sont  q^*' 
des  manifestations  plus  nu  moins  grandioses,  mais  iooi^^ 
naturelles,  de  la  conscience  sociale,  et,  comme  lell^^ 
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umises  au  développement  normal  des  choses  hu- 
lines,  c'est-à-dire  destinées  à  naître,  à  vivre  un  cer- 
a  temps,  puis  à  mourir.  Tel  est  son  point  de  départ, 
voici  son  procédé,  qu'elle  nomme  un  peu  fastueuse- 
30t  la  méthode  historique.  Elle  appelle  à  sa  barre 
lies  les  traditions  religieuses  sans  distinction  ni  pré- 
sence ;  et,  du  texte  même  de  ces  traditions,  elle  re- 
jnte  aux  causes  qui  les  ont  engendrées,  s'inspirant 
ur  cela  de  l'aspect  des  lieux,  des  mœurs  et  des  senti- 
snts  des  populations,  de  manière  à  pouvoir  conclure 
le  dans  tels  milieux  tels  dogmes  devaient  forcément 
établir.  Puis,  dégageant  de  dessous  la  lettre  Tesprit 
3  ces  dogmes  si  variés,  elle  se  convainc  aisément  qu'en 
lacun  d'eux  se  cache  une  âme  de  vérité  infiniment 
spectable.  De  là  à  déclarer  que  toutes  les  religions 
Qt  également  bonnes,  et  que  l'adoption  exclusive  de 
ne  d'entre  ellrs  implique  nécessairement  le  mépris  de 
lies  les  autres,  il  n'y  a  qu'un  pas  bientôt  franchi, 
îsl-à-dire  que  l'aboulissemenl  de  l'exégè^îe  raliona- 
e  est  l'impossibilité  absolue  irétreintlre  une  certitude 
igieuse  quelconque. 

Si  encore  ces  multiples  impuissanci^s,  fruits  du  liber- 
ic*ge,  de  la  libre-pensée  et  de  l'exégèse,  laissaient  eu 
lît  leurs  victimes!  Mais  en  elles  s'agite  ce  que  Sully- 
udhomme  appelle  si  excellemrn»»nl  le  «  tourment 
in  ».  Elles  n'ont  plus  la  force  de  vouloir,  ni  de 
>ire,  ni  di*.  rien  affirmer,  n'importe  !  Je  ne  sais  quel 
s^oin  inné  de  l'idéal  religieux  les  y  ramène  sans  cesse. 
audeUiire,  à  défaut  du  vrai  paradis,  se  forgera  un  pa- 
dis  artificiel  tout  peuplé  d'impudiques  madones,  et 
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brûlera  sur  les  plus  vils  aulels  un  encens  qu'il  ne  peut 
plus  brûler  sur  Tautel  du  vrai   Dieu.  Jouflfroy,  après 
avoir  écrit  €  comment  les  dogmes  finissent  >,  sortira  de 
la  Nuit  de  Décembre  plus  déchiré  que  Jamais  entre  tes 
exigences  de  sa  pensée  et  les  aspirations  de  son  cœar, 
en  proie  aux  doutes  les  plus  angoissants  sur  la  solidité 
de  sa  logique  comme  sur  la  fausseté  de  ces  dogmes 
chrétiens  qu'il  nie,  mais  que  les  plus  grands  génies  ool 
crus,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Pascal  et  Bossoel. 
Renan  lui-même,  à  travers  les  négations  de  son  exégèse, 
et  de  retour  de  ce  pèlerinage  aux  théologies  les  plus  di- 
verses, où  il  a  laissé  à  chaque  pas  un  lambeau  de  sa  foi 
bretonne,  tournera  ses  principales  études  vers  le  Cra- 
cifié  du  Golgotha,  et,  en  dépit  de  la  haute  sérénité  intel- 
lectuelle que  d'aucuns  lui  prêtaient,  mais  à  tort,  parce 
qu'elle  n'appartient  qu'à  l'homme  en  possession  de  V^ 
vérité,  j'imagine  qu'il  eût  été  plus  juste  de  lui  appliquer 
ces  vers  du  poète  : 

Le  front  lourd,  le  cœur  dépouillé. 
Plus  troublé  d'un  savoir  plus  ample, 
Dans  la  cendre  du  dernier  temple 
Il  pleure  encore  agenouillé. 


5^    V 


La  banqueroute  de  l'idéal  politique  et  social  ne  paratt 
guère  moins  définitive. 

Parmi  les  maux  caractéristiques  qui  travaillent  noire 
société  contemporaine,  je  citerai  en  premier  liea  le 
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Hiarisme.  Des  victoires,  des  conquêtes  inouïes,  dues 
k  force  brutale  du  nombre,  ont  transformé  l'Europe 
une  immense  caserne.  Chaque  nation,  aujourd'hui, 
qu'un  but:  doubler  ses  effectifs  et  perfectionner  ses 
:îns  de  guerre  ;  comme  chaque  citoyen  n'a  qu'une 
spective  :  monter  la  garde  ou  faire  l'exercice.  Il  faut 
reporter  au  temps  des  barbares  pour  trouver  ce  spec- 
le  de  peuples  entiers,  l'arme  au  poing,  sur  un  per- 
uel  qui  vive.  Ce  qu'une  telle  situation  a  d'anormal, 
qu'elle  comporte  d'anxiétés  morales  et  de  dépenses 
ineuses,  on  le  devine  aisément  ;  et  ce  n'est  peut-être 
s  là  une  des  moindres  causes  du  pessimisme  actuel, 
irl  Hildebrand  et  James  Sully,  dans  un  tableau  proba- 
ement  exact,  à  coup  sûr  très  sombre,  de  l'Allemagne 
le  que  Ta  faite  l'hégémonie  prussienne,  nous  mon- 
nt  tour  à  tour  ces  soldats  de  1870,  rentrant  dans 
1rs  foyers  avec  de  beaux  rêves  de  vie  facile  et 
ucuse  pris  au  contact  de  la  civilisation  française, 
îs  qu'une  réalité  besogneuse  et  triste  opprime  ;  ces 
dianis  nourris,  à  l'école,  de  la  viande  creuse  du 
'Simisme,  et  apprenant  &  maudire  l'inégalité  flagrante 
»  conditions  sociales;  la  bourgeoisie  de  plus  en  plus 
coûtée  de  sa  gloire  militaire,  sous  la  pression  d'impôts 
'pétuellement  accrus,  sous  la  discipline  de  fer  d'un 
vice  sans  répit  ;  les  classes  ouvrières  mécontentes  et 
ïançant  à  corps  perdu,  malgré  la  surveillance  d'une 
lice  ombrageuse,  dans  la  voie  du  socialisme  le  plus 
rené...  N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  à  quelques  nuances 
es,  le  tableau  de  la  France  et  de  tout  le  vieux  conti- 
nt euro()éen? 
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Une  seconde  cause  du   pessimisme  social,  c'est  c^^^^r:e. 
que  j'appellerai  d'un  mot  nouveau  Vintemationalisme^^^^^ 

Voyez  ce  qui  se  passe  chez   nous.  Non  seulemenr^     t^ 
grâce  h  nos  locomotives,   il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  nsni 
d'Alpes  ;  mais  grâce  à  nos  paquebots  et  à  nos  navir^^s 
marchands,  il  n'y  a  plus  ni  Méditerranée,  ni  Manch-^^, 
ni  Allantique.  De  casaniers  que  nous  étions,  nousavor^s 
pris  goût  aux  voyages  et    h  la   vie  cosmopolite.    N  <"ts 
riches  passent  la  scnson  d'été  à  Londres,  prennent  l  «ss 
eaux  d'automne  h  Raden-Baden,  vont  chercher  le  soleil 
à  Nice  ou  à  Rome  en  hiver,  et  s'en  reviennent  avec    le 
printemps  à  Paris;  si  bien   que  de  cette  humeur  voyst- 
geuse  est  née,  dit-on,  une  sorte  (\*Europ€an-Club, 
Ton  parle  toutes  li^s  langues  et  dont  font  partie  norab 
de   nos  compatriotes.   Sans  compter  que  nos  colonï^** 
appellent  le  soldat  français    sur    tous  les    points    ^^  ^ 
globe  :  on  Algérie  on  dans  la  duyane,  A  la  Martiniq  ^  '*^' 
on  aux  îIps  Miqnelon,  h  Sainte-Marie  de  Madagascar      ^c— ^" 
à  Pon'lichéry.  Joignez  h  cela  tout  cet  afflux  d'étrangers^ rs 
à  Paris,  qui  a  fait  de  noire  capitale  une  sorte  d'abr^^  ^^ 
du    monde   entier.    De.   là   un   échange  d'idées  et  ^^ 

mœurs,  fatal  à   Tunilc  des  mœurs  et  des  idées  naL.  S  <^' 
nales,  non    moins  qu'au  feu   sacré  du   patriotisme,  f^l 

d'où  (levait    sortir   ro  rf/7^//an//.çw^  particulier  à  nr>^  >"<? 

XIX"  siècle  qui  h''giliriie  loules  les  façons  de  vivre  eL     <^o 
penspr...  Rst-il  besoin  de   vous  en  donner   la  preuve, 
Messieurs?  Je  n'ai  ici  qu'à  faire  appel  à  vos  souvenir^', 
à  voire  pro|)re  expérience.   Il  suflit,  en  efl'et,  d'entrer 
dans  nn  de  nos  salons  modernes  et  d'écouter  en  curiewr 
les   ronversalions  qui  s'y  croisent  pour  constater  qn'il 


r 
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y  il  plus  (le  foi  commune,  hors  celle  des  usages,  ni  en 
'ligion,  ni  en  politique,  ni  en  choses  d'art  et  de  litté- 
iture.  Lîi  langue  même  qu'on  parle  est  toute  pailletée 
î  mots  exotiques.  Le  dirai-je?  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ameublement  qui  ne  prenne  un  air  de  complexité  in- 
rnalionale.  Remarquez,  je  vous  prie,  ces  porcelaines 
u  Japon,  ces  laques  de  Chine,  cette  pendule  du 
.VI 11*^  sièchi  qu'accompagnent  deux  flambeaux  de  la 
lenaissance,.ces  murs  tapissés  du  haut  en  bas  des  ta- 
bleaux les  plus  disparates,  ces  étagères  croulant  sous  le 
àix  de  bibelots  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 
IslW  étonnant  que  dans  un  tel  milieu  toute  intelligence 
acille  et  que  toute  conscience  défaille?  Les  partis-pris 
'effacent,  les  fanatismes  disparaissent,  mais  avec  eux 
s  convictions  profondes.  On  en  arrive  insensiblement 
celte  horrible  pratique  du  laisser  dire  et  du  laisser 
ire  qui  détruit  bientôt  la  claire  vision  du  devoir 
mène  tout  droit  à  l'indilTérentisme  moral  le  plus 
>solu. 

En  terminant  ce  chapitre  des  origines  sociales  du 
^ssimisme,  me  sera-t-il  permis  de  vous  signaler', 
^mme  dernière  cause,  le  libéralisme  révolution- 
nire  ? 

Messieurs,  il  faut  bien  en  convenir,  un  irrésistible 
ourant  pousse  les  sociétés  modernes  vers  un  avenir  de 
lus  en  plus  démocratique.  Qu'on  en  soit  fier  ou  at- 
risié,  cela  est.  Fille  de  178V),  la  démocratie  arbore  une 
rès  déduisante  devis»»  :  «  Liberté,  Egalité,  Fraternité.  • 
;ile  vise,  en  outre,  un  but  fort  noble,  qui  est  de  rendre 
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meilleures  les  conditions  de  vie  des  clisses  ouvrières 
mais  elle  ignore  les  moyens  d'y  allcindre,   el  c'est  W       H 
qu'est  le  péril,  car  elle  s'expose  à  détruire  en  voulaHCQi 
améliorer.  Une  seule  puissance  au  monde  serait  capab        k 
de  prendre  la  tête  de  ce  grand  mouvement  social  :  c'e^  st 
l'Église.  Immuable  dans  sa  doctrine,  l'Église  a  loujoo  ^vt!! 
su  ployer  son  gouvernement  et  son  action  humaine  amjmx 
besoins  des  temps.  Césarienne  sous  l'empire  romai  vi, 
réodale  au  moyen  âge,  elle  tenait  académie  à  l'époqvie 
de  la  Renaissance  et  collège  de  diplomatie  dans  le» 
siècles  postérieurs.  Elle  saurait  donc,  si  elle  le  jugeait 
à  propos,  se   transformer  une    fois   de  plus  extérieu-       ^ 
rement,  sans  toucher  à  ses  dogmes  ni  à  sa  morale. 
Un  tel  patronage  ferait  la  force  et  la  sécurité  de  la  dé^ 
mocratie.  Par  malheur,  celle-ci  ne  parait  guère  di  ap- 
posée à  l'accepter;  et,  en  attendant,  elle  s'élance  ^9^^ 
fas  et  nefas  à  la  poursuite  de  son  idéal,  sans  pouvez  "^î 
produire  autre  chose  que  des  déclassés,  des  politicii^  ^■^s 
et  des  révolutionnaires. 

Au  nom  de  l'Égalité,  elle  tient  ses  portes  larges  o    ^- 
vertes  à  tous  les   talents,   d'où  qu'ils   viennent.   C?    «JC 
dis-je?  L'enfant  qu'elle  a  distingué  dès  l'école  prim<ii  kt-ô, 
elle  croit  de  son  devoir  de  le  pousser  au  collège  et      ^dw 
collège  au  lycée.  Mais,  par   une   étrange  anomalie   rm  ^e 
de  ce  même  principe  égalilaire,  le  jour  où  eue  a    V^^it 
de  lui  un  bachelier  est  aussi  le  jour  où  elle   l'aba  «• 
donne  en  lui  disant:  «  Maintenant  mon  rôle  est  fini   ; 
h  toi  de  faire  ta  trouée  dans  le   monde,  d'être  l'artis^  JJ 
de  la  propre  fortune,  t  Or,  le  jeune   bachelier  a  d^^ 
vues  d'autant  plus  ambitieuses  que   l'éducation  a  da- 
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lage  développé  en  lui  les  brillantes  facullés  intellec- 
les  dont  la  nature  Pavait  doué.  Il  s'estime  appelé 
plus  hautes  places.  Vous  savez  ce  qui  arrive,  Mes- 
rs.  Ou  ces  places  sont  déjà  occupées,  ou  il  se 
rte  pour  les  conquérir  au  choc  formidable  des  am- 
)ns  concurrentes.  Il  s'aperçoit  alors  qu'il  y  a  loin  de 
oupe  aux  lèvres,  —  surtout  quand  on  n'a  ni  fortune 
protecteurs.  Aussi,  tandis  qu'à  ses  côtés  le  vent  du 
ïès  portera  jusqu'aux  nues  des  personnalités  mé- 
ires,  il  échouera  piteusement,  lui,  malgré  tous  ses 
iers  d'antan,  à  quelque  emploi  subalterne  ;  et  la 
été  comptera  un  déclassé  de  plus, 
u  nom  de  la  Liberté,  la  plume  a  le  droit  de  tout 
re,  comme  la  parole  a  le  droit  de  tout  discuter, 
ne  et  surtout  les  actes  du  gouvernement.  De  là  tous 
politiciens  de  profession,  race  turbulente  et  âpre  à 
urée,  mais  sans  génie,  —  hormis  toutefois  celui  de 
irigue,  car  elle  manie  avec  une  merveilleuse  dexté- 
Tarme  si  redoutable  du  suffrage  universel.  Nul 
;nore  que  le  suffrage  universel  est  un  incomparable 
îleur  des  mérites.  On  l'a  vu,  chez  nous,  prononcer 
tracisme  contre  un  duc  de  Broglie,  et  faire  sortir  de 
ne  électorale  des  noms  comme  ceux  de  Camélinat  et 
Basly.  N'importe  !  Il  est  entré  aujourd'hui  dans  nos 
iurs.  Tout  citoyen  français,  tout  homme  du  peuple 
tout,  tient  à  sa  dix-millionième  portion  de  souverai- 
i  nationale.  Il  ne  l'exerce  pas  souvent,  il  est  vrai  : 
X  ou  trois  fois  l'an  tout  au  plus,  et  jamais  en  se- 
ine. Mais  comme  les  quelques  beaux  dimanches,  où 
>eut  brandir  un  bulletin  de  vote  et  faire  acte  de  roi. 
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le  consolent  amplement  des    labeurs   de  douze  long^^^$ 
mois!  Malheur  donc  à  qui  loucherait  au  droit  de  su   .^f- 
frage  :  c'est  le  dieu  du  jour.  Seulement,  par  une  noc-^Hi). 
velle  anomalie,  ce  droit,  qui  a  pour  principe  l'égalité»      e( 
pour  moyen  la  liberté,  aboutit  en  fait  h  cette  îniqai       lé 
suprême,   toujours    possible,    souvent  réalisée,    d'u^ane 
moitié  des  électeurs  sacrifiée  aux   intérêts  ou  aux  c  s- 
prices  de  l'autre  moitié  plus  un.  Et  ainsi.  Messieurs  s, 
dans  une  société  démocratique,  la  liberté  mène  à  Top- 
pression  des  minorités,  comme  l'égalité    au   triomphe 
insolent  des  médiocres. 

A    son    tour,    la    Fraternité    procréera    les    frèf^s 
ennemis,  les  révolutionnaires.  Ah!  les  temps  ont  bi 
marché.  Nous  sommes  loin  des  naïves  utopies  de 
libéraux  qui  avaient  trop  lu  Joan-Jacques.  Derrière      "^  * 
libéralisme,  et  du  libéralisme  même,  est  né  le  radier-- 
lisme.  qui  n'est,  d'ailleurs,  que  le  premier  poussé  à  ^ 
dernières  conséquences  logiques.  Vous  disiez,  ô  libéraiv. 
ff  I/homme,  non  pas  tel  que  la  société  le  fait,  mais       ^■^^ 
qu'il  s'éveille   à  la  vie,  est  naturellement    bon,   dru-^      ''» 
épal  en  tant  qu'homme   h   tous   ses  frères,   et  parla.    ^  ^^ 
dip;ne  de  toute?  les  libertés,  en  même  temps  que  sou  "^      ^^ 
de  tous  les  pouvoirs  sociaux.  »  Et,  sur  les  ruines         ^'^ 
l'ancienne  société,  où  tout  vous  apparaissait  faux,  pa  r^^^ 
que  tout  vous  paraissait  organisé  en  vue  d'un  être  awt^- 
ficiel,  vous  aviez  réédifié  une  société  toute  neuve,  qvr^ 
vous  estimiez  un  pur  chef-d'œuvre,   avec  un   pouvo/r 
central   doléguc    par    l'homme  libre,  avec  une  consf'- 
tulion  issue  de  la  volonté  générale,  avec  toutes  les  //-        / 
bertés  à  la  fois  :   liberté  de  conscience  et  des  ciilles,        / 
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liberté  de  la  presse,  liberté  d'association,  etc.  Mais  le 
radical  est  venu  qui  vous  a  dit:  c  Vos  libertés?  Men- 
songe, puisque  vous  ne  nous  les  donnez  pas  sans  li- 
mites!... Voire  ordre  public?  Arbitraire  et  tyrannie!... 
L'autorité?  Crime  de  lèse  égalité!...  La  religion  ?  Crime 
de  lèse-conscience  !...  La  propriété?  Crime  de  lèse-fra- 
ternité!... A  bas  toutes  vos  institutions  de  bourgeois, 
nous  n'en  voulons  plus!...  >  Et  comme  un  révolution- 
naire engendre  toujours  pire  que  lui,  des  flancs  du  ra- 
dicalisme surgira  cette  race  d'hommes  que  ni  la  prison 
ni  l'échafaud  n'épouvantent,  et  pour  qui  tous  les 
moyens  sont  bons,  même  les  balles  de  revolver:  j'ai 
nommé  les  socialistes.  Serai-je  taxé  d'exagération  si 
'ajoute  qu'en  prêtant  l'oreille  on  entend  déjà  dans  le 
oinfain,  comme  un  sourd  grondement,  les  menaces 
es  anarchistes,  qui  préparent  leur  terrible  «  propa- 
fïnde  par  le  fait  »?  Or,  on  l'a  dit,  la  révolution  est 
^  autre  Saturne.  Elle  vous  dévorera  tous,  ô  libéraux, 
radicaux,  si  quelque  intrépide  dompteur  ne  descend 
^rdiment  dans  la  cage  du  monstre  pour  le  museler  et 
•   réduire  à  l'impuissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qui  ne  voit  poindre  comme  une 
Xibe  de  pessimisme  à  l'extrémité  de  cette  banqueroute 
\3ccessive  de  tous  nos  rêves  d'idéal  :  du  romantisme  lit- 
praire  et  du  positivisme  scientifique,  de  l'exégèse  reli- 
rieuse  et  du  spiritualisme  philosophique,  du  dilettan- 
isme  social  et  du  libéralisme  révolutionnaire?...  Qui 
le  comprend  que,  devant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  les 
)h]s  fermes  esprits  chancellent,  qu'ils   laissent  peu  h 
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peu  entrer  en  eux  la  conviction  de  Tingaériss^able  mi- 
sère de  la  vie  et  de  l'humanité,  et  qu'ils  en  viennent  à 
se  demander  avec  angoisse  si,  somme  toute,  le  néant  du 
nirvana  bouddhique,  où  va  se  réfugier  la  philosophie 
de  Schopenhauër,  ne  serait  pas  le  dernier  mot  de  la 
sagesse?... 

Telles  sont.  Messieurs,  les  origines  de  la  doctrine 
pessimiste,  dont  nous  allons  maintenant,  à  la  lumière 
de  la  philosophie  chrétienne,  étudier  et  réfuter  les  prin- 
cipaux articles. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

La  Doctrine 


Base  métaphysique  :  Le  Dieu  du  pessimisme  ou  TUn-Tout  ;  l'évolution 
de  la  Volonté  dans  le  monde  ;  double  conséquence  de  cette  théorie  ; 
rhumanité  dupe  et  victime  ;  le  bilan  des  biens  et  des  maux  de  la 
vie.  —  Moyens  pratiques  :  Tœuvie  sainte  ;  les  trois  phases  du  suicide 
moral  préconisé  par  Schopenhauêr  ;  les  trois  conditions  du  suicide 
cosmique  exigé  par  Hartmann.  —  Conclusion. 


I 


Le  Schopenbauérisme,  revu  et  corrigé  par  Hartmann, 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  Tune,  pu- 
rement spéculative,  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler 
son  corps  de  doctrine;  l'autre,  exclusivement  pratique, 
éoumère  les  divers  moyens  d'enrayer  le  mal  de 
Teiistence. 

Commençons  par  la  première. 


er 


§1 


Ici  se  déroulent  tout  d'abord  les  plus  étranges  con- 
ceptions sur  le  Principe  des  choses. 

Notre  Dieu  à  nous,  Messieurs,  n'a  rien  que  de  grand 
et  de  simple.  Il  crée  par  bonté,  à  son  heure,  cet  admi- 


286  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CAOIX. 

rable  monde  où  le  mal  D*eatrera  que  par  le  péché  de 
rhornme  libre,  el  il  vil  de  loute  éternité,  au  Ciel,  de 
cette  vie  adorable  en  trois  personnes  où  se  consomme 
la  trinité  la  plus  harmonieuse  dans  la  plus  parfaite 
unité.  Quel  contraste  avec  celui  que  le  pessimisme  in- 
vente, pour  le  besoin  de  sa  cause,  et  à  travers  une  série 
de  complications  toutes  romanesques  I  C'est  bien  le  plus 
absurde  et  le  plus  infortuné  des  dieux!  Il  se  nomme 
rUn-Toul.  Il  crée,  non  pas  librement,  mais  par  néces- 
sité; et  te  monde  qu'il  engendre  est  voué  au  malheur 
dès  sa  naissance.  De  plus,  ce  Dieu  porte  éternellement 
dans  son  sein  deux  principes  contradictoires  toujours 
en  guerre  :  la  Volonté  et  Vidée.  La  volonté,  force 
aveugle,  tend  invinciblement  à  l'être,  au  bonheur,  au 
vouloir- vivre .  L'idée,  force  intelligente,  quoique  incons- 
ciente, voudrait  mettre  un  terme  à  l'œuvre  aussi  impi- 
toyable que  déraisonnable  de  la  volonté;  mais  sa  qua- 
lité d'humble  vassale  la  constitue  dans  un  état  de 
dépendance  qui  ne  lui  permet  aucune  action  directe  sur 
sa  suzeraine.  Ce  n'est  donc  que  par  d'habiles  intrigues 
qu'elle  parviendra  à  lui  faire  produire,  au  moyen  de 
l'individuation,  la  conscience:  —  une  troisième  force, 
absolument  libre  celle-là,  et  dont  la  mission  sera  d'éclai- 
rer la  volonté,  de  la  convaincre  il'impuissance  et  de 
folie,  et  de  l'amener  ainsi,  par  un  progrès  lent,  mais 
sûr,  à  chercher  le  souverain  bonheur  là  seulement  où 
il  est,  c'est-à-dire  dans  son  propre  anéantissement. 

Je  ne  sais,  iMessieurs,  si  vous  avez  compris  quelque 
chose  à  cette  théogonie  pessimiste  ;  j'ai  cependant  fait 
de   mon   mieux  pour  en  retracer  avec  exactitude  les 
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graoïies  lignes.  Mais  vous  trouverez,  comme  moi,  j'en 
suis  sûr,  que  tle  telles  élueubrations  sont  moins  le  fruit 
d'une  métaphysique  transcendante  que  d'une  imagina- 
tion en  délire.  Aussi  ne  m'altarderai-je  pas  à  les  ré- 
futer :  on  ne  réfute  pas  des  rêves,  on  s'en  moque. 
Comment  ne  point  rire  de  ce  divin  Inconscient,  qu'une 
moitié  de  lui  même  entraine  irrésistiblement  au  vou- 
loir-vivre, bien  que  l'autre  moitié  en  voie  clairement  la 
déraison,  et  dont  la  seconde  moitié  ruse  avec  la  pre- 
mière pour  en  obtenir  la  création  d'une  tierce  entité 
douée  de  conscience  et  destinée  à  opérer  sa  délivrance 
finale?... 


S  II 


Hâtons-nous  de  descendre  de  ce  nouvel  Olympe  où 
î^ne  r Un-Tout,  pour  suivre  l'évolution  de  la  Volonté 
ci  sàus  le  monde. 

Poussée  [»ar  son  fol  instinct  de  vivre,  la  Volonté  va  se 

*^  ^veloppant  et  grandissant  ix  travers  tous  les  degrés  de 

**  «Ire  :  d'abord  dans  les  pâles  ombres  de  la  vie  inorga- 

^^ique,  puis  dans  les  premières  lueurs  de  la  vie  végéta- 

^  ive,  bientôt  dans  les  clartés  plus  hautes  de  la  vie  ani- 

^>)altt  où  apparaît  la  sensibilité,  enfin  dans  tout  l'éclat 

^lela  vie  humaine  où  s'engendre  la  conscience,  et,  par 

^lle,  la  connaissancH,  qui  se  surajoute  au  sentiment  du 

m  mal  absolu  »  do  Texistence.  L'homme  se  rend  compte 

que  l'essence  de  toute  vie  git  dans  la  volonté,  et  l'essence 

de  toute  volonté  dans  TeHort.  Or  tout  effort,  sePou  le 

pessimisme,  est  une   souffrance  :  l'effort  naissant  d'un 
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besoin  qui  torlure  tant  quMI  n'est  pas  salisfail,  et  tlonl 
la  satislaction  elle-même,  vide  et  illusoire  comme  ioul 
ce  qui  ne  dure  qu'un  moment,  se  résout  bientôt  en  uoe 
nouvelle  série  de  besoins,  d'efforts  et  de  souffrances. 

A  ces  prétendus  axiomes  la  philosophie  chrétienae 
oppose  un  pourquoi  qui  reste  sans  réponse.  Dans  une 
vie  où  tout  est  volonté,  pourquoi  l'effort,  qui  n'est  que 
le  déploiement  de  cette  volonté,  que  celte  volonté  elle- 
même  en  exercice,  et  qui,  comme  tel,  agit  conformé- 
ment à  sa  naiure,  pourquoi  serait-il  nécessairement  une 
souffrance?  Affirmer  ne  suffit  pas,  il  faudrait  des  preuves, 
et  le  pessimisme  n'en  donne  et  n'en  peut  donner  aucune. 
C'est  là  son  éternel  postulat.  En  outre,  où  a-t-il  vu  que 
l'effort  naisse  d'un  besoin?  L'effort  est,  au  contraire, 
un  besoin  primordial,  car  Uieu  nous  a  faits  pour  l'ac- 
tion ;  et,  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre  en 
nous  ou  autour  de  nous,  notre  activité  trouve  dans  son 
évolution  et  elle  est  en  elle-même  une  vraie  satisfaction. 
N'est-ce  pas  par  elle  que  nous  nous  sentons  vivre,  que 
nous  discernons  notre  propre  personnalité  des  autres 
cires,  que  nous  estimons  l'existence  à  sa  réelle  valeur? 

Ce  n'est  pas  tout. 

En  regard  de  cette  fantaisiste  doctrine  du  désespoir, 
si  mortelle  à  l'activité  humaine,  la  philosophie  chré- 
tienne apporte,  dans  une  contre-épreuve  basée  sur 
l'expérience,  le  tableau  des  joies  austères  du  travail, 
lors  même  qu'il  n'est  pas  couronné  par  le  succès.  Elle 
ne  nie  certes  pas  les  douleurs  de  la  vie  ;  mais  pour 
nous  apprendre  à  les  supporter  avec  une  dignité  virile 
et  sans  pose,  elle  nous  offre  le   travail  comme  notre 
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grand  consolateur  oprès  Dieu,  comme  TiUbminalion  de 
nos  jours  iristes,  comme  le  soutien  de  nos  heures  de 
découragement,  c  C'est  méconnaître  le  charme  et  les 
douceurs  du  travail,  a  écrit  M.  Caro  dans  une  de  ses 
plus  belles  pages,  c'est  calomnier  étrangement  ce  maitre 
de  la  vie  humaine,  qui  n'est  dur  qu'en  apparence,  que 
de  le  traiter,  comme  font  les  pessimistes,  en  ennemi. 
Voir  sous  sa  main  ou  dans  sa  pensée  croître  son  œuvre, 
s'identifier  avec  elle,  comme  disait  Aristole,  que  ce  soit 
la  moisson  du  laboureur,  ou  la  maison  de  l'architecte, 
oa   la  statue  du  sculpteur,  ou  un  poème,  ou  un  livre, 
qu'importe?  Créer  en  dehors  de  soi  une  œuvre  que  Ton 
dirige,  dans  laquelle  on  a  mis  son  ettbri  avec  son  em- 
preinte et  qui  le  représente  dune  manière  sensible, 
cette  joie  ne  rachètet  elle  pas  toutes  les  peines  qu'elle 
a   coûtées,  les  sueurs  versées  sur  le  sillon,  les  angoisses 
do    Tartisto  soucieux  de  la  perfection,  les  décour.igc- 
nients  du  poète,  les  méditations  parfois  si  pénibles  du 
penseur?  »  On  ne  saurait  dire   mieux  ni   plus  juste. 
Biais  alors  une  conclusion  s'impose  .  si  la  volonté  n'est 
P^s  essentiellement  douleur,  si  l'eiTort  est  au  contraire 
Une  joie,  c'en  est  fait  du  pessimisme;  sa  base  croule, 
svec  elle  tout  le  système. 


§  m 

C'est  néanmoins  de  cette  théorie  fondamentale  de  la 
Volonté  que  Schopenhauër  déduit,  bien  à  tort,  les  deux 
Pï*«po8itions  suivantes. 

19 
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Il  formule  ainsi  la  première  :  c  Tout  plaisir  est  né- 
gatif, la  douleur  seule  est  positive.   » 

Avant  lui,  selon  la  remarque  de  Hartmann  lui-même, 
qui  ne  craint  pas  de  s'inscrire  ici  en  faux  contre  son 
maître,  Leibnitz  avait  dit  sans  plus  d'exactitude  :<  La 
dj)uleur  est  négative.  »  C'est  en  elTel  l'exagération  de 
l'optimisme  à  côté  de  l'exagération  du  pessimisme.  La 
vérité  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Il  est 
faux  que  tout  plaisir  ait  un  caractère  purement  négatif; 
il  n'est  pas  moins  faux  que  toute  douleur  soit  un  mythe. 
La  preuvo  en  est  dans  ces  cas  peu  rares  où  le  plaisir 
n'est  ni  une  cessation  ni  une  diminution  de  soufTrance, 
ou  la  douleur  n'est  ni  une  cessation  ni  une  diminution 
de  jouissance,  mais  où  l'un  et  l'auln*  succèdent  immé* 
diatement  en  nous  au  zéro  de  l'inditïérence  parfaite- 
Uien-étre  ou  maUétre,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  don' 
(JL's  êtres  rrels,  qui.  sous  la  Inrme  d'actes  passagers  ot 
d'étals  plus  ou  mi>ins  permanents,  atTectenl  positive-^ 
ment,  qu()i(|ue  dilTéremment,  la  sensibilité. 

La  seconde  pro[)osition  que  Scliopenhauër  lire  comme  * 
conséquence  est  celle-ci  :  «  Plus  rintelligence  grandit 
dans  un  être,  plus  il  souiVre.  »  Et,  à  l'appui  de  son  dire, 
il  cite  des  laits.  Selon  lui,  là  où  la  vie  conimence  à  se 
sentir,  coininenc»*  aus^i  la  douleur.  Au-dessus  de  la 
plante  insensible  (]ui  ne  soullri^  pas,  voici  les  infusoires 
et  les  rayonnes,  puis  les  insectes,  puis  les  animaux, 
puis  riionime,  (îliez  lesquels  s'accroît  de  plus  en  plus  la 
souffrance  avec  une  sensibilité  de  plus  en  plus  cons- 
ciente. Que  dis-je?  (lelle  soulVrance.  est  plus  baule  dans  ^ 
les  races  civilisées,  el  elle  atteint  son  maximum  d'inten-^ — 
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siié  dans  Thomme  de  génie,  (.e  qu'on  nomme  le  pro- 
grès  n'est  donc,  en  fin  de  compte,  pour  l'humanité,  que 
la  conscience  plus  développée  et  le  sentiment  plus  pro- 
fond de  son  incurable  misère. 

Aije  besoin  de  le  dire,  Messieurs?  Cette  thèse  n'est 
que  spécieuse,  malgré  les  faits  dont  elle  se  pare  avec 
tant  de  coquetterie.  En  la  poussant,  comme  fait  Hart- 
mann, à  ses  dernières  conclusions  logiques,  on  s'aperçoit 
vile  qu'elle  aboutit  au  ridicule  et  h  l'absurde.  Car,  A 
moins  d'imposture,  nos  pessimistes  devront  envier  non 
seulement  le  bonheur  proverbial  du  poisson  dans  l'eau, 
mais  le   bonheur  moins  ccmnu  du    mollusque  ou   du 
crastacé,  voire  de  la  pierre  brute!...  Aussi  bien  celte 
rliése  a  le  tort  de  laisser  dans  l'ombre  tout  un  côté  de 
la   vie  humaine,  non  moins   réel   pourtant  que  celui 
qu'elle  met  si  habilement  en  relief;  j'entends  la  capa- 
cité de  jouir.  Sans  doute,  il    faut  dire  avec  le    pessi- 
nriisme  :  «  Plus  l'homme  est  ^rand  par  la  pensée,  plus 
'I  souffre.  »  Mais  ce  n'est  là  qu'une  demi-vérité.  Il  faut 
ajouter  avec  la  philosophie  chrétienne  :  <  El  plus  aussi 
■1  jouit.  9  La  pensée,  en  elTet,  élève  le  niveau  de  nos 
joies  dans  la  même  proportion  qu'elle  élève  le  niveau 
^^  nos  peines.  Qui  peindra  les  joies  intellectuelles  d'un 
^^înt  Augustin   ou   d'un  Uossuet,  les  joies  esthétiques 
^'•^n  Raphaël  ou   d'un  Michel-Ange,  les  joies  scienli- 
^^Ues  d'un  Galilée  ou  d'un  Newton,  les  joies   morales 
^^  rehgieuses  d'une  sainte  Thérèse  ou  d'un  saint  Fran- 
cis-Xavier?... C'est  donc  se  montrer  injuste  envers  la 
^Hiure  humaine  que  de  voir  dans  celte  pensée,  d'où 
l^Ulissent  nos  meilleures  et  nos  plus  pures  jouissances, 
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une   source  exclusive  de  tourments;  et  il  faut  a^^'o/r 
perdu  le  sens  commun,  avec  tout  respect  de  soi,  [»  ^ur 
oser  regretter,  quand  on  est  homme,  de  n'avoir  pas  été 
fait  animal,  plante  ou  matière  ! 


§1V 


Mais  à  quoi  bon  parler  de  sens  commun,  de  respect 
de  soi,  de  libre  arbitre,  de  tout  ce  qui  constitue  enfin 
notre  personnalité  ?  Des  mots,  tout  cela  ;  de  pures  illu- 
sions. Du  moins  Shopenhaucr  l'affirme,  et  Harfmann,  et 
Renan.  A  les  croire,  Thumanité  serait  la  dupe  d'une 
gigantesque  mystification,  l'éternelle  victime  d'un  dieu, 
—  Volonté,  Inconscient,  ou  Catégorie  de  l'idéal,  peu 
importe  son  nom!  —  qui  la  trompe  et  l'exploite  indi- 
gnemenl.  Certes,  nous  devrions  haïr  la  vie,  puisqu'elle 
n'est  que  douleur  du  berceau  à  la  tombe  ;   mais  lui, 
pour  nous  mener  à  ses  fins  égoïstes,  nous  la  Tait  aimer 
par  toutes  les  illusions  dont  il  nous  enveloppe,  princi- 
palement par  la  passion    de   l'amour,    où    cependant 
l'homme,    esclave    de     Tespéce,     opère     son     propre 
malheur  en  même  temps  que  celui  de  sa  postérité. 

La    découverte    est     ingénieuse.    Malheureusement, 
comme  la  ville  aérienne  des    Voyages  de  Gulliver^  elle 
flotte  dans  le  vide.  C'est  trop  peu  pour  amener  un  acte   ^ 
de  foi  aux  lèvres:  qtiod gratis  asserilur  gratis  negatur,^ 
Même,  l'avouerai-je  ?  une  crainte  me  vient   à  l'endroir^ 
de  ses  auteurs  ;  car,  pour  pessimistes  qu'ils  soient,  il:.;= 
n'en  sont  pas  moins  hommes,  c'est-à-dire  dupes.  N'ai 
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raient-ils  pas  été  mystifiés,  eux  aussi,  comme  de  simples 
ignares?  Et  celte  belle  invention  philosophique,  dont 
ils  revendiquent  si  fièrement  le  brevet,  ne  serait-elle 
pas  une  illusion  de  leur  esprit,  un  de  ces  bons  tours  de 
f  pouflre  aux  yeux  »,  comme  en  sait  jouer  le  dieu  de 
leurs  rêves? 

Combien  autre  est  le  langage  de  la  philosophie  chré- 
tienne !  Au  lieu  de  ce  sinistre  bouffon  s'amusant  de  je 
ne  sais  où  à  tromper  les  humains,  elle  se  hâte  de  re- 
placer dans  les  hauteurs  du  ciel,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  notre  esprit  et  de  notre  cœur,  le  Dieu  souve- 
rainement sage,  souverainement  bon,  souverainement 
puissant  qui,  nous  ayant  créés  pour  sa  gloire,  nous  y 
mène  par  des  voies  dignes  de  lui  et  de  nous.  Et  au  lieu 
de  cet  homme  que  le  pessimisme  ravale  à  Tétat  de 
simple  pantin  sons  la  main  d'une  puissance  occulte  qui 
3n  lire  les  ficelles,  elle  en  appelle  au  sens  intime,  à  la 
raison,  à  Texpérience,  à  la  Foi  du  genre  humain,  pour 
nous  reslituer  l'homme  tel  que  Dieu  Ta  fait,  c'est-à-dire 
îbre,  et  aussi  sur  lui-même  de  sa  liberté  qu'il  l'est  de 
la  pensée  et  de  son  existence.  Quant  à  l'amour,  devenu 
le  par  Schopenhauër  une  chose  d'ordre  purement  phy- 
siologique, elle  lui  rendra  aussi  son  auréole,  en  nous 
rappelant  l'origine  divine  de  la  famille,  la  sainteté  du 
mariage,  les  joies  pures  du  foyer  domestique,  et  en 
nous  le  montrant  lui-même  dans  sa  beauté  la  plus 
idéale  et  la  plus  héroïque,  quand,  déga<;é  des  liens  de 
la  chair  et  du  sang,  il  va  jusqu'au  don  de  soi,  jusqu'à 
l'immolation  de  son  propre  bonheur  au  bonheur  de  la 
personne  aimée. 
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Ainsi,   à   Tenconlre  du  vieux  Mirlas  de  la  fable    qui 
changeait  en  or  tout  ce  qu'il  louchait,  le  pessimisme 
change  en  un  vil  plomb  l'or  des  plus  pures  doctrines  ; 
avilir  est  sa  note  caractéristique. 


§  V 


Il  nous  reste  à  examiner,  d*après  le  tableau  dressé 
par  Hartmann,  le  bilan  des  biens  et  des  maux  de  la 
vie. 

Après  avoir  longuement  analysé,  dans  tout  un  cha- 
pitre, les  conditions  et  les  états  de  la  vie  relativement 
au  plaisir  et  à  la  douleur  ;  après  avoir  montré  les  trois 
formes  possibles,  mais  illusoires,  du  bonheur  humaini 
soit  ici-bas,  soit  dans  une  vie  future,  soit  dans  le  pro- 
grès social,  Hartmann  revient  spécialement  à  la  pre- 
mière forme  de  Tillusion,  qui  est  la  plus  vivace,  et 
qu'il  faut  déraciner  à  tout  prix. 

Il  observe  d*aburd  qu'il  y  a  un  point  où  nul  phéno- 
mène ne  se  peut  apprécier,  parce  qu'il  n'est  pas  senti  : 
c*esî  le  zéro  du  ihermomèlre  de  la  sensibilité  humaine. 
Au-dessus  ce  sera  le  plaisir,  et  au-dessous  la  souf- 
france ;  mais  ce  |)oinL  précis  marque  l'étal  de  pure 
iiuliiïéronce,  caractérisé  par  une  sorte  d'insensibilité 
absolue  qu'il  nomme  <   le  néant  lie  la  vie  ». 

T(»ute  la  quesli(»n  <st  de  savoir  si  le  thermomètre, 
dans  ses  oscillalions,  moule  plus  souvent  ou  plus  ra- 
rement nndessus  de  zéro  <pi'il   ne  descend  au-dessous. 

Pour  la  résoudre,  nolie  philosophe  dislingue  :  1*  les 
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|3laisirs  puremenl  négatifs  ;  2"  les  plaisirs  subjec- 
tivemenl  réels;  3"  les  plaisirs  qui  ne  sont  qu'oh- 
jeclifs. 

Au  nombre  des  premiers,  il  place  la  santé,  la  jeu- 
nesse, la  liberté,  l'aisance,  (les  divers  étals,  qu'une  sotte 
coutume  considère  comme  les  principaux  biens  de  la  vie, 
ne  procurent,  selon  lui,  aucun  plaisir  positif,  si  ce  n'est 
l>ar  l'eflet  du  contraste  avec  leurs  élals  contraires.  Par 
eux-mêmes,  et  dans  leur  cours  normal,  ils  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  zéro,  où  nulle  sensation  n'apparaît. 
En  revanche,  maladie,  vieillesse,  servitude,  misère, 
lout  ce  <|ui  n'est  pas  eux  a  un  retentissement  en  nous 
et  tombe  lourdement  au  dessous  de  zéro,  dans  les 
degrés  de  la  souffrance. 

Parmi  les  plaisirs  subjectivement  réels,  il  cite  la  sa- 
tisfactfon  de  la  faim  et  la  satisfaction  de  l'amour.  Mais 
cju'est  la  première  à  côté  des  souffrances  de  la  faim? 
L'une  dépasse  à  peine  le  zéro,  tandis  que  les  autres 
descendent  à  des  degrés  infinis.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  suffit  de  comparer,  selon  le  mot  horri- 
blement pittoresque  des  Parerga^  «  la  sensation  de  la 
bète  qui  en  dévore  une  autre  aux  sensations  de  celle 
qui  est  dévorée  ».  Kn  ce  qui  concerne  l'amour,  même 
Taïiiour  légitime  et  béni  de  Dieu,  llarlmann,  après 
Scliopenhauër,  ne  le  clécrit  (jue  [)Our  le  couvrir  de 
boue,  et  avec  un  luxe  (4e  détails  absolument  ré|)ugnants 
où  notre  plume  se  refuse  à  le  suivre.  A  quoi  bon  dire 
ce  que  devient  le  mariage  dans  ce  dénigrement  systéma- 
tique, et  non  seulement  le  mariage,  mais  tout  ce  qui 
sMnspirc  de  l'amour  et  tout  ce  qui  en  est  l'objet,  que  ce 
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soil  la  reli{;ion,  In  sociélé,  la  pairie  ou  la  famille?  '^  Oq 
ne  le  devine  que  irop.  Aussi  bien,  comme  a  dil  Plar  Jon, 
il  ne  faut  pas  que  les  âmes  perdent  leurs  ailes. 

Enfin,  les  plaisirs  objectivement  réels  sont  ceux         que 
procurent  Tart   et  la  science.   Ces  nobles  jouissai^Hices 
semblent,  de  prime  abord,  trouver  grâce  devant  rirv^pi. 
toyable  analyse  du  philosophe  prussien.  Il  les  app^^lle, 
avec  une  pointe  de  lyrisme,  c  les  oasis  du  grand         dé- 
sert 9,  Mais,  ce  premier  élan  passé,  il  se  reprend  ^^^îtc. 
Refusant,  non  sans  raison,  d'ouvrir  ce  suprême  re  ÉTugc 
de  la  félicité  humaine  à  toute  cette   tourbe  d\imat^3urs 
qui  posent,  comme  on  dit,  pour  la  galerie*  il  fait    as- 
sortir le  petit  nombre  des  vrais  artistes  et  des  \rTà\s 
savants,  avec  leur  organisation  toute  nerveuse,  et     ptr 
cela  même  prédestinée  h  la  douleur  plus  encore  qa^AUii 
jouissances  ;  et,  sauf  cet  instant  fortuné,  mais  si  fuçi^^^* 
où  Tnrt  et  la  science  les  élèvent,  en  quelque  sorte,     ^^' 
dessus  d'eux-mêmes  par  la  vision  du   beau  et  par     *^ 
possession  du   vrai,   il    ne  marque  à  leur  crédit    ^  ^^ 
d'ingrats    travaux    avant  et  que   de   douloureux    r*^^' 
comptes  après.  Sa  conclusion  finale  est  qu'ici,  conn  '^^^ 
partout,  la  somme  des  peines  surpasse  infiniment  (^^^"^ 
des  joies. 


Dans  ce  tableau,  Messieurs,  l'arbitraire  et  la  fantaî^'^ 
se  donnent  libre  carrière  aux  dépens    de   la    séri  ^  ^* 
L'impression  qui  en  résulte  pour  le  contemplateur  p^'' 

m 

expérimenlé  est  donc  des  plus  inexactes.  .11  appartenu'/ 
à  la  philosophie  chrétienne  de  la   rectifier,  en  faiw/^' 
avec  plus  iréquitc  la  part  des  réalités  existantes. 
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Qu'il  y  ait  du  mal  dans  le  monde,  et  même  beau- 
coup, elle  ne  songe  pas  h  le  nier  ;  mais  pourquoi  dé- 
nigrer la  vie,  de  parti  pris,  sans  vouloir  faire  entrer 
dans  son  cadre  le  moindre  coin  de  ciel  bleu?  En  regard 
de  la  thèse  pessimiste  qui  voit  tout  en  noir,  il  lui  serait 
facile  d*élever  une  thèse  toute  contraire,  non  moins 
systématique,  mais  infiniment  plus  gaie,  où  elle  s'appli- 
querait à  ne  mettre  en  relief  que  les  côtés  heureux  de 
rexistence.  Elle  ne  le  veut  pas,  et  elle  a  raison:  on  ne 
corrige  pas  un  excès  par  un  autre.  Elle  aime  mieux 
s^en  tenir  à  la  vérité,  qui  est  que  la  vie  contient  aussi 
sa  part  de  bonheur  réel.  Bonheur,  il  est  vrai,  très  in- 
suffisant, elle  n'a  pas  peur  d'en  convenir.  Que  dis-je? 
De  cette  insuftisance  même,  elle  tire  la  preuve  que 
l'homme  n'est  point  fait  exclusivement  pour  celte  terre, 
^  comme  le  bœuf  pour  son  herbage  et  l'huître  pour  son 
v*ocher  »,  mais  qu'il  est  en  droit  d'aspirer  à  un  au-delà 
■meilleur  où  tout  rentrera  dans  l'harmonie  universelle. 
<3*e£t  à  ce  point  de  vue  supérieur  qu'elle  se  place  pour 
juger  la  vie.  De  là,  nos  souffrances  lui  apparaissent, 
«ion  plus  comme  des  injustices,  mais  comme  des 
épreuves  ;  et  que  sont  ces  épreuves  en  comparaison  de 
la  gloire  qui  doit  les  couronner  au  ciel? 

D'ailleurs,  l'analyse  de  Hartmann  est  manifestement 
fausse,  qu'on  l'envisage  dans  son  principe,  dans  son 
mode  d'évaluation  ou  dans  sa  conclusion. 

Elle  part,  nous  l'avons  vu,  d'une  notion  systémati- 
<|uement  atrabilaire  de  la  vie  et  qui  veut  à  tout  prix, 
même  en  dépit  des  faits,  rester  hypocondre  jusqu'au 
bout.   L'idée  d'un  thermomètre  de  la  sensibilité  hu- 
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iTiaine   est   théoriquement  très    ingénieuse,  mais  (:^ra< 
liquement   irréalisable.   Quel  mercure   ou  quel  alc^ool 
introduire  dans   le  tube  capillaire  de  ce  Iliermom^Sire 
d'un  nouveau  genre?  Où  sont  et  la  glace  et  la  V3|>     eur 
d*eau   distillée    qui  en    détermineront  le  zéro  ou        le 
point  100?  Où  est  le  Réaumur  qui  saura  en  graS  uor 
l'échelle  sentimentale?...  A  supposer  même  qu'on      pût 
réussir  à  construire  un  si  merveilleux   instrument^    ce 
ne  serait  rien  ;  il  en  faudrait  autant   que  d'indivicJus, 
car    il  n'existe   pas  d'étalon   pour  l'appréciation  ri'uo 
sentiment  tout  subjectif,  et,  par  conséquent,  variable  â 
l'infini.  Tel  plaisir  qui  marquera,  je  suppose,  dix  degrés 
chez  l'un,  n'en  marquera  qu'un  ou  deux  au  plus  ohez 
un  autre,  et  se  résoudra,  chez  un  troisième,  en  souf- 
france, ou  réciproquement.  Le  prix  de  la   vie,  consi- 
dérée dans  ses  biens  et  dans  ses  maux,  se  trouve  <Iodc, 
sans  contredit,  hors  des  prises  de  toute  évaluation    ^^' 
rieuse;  et  Hartmann  eut  bien  fait  de  reléguer  son    irlée 
de    thermomètre    dans    Tune    de    ses  trois  formes    «'c 
l'illusion  humaine. 

Sans  compter  qu'il  se  méprend  grossièrement  sur   '^ 
vrai   concept   de  la   vie.  Condamner  la   vie  comme      '^ 
malheur  en  soi,  en  n'en  mesurant  la  valeur  que  d'ap  *^^^ 
la  somme  de  ses  souffrances,  c'est  conclure  à  la  fa£*  ^^^ 
du    touriste  qui   condamnerait   Notre-Dame   de   PaF^^^*^» 
comme  une  œuvre  d'architecture  mauvaise,  à  cause  (f  ^^ 
toiles  d'araignées  accrochées  à  ses  scul[»tures.  L'n    '^^^ 
point  de  vue  esl  bien  trop  bas  el  bien  trop  étroit  po^^'' 
être  vrai.  Non,  la  vie  n'est  point  une  partie  de  plaiÊ="' 
dont  la  formule  pourrait  se  résumer  toute  dans  1^  •' 
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«  Mangeons,  buvons,  couronnons-nous  de  roses  »  des 
Ëpicuriens.  Ébauche  d'une  vie  plus  haute,  elle  a  un 
sens  et  un  but  bien  autrement  dignes  de  Dieu  et  de 
L^honime.  D'après  ce  nouveau  concept»  qui  est  celui  de 
la  philosophie  chrétienne,  nous  avons  une  tâche  difficile, 
mais  sublime,  à  remplir  :  celle  de  sculpter  nous-mêmes 
notre  statue,  en  modelant  sur  Dieu  nos  pensées  et  nos 
actes.  Marcher  au  perfectionnement  moral,  à  la  trans- 
figuration surnaturelle  de  nos  âmes;  monter,  monter 
toujours  dans  la  vertu  par  le  rude  sentier  du  sacrifice  : 
voilà  quel  est  le  but  de  toute  vie  humaine.  Il  ne  faut 
dçnc  point  se  hâter  de  maudire  l'existence,  comme  font 
les  pessimistes.  Si  malheureuse  qu'elle  soit,  elle  fait 
toute  notre  grandeur  actuelle,  en  même  temps  qu'elle 
mous  assure  des  titres  au  bonheur  futur. 


Il 


Nous  voici  arrivés,  Messieurs,  à  la  partie  pratique  du 
pessimisme.  L'existence  étant  le  mal  absolu,  il  s'agit  de 
lutter  contre  ce  mal,  de  l'enrayer,  de  l'atténuer,  de 
l'anéantir  même,  s'il  est  possible.  C'est  l'homme  qui 
sera  Tinslrument  de  cette  œuvre  de  délivrance  :  car, 
seul  d'entre  tous  les  êtres,  l'homme  a  la  pensée  et  par 
elle  la  conscience  de  son  malheur.  Œuvre  gigantesque, 
qu'il  ne  pourra  certes  pas  accomplir  en  un  jour,  qui  lui 
demandera  peut-être  des  siècles;  mais  où  serait  sa 
gloire  s'il  en  venait  à  bout  sans  difficulté? 


300  ACADÉMIE   DE   SAINTE-CROIX. 


§ler 

Avant  tout,  pour  disposer  efficacement  ses  moyens 
d'attaque»  il  lui  faut  connaître  les  fins  de  Tlnconscient. 
11  est  clair  que  le  monde  marche,  mais  où  va-t-il?  Toute 
la  question  est  là. 

Écoutez  d*abord  la  réponse  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Elle  est  simple,  concise,  d'une  concision  et  d'une 
simplicité  sublimes.  La  voici  en  deux  mots  :  «  Le 
monde,  né  de  Dieu,  retourne  à  Dieu.  »  Ce  n'est  effecti- 
vement qu'en  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  source  même  de 
l'amour  infini,  que  pourra  enfin  s'étancher  cette  longue 
soif  de  félicité  qui  fait  tout  à  la  fois  l'honneur  et  le  tour- 
ment de  nos  cœurs  d'hommes. 

Cette  question  ne  laisse  pas  d'embarrasser  étrange- 
ment la  philosophie  pessimiste.  Avant  d'y  répondre» 
elle  hésite,  elle  lâtonne,  elle  revient  sur  ses  pas  :  on 
dirait  d'un,  aveuf^le  qui  cherche  sa  voie.  Il  faut  se  dé- 
cider pourtant.  Schopenhaucr,  Hartmann,  parlez. 
Dites-nous  à  votre  tour  quel  est  le  but  de  l'évolution  du 
monde? 

Ce  ne  peut  être  le  bonheur  positif,  puisqu'à  vos  yeux 
il  n'existe  nulle  part  à  aucun  degré.  Ce  ne  peut  être 
révolution  elle-même  :  car  évoluer  pour  Tunique  plaisir 
d'évoluer  ne  se  comprendrait  pas.  Ce  ne  peut  être  la 
liberté,  pas  plus  la  liberté  générale  que  la  liberté  indi- 
viduelle :  est-ce  que  l'une  et  l'autre  pourraient  avoir 
quelque  influence  plus  ou  moins  coactive  contre  l'Un- 
Tout,  en  qui  tout  réside?  Ce  ne  peut  être  la  moralité, 
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qui  n*esl  qu'une  a  abstraction  »  sans  existence  réelle, 
qu'un  c  mal  nécessaire  >  destiné  à  prévenir  et  à  contre- 
balancer les  maux  bien  autrement  grands  engendrés  par 
régoisme,  forme  nécessaire  de  l'individualité.  Non,  le 
progrés  n'est  pas  là.  Car,  malgré  les  vains  eflbrls  de  la 
charité,  l'immoralité  n'a  rien  perdu  de  sa  force  délétère 
en  suivant  le  flot  des  siècles;  si  sa  forme  a  changé,  son 
fond  est  resté  le  même  :  «  Elle  a  quitté  les  sabots  et  va 
en  frac,  >  voilà  tout. 

Messieurs,  voulez-vous  sa\oir  où  il  est,  le  progrès? 
Nos  pessimistes  le  saluent  dans  le  développement  inin- 
terrompu de  la  conscience  sociale,  laquelle  se  connaît 
de  mieux  en  mieux,  grâce  à  une  organisation  nerveuse 
plus  afTinée,  à  des  conditions  de  vie  meilleures,  aux 
heureux  loisirs  que  procure  à  la  pensée  une  aisance 
matérielle  plus  commune,  à  toutes  les  passions  dont 
l'inévitable  elTet  est  de  mettre  en  branle  nos  énergies 
intellectuelles,  à  celte  foule  d'instincts,  qui,  tout  en  fai- 
sant le  mal  de  l'individu,  profitent  à  l'espèce.  Pourtant, 
la  conscience  elle-même  ne  saurait  être  le  but  ultime 
de  cette  évolution;  sinon,  mieux  vaudrait  l'ignorance 
absolue.  Eh  quoi  !  n'est-ce  pas  trop  déjà  que  l'existence 
ait  condamné  l'homme  à  traîner  le  boulet  de  la  vie 
comme  un  forçat?  Lui  faudra-t-il  encore,  au  nom  d'un 
progrès  qui  serait  la  plus  cruelle  des  ironies,  non  seu- 
lement sentir,  mais  connaître  sa  misère  dans  toute  son 
étendue,  comme  pour  ajouter  à  ses  souffrances  par 
cette  horrible  contemplation  de  soi-même  dans  le  mi- 
roir de  la  conscience?  Non,  non.  Par-delà  cette  fin, 
si  haute  qu'elle  soit,  il  doit  y  en  avoir  une  autre  : 
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une  fin  absolue  et  dernière,  la  fin  en  soi.  Mais  où  In 
trouver? 

Dans  le  bonheur  seulement,  pas  ailleurs. 

C'est  par  cet  aveu  que  le  pessimisme  rentre,  bien 
malgré  lui,  dans  le  cercle  de  la  philosophie  chrétienne. 
Il  s'en  échappera  vite  par  la  tangente.  S'il  est  obligé 
de  convenir  que  la  fin  où  aspire  nécessairement  tout 
être  est  le  bonheur,  il  ne  peut,  d'autre  part,  sans  con- 
tredire le  Tond  même  de  sa  doctrine,  reconnaître  la 
possibilité  d'aucun  bonheur  positif.  Comment  sortira- 
t-il  de  cette  antinomie?  En  tirant  tout  simplement 
cette  conclusion  :  c  Donc  il  y  a  quelque  part  un  bon- 
heur négatif  absolu  »  Et  ce  bonheur,  il  ne  trouve 
rien  de  plus  naturel  que  de  le  placer  dans  le  renon- 
cement complet  à  l'être,  dans  l'abdication  universelle 
du  vouloir-vivre,  par  où  s'opérera  infailliblement  Taf- 
frnnchissement  de  toute  douleur,  qui  est  la  plus 
haute  félicité  possible.  Telle  est  l'œuvre  de  délivrance 
à  laquelle  sont  conviés  tous  les  hommes,  et  que  cou- 
ronnera tôt  ou  tard  le  plus  magnifique  des  triomphes, 
le  jour  où  l'univers,  arrivé  enfin  au  vrai  but  de  son 
évolution,  ne  s^^ra  plus  qu'une  immense  et  silencieuse 
nécropole. 

Ainsi,  selon  l'évangile  pessimiste,  le  monde  va,  non 
pas  à  Dieu  ni  à  la  félicité  positive  el  parfaite,  comme 
l'assure  la  philosophie  chrétienne,  mais  au  néant,  c'est- 
à-dire  à  ce  bonheur  négatif  absolu  qui  n'est  que  l'ab- 
sence de  toute  soulfrance. 

Ici  commencent  les  difficultés  pratiques. 

Comment  mener  au  néant  un  monde  qui  ne  veut  pas 
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mourir,  qui  aspire  au  contraire  de  toutes  ses  forces  à 
l^êlre,  au  vouloir-vivre? 

Schopenhauër  et  Hartmann  vont  l'essayer  pourtant, 
nous  verrons  avec  quel  succès. 


îi  II 


L'un  et  Tautre  conviennent  tout  d'abord  que  le  suicide 
ne  fait  pas  avancer  d'un  pas  la  solution  du  problème. 

Le  suicide  détruit  l'individu  ;  il  n'atteinl  ni  l'espèce 
ni  la  nature,  qui,  après  ce  fol  acte  de  désespoir,  n'en 
continuent  pas  moins  à  se  perpétuer  indéfiniment. 
D'ailleurs,  selon  la  remarque  de  Schopenhauër,  loin 
d'être  la  négation  du  vouloir-vivre,  il  en  est  l'affirmation 
à  sa  plus  haute  puissance.  Ce  n'est  pas  par  haine  de  la 
vie  en  soi  qu'on  se  tuej  c'est  uniquement  parce  qu'on 
n'a  pas  rencontré  ici-bas  la  vie  heureuse  de  ses  rêves.  Il 
y  a  plus  :  le  suicide  ne  détruit  qu'une  forme  éphémère  de 
l'individu,  non  Tindividu  lui-même.  Car,  h  défaut  de  la 
métempsycose,  —  un  mot  bien  démodé!  —  nos  [)hilo- 
sophes  allemands  croient  de  tout  leur  esprit  à  la  palin- 
génésie,  —  une  science  nouvelle  dont  le  premier  axiome 
est  l'indestructibilité  de  tout  ce  qui  existe.  Morts,  nous 
n  vivons,  paraît-il,  dans  un  autre  être,  qui  n'est  plus 
tout  à  fait  nous,  mais  qui  l'est  encore  un  peu;  qui  ne 
sait  plus  rien  de  sa  vie  antérieure,  mais  qui  en  garde 
pourtant  rem[)reinte  dans  le  pli  ineffaçable  des  vieilles 
liabitudes.  Tuez-vous  donc  pour  vous  réveiller  ainsi  en 
ces  autres  vous-mêmes,  et  vous  y  retrouver  avec  votre 
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caractère  passionné,  brutal,  stupidement  avide  des  cha 
mériques  bonheurs  de  la  vie!... 

Mais  si  le  suicide  physique  n'est  rien,  le  suicide  mo  — 
rai  est  tout,  parce  qu*il  trouve  moyen,  par  un  renonce 
ment  graduel  et  raisonné,  de  frapper  l'existence  dan: 
sa  racine  même,  qui  est  le  vouloir-vivre. 

Le  moment  est  venu  de  dite  comment,  d'après  Sclio- 
penhauër,  doit  s'accomplir  ce  suicide  libérateur. 

On  y  distingue  trois  phases. 

La  phase  préparatoire  n'est  autre  que  l'état  vertueux, 
dont  le  Fond  est  la  charité,  comme  le  fond  de  celle-ci 
est  la  pitié.  A  travers  le  «  principe  d'individuation  », 
que  Schopenhauiir  appelle  le  voile  de  Maja,  il  faut  voir 
l'humanité  entière,  et  plus  que  l'humanité  :  la  collectioa 
de  tous  les  êtres,  auxquels  le  moi  est  si  intimement  uni 
qu'ils  se  confondent  ensemble  dans  la  plus  parfaite 
identité.  Alors  seulement,  l'homme,  oublieux  de  ses 
visées  égoïstes,  se  fait  une  idée  plus  juste  du  mal  de  la 
vie;  alors,  prenant  sur  ses  épaules  le  lardeau  des  mi- 
sères universelles,  il  commence  à  aimer  autrui,  à  s'api- 
toyer sur  le  sort  de  tous  et  de  chacun,  non  moins  que 
sur  son  propre  sort. 

Sans  doute,  ce  premier  degré  de  vertu  n'est  pas  en- 
core le  renoncement  complet  au  vouloir  vivre,  il  s'y 
achemine  néanmoins  ;  et  c'est  ici  que  s'ouvre  une  se- 
conde phrase  :  celle  de  l'ascétisme. 

L'ascétisme,  non  pas  tel  qu'il  se  pratique  dans  nos 
cloîtres  chrétiens,  mais  tel  que  le  conçoit  l'apôtre  de 
l^Yancfort,  c'est-à-dire  dans  son  abstraction,  et  dégagé 
de  tout  ce  qui  est  mystique,  t  fournit   pour  la  pre- 
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niîére  fois,  dit-il.  In  nature  intime  de  la  sainteté  »,  — 
«Je  la  sainteté  pessimiste,  hien  entendu.  La  preuve,  c'est 
qu'il  est  appelé  à  tarir  tonte  vie  dans  sa  source:  la  vie 
de  l'espèce,  par  ^on  renoncement  à  tout  commerce 
sexuel,  et  la  vie  de  l'individu,  par  si:s  jeunes,  ses 
liaires»  ses  disciplines,  an  un  mot,  par  toutes  ces 
rudes  pratiques  de  morlifictlion  qui  exténuent  le  corps 
et  y  éteignent  peu  à  peu  la  ilamme  du  vouloir  vivre. 

A  ces  deux  phases  Srhopenhnurr  ajoute  un  couron- 
neineot  des  plus  bizarres,  à  savoir  :  la  mort  par  l'abs- 
liaence  de  toute  nourriture.  El  qu'on  se  {^arde  bien  de 
confondre  ce  genre  de  mort  avec  le  suicide.  I^ntre  les 
deux,  il  y  a,  nous  assure-l  il,  Tinfini.  Dans  le  suicide,  le 
dessein  d'abréger  les  souiïrances  de  la  vie  implique 
encore  une  certaine  affirmation  de  la  volonté  ;  ici  l'as- 
oétisme  est  si  pur,  si  parlaitement  détaclié  de  l'exis- 
t.«nce,  qu'on  ne  se  laisse  mourir  que  parce  qu'on  a 
oomplétement  cessé  de  vouloir.  0  le  bienheureux  état 
C|ue  celui  du  non  vouloir!  Notre  philosophe  ne  se  con- 
i.ente  pas  de  le  décrire,  il  le  chante  avec  amour,  c  Ce 
n'est  pas,  s'écrie-til,  l'impulsion  inquiète  de  la  vie,  ni 
même  cette  joie  exubérante  qu'a  précédée  et  que  buivra 
nécessairement  la  soudrance;  c'est  une  paix  impertur- 
i)able,  un  profond  repos,  une  nouvelle  sorte  de  joie 
intime  qui  surpasse  infiniment  tout  le  reste.   » 

Voilà  Tœuvre  sainte  à  laquelle  il  nous  convie  tous. 
Et,  certes,  il  faudrait  que  nous  fussions  bien  peu  sen- 
sibles à  la  verve  et  à  l'éloquence,  voire  aux  bons  argu- 
ments, pour  ne  pas  nous  bâter  de  pratiquer  avec 
enthousiasme  ces  moyens  si  infaillibles,  si  faciles  aussi, 
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d'arrèler  nel  ce  trisle  flot   de  vie  qui  monle,  et     de 
duper  à   jamais  cet  infernal  dupeur  qui  s'appelle     le 
génie  de  l'espèce.   D'autant  que  les   diverses  manifes- 
tations phénoménales    de  la  volonté  se  tenant  toutes 
entre  elles,  la  délivrance  de  Thumanité  ne  peut  man- 
quer  d'entraîner    celle    des    règnes   inférieurs  de    1» 
nature  :  pars  major  trahit  ad  se  minorem. 


^c 


S  m 


Messieurs,  la  pliilosopliie  chrétienne  n*u  pas  à  pro 
ver  (|ue  ces  différents  moyens  de  délivrance,  imaginé- 
par  Schopenhauër,  sont  en  contradiction  formelle  av 
sa  théorie  de  la  volonté.  Hartmann  s'est  acquitté  lui«^ 
même  de  celte  tûche,  el  avec  une  sévérité  d'arguraeD<^ 
talion  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  n'a  pas  craint 
même  de  montrer  quelle  serait,  en  fin  de  compte,  Tina- 
nité  de  leurs  résultats,  si  on  venait  à  les  appliquer^ 
A  son  sens,  ce  n'est  pas  la  volonté  de  l'individu  ni: 
même  de  l'espèce  qu'on  doit  chercher  à  atteindre,  maiss  ^  ^ 
la  volonté  elle-même  de  l'Un-Toul,  essence  universelles  ^ 
el  unique  des  choses.  Un  suicide,  même  générique,  n^  ^ 
résoudrait  rien;  c'est  à  un  suicide  cosmique  qu'il  fau-*— ^' 
viser.  Là  seulemenl  est  le  but  final  de  l'évolution  dm'  ^ 
monde. 

Mais  pour  y  arriver,  trois    conditions    sont    néce^^- 
saires,  el  Hartmann  les  indique  avec  un  grand  sérieux.     .' 

\^  L'humanilé  n'a  qu'à  emmagasiner  dans  sa  cons- 
cience le  plus  de  volonté  cosmique  possible.  En  remon- 
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taDt  réchelle  des  êtres,  depuis  l'alome  du  monde  inor- 
ganique jusqu'à  rhomme,  tout  œil  pessimiste  voit 
clairement  qu'en  eux  s'objective  une  volonté  dont 
l'essence  va  toujours  se  perfectionnant.  C'est  donc  dans 
rhumanité  qu'elle  atteint  déjà  son  maximum  de  qua- 
lité. Or,  pour  peu  que  nous  nous  y  prêtions,  elle  y 
atteindra  également  bientôt  son  maximum  de  quantité. 
Ce  sera  le  moment  d'agir.  Car  ce  qui  restera  alors  de 
vouloir  dans  les  existences  inférieures  étant  une  quan- 
tité négligeable,  il  suffira  que  nous  ne  voulions  plus 
de  la  vie  pour  qu'avec  nous  c'en  soit  fait  de 
l'univers. 

99  L'humanité,  irrévocablement  désabusée  de  tous  les 
vains  motifs  d'aimer  la  vie,  doit  n'avoir  plus  qu'un 
désir,  celui  de  ne  plus  être.  Ce  n'est  pas  assez  que 
l'élite  des  penseurs,  dont  font  naturellement  partie  tous 
les  pessimistes,  en  soit  là  ;  il  faut  que  cette  soif  au- 
guste du  néant  pénètre  jusqu'aux  dernières  couches 
de  la  société.  On  y  arrivera,  avec  le  temps.  Peu  à 
peu  se  propagera  la  bonne  doctrine.  Grâce  à  l'héré- 
dité, ces  premiers  germes  croîtront,  gagneront  du  ter- 
rain. Et  quand,  de  génération  en  génération,  l'huma- 
nité sera  parvenue  à  la  vieillesse,  —  à  cet  âge  où  toutes 
les  fausses  joies  de  l'illusion  et  de  la  passion  s'éva- 
nouissent d'elles-mêmes  devant  les  clartés  sereines  de  la 
raison  agrandie  par  l'expérience,  —  elle  se  détachera 
spontanément  de  la  vie,  comme  le  fruit  mûr  tombe  de 
l'arbre,  pour  trouver  enfin  son  repos  dans  le  tombeau 
du  nirijâna^  où  l'on  ne  souffre  plus. 

3®  Pour  que  les   hommes  puissent  en  masse,   à    la 
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même  heure,  et  sur  tous  les  points  Ju  globe,  exécuter 
ce  gigantesque  suicide,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  entre 
eux  des  moyens  de  communication  faciles.  Songez  donc. 
Messieurs!  Il  s'agit  d'anéantir  à  jamais,  non  seulement 
l'humanité  tout  entière,  mais  avec  elle  tout  le  régne 
animal,  tout  le  règne  végétal,  tout  le  règne  minéral, 
mais  toute  la  terre  et  tous  les  cieux,  mais  tous  les 
mondes  présents  et  tous  les  mondes  à  venir  !  Four  la 
réussite  d'une  telle  œuvre,  il  ne  faut  rien  de  moins  que 
l'ensemble  le  plus  parfait,  que  l'unanimité  la  plus  ré- 
solue. Le  moindre  retard,  la  moindre  velléité  d'indisci- 
pline de  la  part  d'un  seul  homme  ferait  sûrement 
avorter  cette  sublime  tentative. 

il  faut  bien  en  convenir,  Messieurs,  tous  ces  beaux 
procédés  de  libération  n'ont  rien  à  voir  même  avec  le 
plus  vulgaire  bon  sens.    S'ils  dénotent  une  grande  ri- 
chesse d'imagination  dans  leurs  inventeurs,  ils  ne  lais-       ^ 
sent  pas  de  montrer  à  nu  toute  la  pauvreté  de  leur  sys-      — 
tème  philosophique.  Le  dernier  aveu  de  Hartmann  est,      <o 
d'ailleurs,  des  plus  rassurants  pour  nous,  —  j'entends    ^ss  s 
pour  tous  ceux  qui  ont  encore  le  mauvais  goût  de  tenir   "^M-  f 
à  la  vie  telle  que  Dieu  nous  l'a  laissée.  Puisqu'il  suffit  ^  Ai 
d'une  seule  résistance  pour  annuler  la  bonne  volonté  de^^  6 
tous,  il  ne  paraît  pas  exagéré  de  supposer  qu'il  se  ren —  m- 
contrera  bien  au  sein  de  l'humanité  quelque  adversaire^i»  ""<? 
déclaré  de  cet  essai   de  suicide  cosmique.   Et  dans  \<^^   e 
vrai,  quand,  à  runanimité.  tous  les  individus  qui  coi 
posent  Tespèce  humaine  se  résoudraient  à  en  finir  d'ui 
coup  avec  l'existence,  qu'en  résulterait-il  pour  le  resL^ 
du  monde?  Uien.   Le  soleil  n'en  perdrait  pas  un  seu/ 
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^^  ses  rayons,  et  noire  planète  elle-même  n'en  conti- 
nuerait pas  moins  à  rouler  comme  devant  dans  Tes- 
P^ce.  Il  n'y  aurait  qu'une  grande  ruine  de  plus,  celle  de 
''humanilé. 


§IV 


En  face  des  maux  de  la  vie,  nous  avons  donc  mieux 
i  faire  que  de  nous  révolter  î\  l'inslar  des  pessimistes; 
Ce  qui  serait,  d'ailleurs,  un  acte  d'orgueil  aussi  ridi- 
cule qu'inutilo.  Nous  avons  t^  nous  sanctifier  dans  la 
résignation  chrétienne:  voilà  le  devoir. 

Résignation  dit  plus  que  patience.  On  peut  être  pa- 
tient, même  en  dehors  du  christianisme,  et  n'être  pas 
résigné.  La  patience,  c'est  la  force  q'ii  souffre  sans  se 
laisser  ahattre,  virilement.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  dans  la  résignation,  il  y  a  l'acceptation  de  la 
souffrance. 

Voulez-vous  voir  la  patience  séparée  de  la  rési- 
gnation? Voici  le  sage  des  temps  antiques.  Il  marche  à 
la  rencontre  de  la  douleur,  le  front  haut,  les  yeux  secs, 
le  cœur  froid;  et  quand  elle  s'abat  sur  lui,  il  ne  plie 
point,  il  résiste,  il  lutte.  Au  milieu  d'indicibles  tor- 
tures, il  s'écrie:  «  Souffrance,  souffrance,  je  n'avoue- 
rai jamais  que  lu  sois  un  mal!  »  Et  la  poésie  nous  le 
montre  encore  debout,  dans  sa  conscience  intrépide, 
sur  les  ruines  du  monde  écroulé. 

Si  fraclus  illabatur  orbis^ 
Impavidum  ferlent  ruinœ. 


nio 
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Cela  est  beau,  certes,  et  d'un  héros  plus  que  d'un 
homme.  Mais  comme  elle  est  loin  de  la  résignation 
chrétienne,  cotte  patience  provocatrice,  armée  pour  le 
combat,  qui  supporte  vaillamment  la  douleur,  mais  qui 
ne  l'accepte  point! 

Pour  nous.  Messieurs,  qui  ne  sommes  ni  des  sloï- 
ciens  ni  des  pessimistes,  il  nous  est  sans  doute  impos- 
sible de  ne  point  sentir  la  douleur,  car  la  douleur  est 
réelle  ;  mais  il  nous  est  enraiement  impossible  de  mau- 
dire la  \u\  quelle  qu'elle  soit,  parce  qu'elle  a  une  fin 
divine.  Voilà  pourquoi  nous  baiserons  toujours  avec 
reconnaissance  la  main  qui  nous  frappe,  assurés  qu'en 
nous  frappant  elle  nous  donne  une  preuve  d'amour;  la 
souffrance  n'esl-elle  pas  le  chemin  royal  des  prédes- 
tinés?... 


REPONSE 

DE  M.  LE  C^-  BAGUENAULT  DE  PUCIIESSE 

AU  DISCOURS  DE  M.  I/ABRÉ  BERNARD 
SUR    LE   PESSIMISME 


Monsieur, 

Vous  avez  lorl  de  vous  comparer  au  doge  de  Venise 
ou  au  paysan  du  Danube  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  faisaient 
de  philosophie.  Et  pourtant,  ils  étaient  du  grand  siècle 
des  Descartes,  dos  Pascal,  des  Leibnitz  et  des  Bossuet. 
En  venant  à  rAcadémie  de  Sainte-Croix  remettre  en 
honneur  celte  science  qui  fut  toujours  nôtre,  vous  mon- 
trez du  premipr  coup  que  votre  place  y  était  marquée  ; 
mais  on  ne  pourra  vous  accuser  de  sacrifier  au  goût  du 
jour.  Nulle  époque  ne  fut  plus  rebelle  aux  enseigne- 
n^ents  de  la  métaphysique,  et  si,  il  y  a  cinquante  ans, 
récole  universitaire  sembla  leur  redonner  un  peu  d'éclat, 
ce  fut  bientôt  pour  los  laisser  sous  l'arrogante  oppres- 
sion du  positivisme  et  du  naturalisme  le  moins  dé- 
guisé. 

Vous  étiez,  Monsieur,  préparé  à  ces  travaux  par  les 
fortes  études  qui  sont  de  règle  au  petit  comme  au  grand 
séminaire  d'Orléans.   Vous  y  avez  joint  un  goût   très 


312  ACADÉMIE   DE  SAINTE-CROIX. 

personnel  pour  les  belles-lellres,  que  dix  ans  de  médi- 
tations et  de  lectures  dans  un  solitaire  presbytère  de 
cannpagne  ont  encore  avivé.  Et  vous  en  êtes  sorti  très 
préparé  sur  les  sujets  les  plus  divers,  comme  rattestent 
les  nombreux  succès  que  vous  avez  remportés  à  tant  de 
concours,  dans  plusieurs  Sociétés  savantes,  et  jusqu'à 
l'Académie  des  jeux  Qoraux.  En  même  temps,  vous  ne 
négligiez  pas  ce  qui  est  l'honneur  et  le  plaisir  du  jeune 
prêtre  distingué  :  la  prédication.  Vos  débuts  oratoires 
ont  été  plus  d'une  fois  goûtés  a  Orléans,  et  de  bons 
juges  apprécièrent  tout  spécialement  l'émouvante  allo- 
cution que  vous  inspira  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  à 
Chécy,  sur  les  bords  de  notre  Loire,  près  de  l'Isle-aax- 
Bourdons,  d'antique  mémoire. 

Vous  avez  développé,  s'il  m'en  souvient,  dans  ce 
panégyrique  digne  de  ceux  que  tant  de  bouches  élo- 
quentes ont  prononcés  dans  notre  basilique,  cette  idée 
maîtresse,  aussi  hardie  qu'ingénieuse,  qui  vous  appar- 
tient bien  en  propre,  à  savoir  une  sorte  de  comparaison 
entre  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  et  celle  de  Jésus-Christ, 
et  d'heureux  rapprochements  sur  les  trois  périodes  de 
leur  vie  :  préparation  cachée  et  vocation  mystérieuse  ; 
intervention  publique,  imprévue  et  miraculeuse,  aux 
yeux  d'un  peuple  entraîné  et  séduit  ;  triomphe  éclatant, 
bientôt  suivi  d'une  inique  condamnation  par  la  justice 
humaine  et  se  terminant  par  le  martyre.  Gibet  ou  bûcher, 
il  ne  semblait  y  avoir  que  la  différence  des  temps,  avec 
cette  distance  qui  sépare  un  fils  (U  Dieu  de  la  plus 
humble  créature  ! 
On  ne  lisait  pas  sans  éloniiernenl,   il  y  a  quelques 
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jours,  dans  l'article  consacré  par  un  éloquent  prélat, 
titulaire  à  Theure  présente  de  la  chaire  de  Notre-Dame, 
à  l'examen  de  l'œuvre  néfaste  de  M.  Renan,  que  le 
subtil  rhéteur  n'aurait  peut-être  pas  perdu  la  Toi,  si 
Saint-Sulpice  lui  avait  enseigné  davantage  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  la  sensation.  J'avoue  que,  tout  en 
^e  souvenant  de  mon  grand-oncle,  Tabbé  de  Condillac, 

• 

J6  ne  crois  pas  que  l'athéisme  pratique  de  l'auteur  de 

'*   Vie  deJéms  tienne  en  rien  au  problème  de  l'origine 

d^^   idées.  De  même,  Monsieur,  les  anciennes  données 

^^  la  philosophie  spiritualiste  vous  suffisent  pour  com- 

*>«llre  Terreur  relativement  nouvelle  du  pessihiisme  ; 

"^^is  vous  en  rajeunissez  l'exposé  et  la  réfutation  par 

'^^nnbre  de  considérations  ingénieuses,  par  d'élégants 

aperçus  littéraires,  par  une  hauteur  de  pensées  qui  fait 

'^^noe  incursion  dans  la  politique  et  qui   donne   un 

^'^Kulier  charme   au  sujet  que  vous  aviez  raison  de 

•*o^ver  mélancolique,  avant  de  l'avoir  traité.  Mais  peut- 

*'***^  avez-vous  trop  cédé  à  la  tentation  d'attribuer  au 


simisme  une  importance  extraordinaire,  en  le  ren- 

t  responsable  de  tous  les  maux,  — et  ils  sont  grands, 

qui  tourmentent  notre  société.  Vous  semblez  avoir 

^^  ^  CDnmé  le  vieux  proverbe  :  «  Le  plus  grand  saint  du 

^-  "^^adis  est  celui  qu'on  prêche.  >  Ne  devons-nous  pas 

r^^^^ser  que,  dans  un  monde  aussi  égoïste  que  le  nôtre 

^^^^^t  devenu,  le  goût  irréfléchi  des  jouissances  terrestres 

-^^ *Tïportera  de  plus  en  plus  sur  l'horreur  de  la  vie? 

^^  TOe  à  un  |X)int  de  vue  plus  élevé,  cette  désespérance 

^^'*rpéluelle  est  peu  dans  les  dispositions,  entreprenantes 

légères  tout  ensemble,  du  caractère  français.  Allons- 
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nous  changer  notre  allure  et  tomber  tout  d'un  coup 
Hans  les  lugubres  spéculations  d'une  philosophie  sans 
issue,  parce  qu'il  a  plu  au  fils  d'un  général  prussien, 
simple  lieutenant  d'artillerie,  qu'une  infirmité  précoce 
avait  forcé  de  renoncer  à  la  carrière  militaire,  de  s'ap— 
pliquer  dans  d'incessantes  et  médiocres  publications  èm 
maudire  l'existence,  en  cherchant  pour  refuge  les  théo- 
ries inconciliables  de  Hegel,  de  Schelling  et  de  Scho- 
penhauer  ?  C'est  comme  si  nous  jetions  peu  galamment 
à  la  tête  de  sa  femme,  Agnès,  —  une  adepte  aussi  du 
pessimisme  et  qui  écrit  des  livres  ennuyeux,  —  celle 
boutade  d'Edouard  Hartmann,  empruntée  du  reste  à 
Lessing,  le  seul  Allemand  qui,  depuis  un  siècle  et  demi, 
ait  pu  lutter  d'esprit  avec  Voltaire  :  «  Il  n'y  a  lout  au 
plus  qu'une  mauvaise  femme  au  monde  ;  il  est  seule- 
ment dommage  que  pour  chacun  cette  femme  soit  la 
sienne.  > 

Au  fond,  le  pessimisme  ne  saurait  se  comprendre 
qu'avec  la  conviction  très  assurée  que  tout  finit  avec  la 
vie.  Ce  n'pst  pas  le  chrislianime  seul,  ni  le  premier, 
qui  ail  trouvé  dans  les  imperfections  mêmes  de  l'exis- 
tence humaine  une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de 
l'immortalité.  Le  grand  philosophe  idéaliste  de  l'anti- 
quité, Platon,  consacre  un  livre  presque  entier  de  sa 
République  au  développement  de  cet  argument,  qui  n'a 
point  vieilli  et  que  chacun  peut  déduire  des  aspirations 
intimes  de  son  être. 

d  Reconnais-tu,  Glaucon,  qu'il  y  a  du  bien  et  du 
mal,  que  le  mal  est  lout  principe  de  corruption  et  de 
dissolution,  le  bien  tout  principe  de  conservation  et 
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iramélîoration  ?  —  Ce  mal  ne  nuit-il  point  à  la  chose  à 
laquelle  il  s'attache,  ne  finit-il  point  par  la  dissoudre  et 
la  miner  totalement?  —  Sans  doute.  — Ainsi,  chaque 
chose  est  détruite  par  le  mal  et  par  le  principe  de 
corruption  qu'elle  porte  en  elle,  de  sorte  que  si  ce  mal 
n'a  pas  la  force  de  la  détruire,  il  n'est  rien  qui  soit 
capable  de  le  faire.  Si  donc  nous  trouvons  dans  la  nature 
une  chose  que  son  mal  rend  à  la  vérité  mauvaise,  mais 
qu'il  ne  saurait  dissoudre  ni  détruire,  dès  ce  moment 
ne  pouvons-nous  pas  assurer  de  cette  chose  qu'elle  ne 
peut  périr  ?  —  Oui,  certes.  —  Les  vices  qui  rendent 
l'âme  mauvaise,  ce  sont  l'injustice,  l'intempérance,  la 
lâcheté,  l'ignorance.  Y  a-t-il  un  seul  de  ces  vices  qui 
puissent  l'altérer  et  la  dissoudre?  Ne  disons  donc 
jamais  que  l'âme,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  mal 
du  corps,  puisse  périr  par  un  mal  étranger.  —  Il 
semble  que  cela  est  impossible.  —  Mais  il  est  évident 
qu'une  chose  qui  ne  peut  pas  périr,  ni  par  son  propre 
mal,  ni  par  un  mal  étranger,  doit  nécessairement  exister 
toujours,  et  que,  si  elle  existe  toujours,  elle  est  immor- 
telle. —  Oui  (1).  » 

Ce  principe  de  corruption,  dont  parle  Platon,  dans 
un  langage  socratique  si  plein  de  profondeur  et  de 
charme,  —  ce  plus  grand  mal  naturel  à  l'homme,  n'est- 
ce  pas  le  pessimisme  même,  et  a-t-il  jamais  empêché 
les  plus  grands  esprits,  à  l'heure  fatale  de  la  dernière 
séparation,  de  croire  à  la  survivance  de  l'âme,  d'espérer 
dans  la  vie  future  ? 

(1)  La  République,  liv.  x, 
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Mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  monde  que  la  vue  et  la 
crainte  perpétuelle  du  mal  ;  il  règne  dans  la  plupart  ci^s 
esprits  le  désir,  le  besoin  du  souverain  bien,  l'aspiv^- 
tion  instinctive  vers  le  bonheur.  D'où  cette  idée  novs 
viendrait-elle,  si  sa  réalisation  n'était  qu'une  chimère, 
si  nous  devions  éternellement  désespérer  de  l'atteindre 
jamais  ? 

Et  vous,  analyseurs,  persévérants  sophistes, 
Quand  vous  aurez  tari  tous  les  puits  des  déserts, 
Quand  vous  aurez  prouvé  que  ce  large  univers 
N'est  qu'un  mort  étendu  sous  les  anatomistes  ; 
Quant  vous  aurez  fait  de  la  création 
Un  cimetière  en  ordre,  où  tout  aura  sa  place, 
Où  vous  aurez  sculpté,  de  votre  main  de  glace, 
Sur  tous  les  monuments  la  môme  inscription, 
Vous,  que  ferez-vous  donc,  dans  les  sombres  allées 
De  ce  jardin  muet  V  —  Les  plantes  désolées 
Ne  voudront  plus  aimer,  nourrir  ni  concevoir; 
Les  feuilles  des  forêts  tomberont  une  à  une  ; 
Et  vous,  noirs  fossoyeurs,  sur  la  bière  commune. 
Pour  ergoter  encore  vous  viendrez  vous  asseoir. 


Ces  vers  étaient  écrits  quinze  ans  avant  la  naissance 
d'Hartmann.  Les  suivants  et  la  belle  prosopopée  qui  les 
termine  sont  comme  le  prélude  de  V Espoir  m  Dieu  : 

Quel  hideux  océan,  est-ce  donc  que  la  vie. 
Pour  qu'il  faille  y  marcher  à  la  superficie, 
Et  glisser  au  soleil  en  effleurant  les  eaux. 
Comme  le  (ils  de  Dieu  qui  marchait  sur  les  flots  ? 

—  0  monde,  ô  Saturne,  immobiles  étoiles. 
Magnifique  univers,  en  est-ce  ainsi  partout  ? 
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0  nuit,  profonde  nuit,  spectre  toujours  debout, 

Large  création,  quand  tu  lèves  tes  voiles 

Pour  te  considérer  dans  ton  immensité, 

Vois-tu  du  haut  en  bas  la  môme  nudité  ? 

—  Dis-moi  donc,  en  ce  cas,  dis-moi,  mère  imprudente. 

Pourquoi  m'obsèdes-tu  de  celte  soif  ardente, 

Si  tu  ne  connais  pas  de  source  où  Tétancher  ? 

Il  fallait  la  créer,  marâtre,  ou  la  chercher  (1). 

Puisque  ce  sont  surtout  les  poètes  qui  ont  essayé  en 
France  de  propager  le  pessimisme,  il  était  légitime 
d'appeler  leurs  pareils  à  notre  aide.  Les  vers  de  Mus>et, 
auxquels  on  pourrait  joindre  la  belle  c  Méditation  »  de 
Lamartine  sur  V Immortalité  ou  son  Hymne  à  la  morty 
plus  saisissante  encore,  valent  bien  les  lamentations 
amères  d'une  M"""  Akerman  ou  les  quasi-blasphèmes 
d'un  Alfred  de  Vigny. 

Mais  je  ne  pourrais,  Monsieur,  qu'ajouter  de  banales 
variations  au  thème  que  vous  avez  doctement  développé. 
Si  nous  diiïérons  sur  quelques  motifs,  nous  sommes 
assez  d'accord  sur  le  fond,  pour  redire  ensemble  le 
chant  sublime  : 

Triomphe  donc,  âme  exilée  ; 
Tu  vas  dans  un  monde  meilleur. 
Où  toute  larme  est  consolée, 
Où  tout  désir  est  le  bonheur  ! 
Où  rétre  qui  se  purifie 
N'emporte  rien  de  celte  vie 
Que  ce  qu'il  a  d'égal  aux  dieux. 
Gomme  la  cime  encore  obscure 
Dout  l'ombre  décroît  à  mesure 
Que  le  jour  monte  dans  les  cieux. 

(i)  La  coupe  et  les  lèvrea,  Icte  IV. 
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Telle  est  la  conclusion  constante  de  la  philosophie  en 
honneur  parmi  nous,  telle  est  celle  de  tout  enseigne- 
ment chrétien.  Mais  rien  ne  nous  interdit  d*y  joindre  et 
les  graves  observations  métaphysiques,  et  les  délica- 
tesses d'une  psychologie  pénétrante,  et  les  finesses  de  la 
pensée,  et  les  élégances  d'un  langa'|2[e  très  pur  et  très 
français.  C'est  la  tradition  que  l'Académie  sera  assurée 
de  conserver  longtemps  avec  des  confrères  comme  celui 
auquel  nous  avons  été  heureux  de  souhaiter  ce  soir  la 
bienvenue. 


DERNIÈRE    COMMUNION 


DE  LA  IlEINE  MARIE-ANTOINETTE 


M.  Rabelleau  donne  lecture  à  l'Académie  d'une  note 
assez  curieuse,  et  dont  il  a  scrupuleusement  respecté 
l'orthographe  et  la  forme  quelque  peu  archaïques. 

Cette  note  fait  partie  de  ses  papiers  de  famille,  et 
elle  émane  de  son  grand-père,  M.  Rabelleau  (Étienne- 
Louis-lsidore-Victor),  écuyer,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  décédé  à  Paris,  le  31  décembre  1844,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

M.  Rabelleau,  légitimiste  dévoué,  ardent  et  fidèle, 
avait  été  notaire  à  Orléans,  puis  conseiller  municipal 
de  la  même  ville  depuis  le  13  septembre  1800  (26  fruc- 
tidor an  vin),  jusqu'au  2  novembre  1814,  époque  à  la- 
quelle il  fut,  par  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII, 
nommé  conseiller  de  préfecture. 

Il  résigna  ces  fonctions,  en  donnant  sa  démission,  le 
8  août  1830.  Déjà  démissionnaire  une  première  fois  au 
mois  de  mai  1815,  il  avait  repris  ses  fonctions  après 
les  Cent-Jours,  le  12  juillet  1815. 

M.  Rabelleau  avait  connu  personnellement  M.  l'abbé 
Hagnien,  ancien  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et 
M""  Foucher,  représentées  de  façon  très  ressem- 
blante dans  le  tableau  dit  :  «r  de  la  communion  de  la 
reine.  s>  C'est  de  la  bouche  même  de  H.  l'abbé  Ma- 

2i 
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gnien  iet  sans  plus  de  détail,  que  M.  Rabellean,  ^ 
ainsi  qu'il  l'atteste,  •—  a  appris  ce  qu'il  rapporte  dani 
la  note  suivante. 

Ce  témoignage  recueilli  d'un  ténx>in  aussi  vénérabl< 
et  aussi  autorisé  que  Tétait  H.  l'abbé  Hagnien,  témoi* 
gnage  oral,  spontané  et  direct,  a  paru  à  M.  Rabelleac 
digne  d'être  conservé  pour  qu'il  restftt  en  famille  el 
demeurât  subsistant  quand  il  ne  serait  plus.  M.  Rabel- 
leau,  son  petit-fils,  a  pensé  que  ce  témoignage,  danj 
l'intérêt  supérieur  de  la  vérité  historique,  méritait  ti 
publicité. 


NOTE  DE  TÉMOIGNAGE  POUR  VÉRITÉ 


Par  M.  RABELLEAU 


M.   l'abbé  Magnien,  ancien  curé  de  Saint-Germain- 
''Auxerrois,  mort  à  Paris,  le  13  janvier  1843,  en  saint 
Comme  il  a  vécu,  et  dont  la  mémoire  est  aussi  publi- 
quement honorée  que  profondément  vénérée,  n'a  jamais 
émis  qu'un  témoignage  sur  la  communion  de  la  Reine. 
«  — A  la  veille  de  monter  sur  l'échafifaud,  la  Reine   a 
ï*rçu  de  ses  mains  le  saint  viatique,  en  présence  du 
geôlier,  de  deux  hommes  de  la  garde  intérieure,  et  de 
IklHes  Foucher  introduites  avec  lui,  qui  portaient  dans 
It^ur  sac  les  choses  nécessaires  pour  la  messe.  »  —  J'ai 
Su,  dans  les  premiers  temps,  ce  que  je  rapporte  ici  de  sa 
bouche  et  sans  plus  de  détail.  —  Toujours  M.  Magnien  a 
^té  sur  ce  fait  d'une  respectueuse  et  religieuse  réserve, 
tout  en  le  confirmant  à  l'occasion  de  la  même  manière. 
Mais  aussitôt  l'éclat  calomnieux  qui  en  a  publié  et 
affiché  le  démenti  (pris  sur  lui  par  un  mauvais  prêtre) 
quand  par  la  mort  des  seules  personnes  étrangères  bien 
informées  on  a  cru  pouvoir  tout  oser,  M.  Magnien  s'est 
renfermé  dans  le  silence  le  plus  absolu,  même  avec  ses 
amis,  bien  convaincu  qu'une  méchanceté  diabolique  ne 
vouloit  que  provoquer  et  alimenter  le  scandale  d'une  dis- 
cussion qu'elle  se  proposoit  de  rendre  interminable  par 
ses  insidieuses  interpellations. 
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Quant  à  moi  personnellement,  au  témoignage  origi- 
naire de  M.  Magnien,  je  puis  et  dois  ajouter  ceux  de 
Mlles  Foucher  qui  demeuroient  chez  lui  et  qui  (en  me 
recommandant  très  expressément  de  m'en  taire  alors, 
parce  qu'il  n'eût  excusé  ni  elles  ni  moi  de  nous  être 
entretenus  contre  sa  défense  sur  ce  sujet)  m'ont  répété 
mot  pour  mot  ce  que  j'en  avois  su  par  lui,  m'apprenant 
de  plus  que  c'étoit  elles  qui  avoient  fait  de  leurs  doigts 
une  aube  et  les  chasuble,  étolo,  manipule  et  voile  où 
elles  avoient  brodé  les  croix  en  couleur,  ce  qui  ne  for- 
moit  pas  (le  tout  de  gaze  de  soye)  plus  de  volume  que 
deux  mouchoirs  de  poche  en  toile.  De  ces  deux  témoi- 
gnages accessoires  résulte  pleine  foi  pour  moi  qui  con- 
noissois    ces  saintes  filles,   et  de    quel   respect    elles 
étoient  l'objet,  parce  qu'en  toute  information  la  preuve 
par  deux  témoins  est  complelte.  J'ai  aussi  eu  connais- 
sance et  non  par  elles  ni   M.  Magnien  qu'au   tems  du 
plus  violent  éclat  de  ce  démenti,  iMadame  la   Dauphine 
avoit  chargé   M.  Hennequin,  avocat,  de  s'en  expliquer 
pour  elle  avec  M.  Magnien  qui  lui  renouvela  alors  sa  pre- 
mière déclaration  et  la  lui  donna  par  écrit  :  et  que  ce 
que  M.  Hennequin  conclut  de  cette  explication  c'est  que 
dans  l'état  actuel  des  choses  il  eût  été  impossible  de 
faire  une  preuve  ;  suffisante  au  surplus,  ajoutoit-il,  par 
un  homme  tel  que  M.  Magnien  qui  par  une  sage  et  ho- 
norable discrétion  n'y  faisoit  point  intervenir  M^i«»  Fou- 
cher en  raison  de  leur  demeure  chez  lui.   Des  déclara- 
tions si  positives  constatent  à  la  fois  le  fait  de  la  com- 
munion de  la  Reine,  la  persévérance  de  M.  Magnien 
dans  son  unique  déclaration  affirmative,  enfin  les  motifs 
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de  sa  résolution  de  se  taire  devant  un  démenti  calom- 
nieux ;  motifs  qui  ont  été  aussi  ceux  de  M.  l'archevêque 
de  Paris,  Monseigneur  de  Quélen,  dans  le  refus  qu'il  a 
toujours  fait  de  répondre  aux  accusations  violentes  in- 
tentées et  répétées  contre  lui,  par  son  audacieux  calom- 
niateur, prêtre  aussi,  et,  comme  ceux  de  son  espèce,  ne 
respectant  plus  rien. 

Il  y  a  bien  à  se  garder  aujourd'hui  d'une  dernière 
manœuvre  qui  tend  à  discréditer  la  sainteté  en  profitant 
de  la  mort  d'un  saint  prêtre  pour  opposer  sa  prétendue 
dénégation  à  son  témoignage  affirmatif  et  n'en  plus  faire 
ainsi  qu'un  faussaire.  On  sait  assez  que  M.  Magnien, 
curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  sous  la  Restauration, 

a  du  cette  paroisse  qui  était  celle  de  la  Cour  à  la  recon- 
naissance de  Madame  la  Dauphine  pour  la  communion 
de  la  Reine  et  qu'alors  le  souvenir  d'une  si  auguste  cé- 
rémonie a  été  conservé  par  cette  belle  gravure,  monu- 
ment historique  qui  nous  demeure  et  qui  n'a  pas  eu  lieu 
sans  la  participation  du  vénérable  pasteur,  même  de 
Mlles  Foucher,  qui  s'y  retrouvent  comme  lui,  d'une  res- 
remblance  parfaite. 

C'est  donc  un  fait  constant  :  sa  vérité  bien  connue  re- 
pousse et  dédaigne  les  perfides  et  captieuses  argumenta- 
tions accumulées  contre,  en  haine  des  personnes  et  par 
esprit  d'irréligion. 

Je  signerai  cette  note,  non  pour  qu'il  y  soit  donné  au- 
cune publicité,  mais  pour  que  son  témoignage  reste  en 
famille  et  demeure  subsistant  quand  je  n'y  serai  plus. 

A  Paris,  ce  8  février  1843. 

RABELLEAU. 
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LÉGENDE    ORLÉANAISE 


Par  K.  le  Marquis  DE  ROMANP 


L'illustre  évêque,  qui  fut  le  fondateur  de  notre  Aca- 
démie, Messieurs,  a  voulu,  dans  une  heureuse  inspira- 
tion, lui  donner  le  nom  de  Sainte-Croix,  parce  que  c'est 
autour  de  notre  vieille  basilique  que  sont  venues  se 
grouper,  depuis  des  siècles,  les  gloires  de  tout  genre 
dont  s'enorgueillit  notre  ville,  et  que  Sainte-Croix,  avec 
le  prestige  de  sa  consécration  divine,  est  restée  comme 
le  symbole  et  la  personnification  de  la  cité  qui  nous  est 
chère.  L'Académie  est  demeurée  fidèle  à  ses  origines, 
et  elle  accueille  avec  une  particulière  faveur  tout  ce 
qui  touche  à  l'église  vénérée,  dont  le  nom  est  devenu 
le  sien,  tout  ce  qui  peut  ajouter  quelque  chose  à  sa 
gloire  ou  donner  un  rayon  de  plus  à  son  antique  au- 
réole. C'est  ce  qui  m'a  décidé  à  vous  apporter  aujour- 
d'hui une  légende  de  Sainte-Croix,  légende  un  peu  ou- 
bliée peut-être,  mais  vivante  encore  dans  certains  mi- 
lieux et  dont  la  tradition  est  conservée  avec  un  pieux 
respect  et  une  fierté  patriotique  dans  beaucoup  de 
vieilles  familles  orléanaises. 

C'était  au  XIII^  siècle,  pendant  la  première  moitié  du 
règne  de  saint  Louis.  La  France,  remise  de  ses  agitations, 
se  reposait  dans  la  paix,  le  roi  d'Angleterre  était  vaincu, 
les  grands   vassaux  étaient  soumis,  le  roi  rendait  \^ 
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justice  sous  le  chêne  de  Vinceanes,  et  notre  Orléanais, 
confiant  en  lui,  jouissait  d'une  tranquillité  parfaite. 

Le  barop  d'Achères,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu pour  le  roi  à  Taillebourg  et  à  Saintes,  lui  aussi 
se  reposait  dans  son  château,  sorte  de  forteresse,  située 
noù  loin  de  la  forêt  d'Orléans,  sur  la  limite  de  la  Beauce. 
C'était  un  des  plus  puissants  barons  de  l'Orléanais  ;  il 
tenait  sa  baronnie  en  fief  de  l'évêque  d'Orléans,  et  il 
était  un  des  quatre  seigneurs  qui  avaient  le  privilège 
de  porter  sur  leurs  épaules  l'évêque  à  son  entrée  dans 
la  ville.  Lui-même  avait  eu  ce  bonheur  quelques  années 
auparavant,  à  l'intronisation  de  l'évêque  d'alors,  Guil- 
laume de  Bussy,  celui-là  même  dont  on  vient  de  re- 
trouver le  tombeau,  et  dont,  il  y  a  peu  de  temps,  nous 
voyions  ici  un  éminent  arrière-neveu  assister,  sous  le 
glorieux  costume  de  vice-amiral,  à  un  mariage  qui 
unissait  sa  famille  à  une  famille  orléanaise,  dont  je  dirai 
seulement,  pour  ne  blesser  ici  la  modestie  de  personne, 
qu'elle  est  une  des  plus  anciennes  de  la  province. 

Le  baron  d'Achères  passait  sa  vie  à  s'occuper  de  ses 
vassaux  avec  un  soin  tout  chrétien,  à  leur  rendre  bonne 
et  exacte  justice,  à  les  aider  en  toute  circonstance,  à 
essayer  de  les  rendre  heureux  ;  et  il  y  réussissait,  non 
pas  qu'il  n'y  eût  parmi  eux,  comme  il  y  en  aura  tou 
jours,  des  pauvres  et  des  malheureux  ;  mais  le  paysan 
d'alors  avait  le  cœur  et  la  conscience  sains  et  purs  ;  la 
vie  n'était  pour  lui  qu'une  préparation  à  une  vie  meil- 
leure. La  terre  lui  apparaissait  comme  un  livre  divin, 
où  il  voyait  la  beauté  et  la  miséricorde  de  Dieu  ;  à  tra- 
vers les  peines  et  les  douleurs  de  la  terre,  il  avait  des 
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vaes  lumineuses  vers  le  ciel  et  d'immortelles  espérances  ; 
plus  heureux  certainement  que  celui  de  nos  jours,  plus 
riche  et  plus  libre,  mais  qui  dans  le  malheur  n'a 
d'autre  espérance  que  le  néant. 

D'ailleurs  le  baron  donnait  lui-même  l'exemple  de  la 
religion  et  de  la  fidélité  au  service  de  Dieu  ;  le  di- 
manche à  l'église  au  milieu  de  ses  vassaux,  tous  les 
jours  dans  la  chapelle  du  château,  avec  sa  famille  et 
les  gens  de  sa  maison,  on  le  voyait  pieusement  age- 
nouillé, prier,  comme  tout  le  monde  priait  alors,  avec 
humilité,  mais  sans  honte  et  sans  respect  humain. 
C'était  la  prière  du  vrai  chrétien,  remplie  d'amour  et 
de  foi  dans  la  bonté  de  son  Dieu,  bien  différente  de 
celte  prière  hésitante,  fille  du  désespoir  et  de  la  satiété 
de  tout  le  reste,  doutant  même  du  Dieu  qu'elle  invoque 
et  croyant  avoir  besoin  pour  s'adresser  au  ciel  de  la  per- 
mission des  hommes,  qu'a  chantée  un  poète  de  nos  jours  : 

c  Pour  qae  Dieu  nous  entende,  adressons-nous  à  lui.  » 
c  II  est  juste,  il  est  bon,  sans  doute  il  nous  pardonne.  » 
c  Tous  nous  avons  souffert,  tous  nous  avons  pleuré.  » 
c  Si  le  ciel  est  désert  nous  n*offensons  personne  ;  i 
c  Si  quelqu'un  nous  entend,  qu'il  nous  prenne  en  pitié  f  » 

Notre  baron  élevait  ses  fils  dans  la  crainte  de  Dieu, 
dans  le  culte  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  au  roi  et  aux 
siens  ;  il  les  faisait  initier  aux  lettres  latines,  leur  ra- 
contait l'histoire  déjà  glorieuse  de  notre  France,  en 
attendant  le  moment  de  leur  faire  gagner  leurs  éperons 
et  de  les  faire  admettre  aux  honneurs  de  la  chevalerie. 
Lui-même  ne  négligeait  pas  les  exercices  de  guerre  ;  il 
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s'escrimait  à  l'épée  et  à  la  lance  avec  ses  écuyers  oq  les 
seigneurs  voisins.  Parfois  couvert  d'une  pesante  armure, 
monté  sur  un  brillant  cheval  de  bataille^  il  affrontait 
les  épreuves  d'un  tournoi,  organisé  par  quelque  grand 
seigneur.  Souvent  dans  ses  loisirs  il  poursuivait  à  che- 
val les  bêtes  sauvages,  dont  abondait  la  forêt  d'Orléans, 
a  exercice  excellent,  dit  un  vieil  historien,  pour  accou- 
«  tumer  la  noblesse  à  la  fatigue  de  la  guerre,  à  souffrir 
«  le  chaud  et  le  froid  et  autres  injures  du  temps,  et  en 
«  combattant  contre  les  bêtes,  à  s'aguerrir  contre  les 
«  ennemis  de  l'État,  ou  bien  même,  dans  un  sens  plus 
«  spirituel,  à  combattre  et  abattre  leurs  passions,  le  san- 
c  glierde  la  colère,  le  cerf  de  la  pusillanimité,  le  daim 
c  de  la  gourmandise  et  le  chevreuil  de  la  sensualité.  » 

Pendant  ce  temps  la  châtelaine  s'occupait  des  ma- 
lades et  des  pauvres,  Pilait  sa  quenouille  dans  la  grande 
salle,  faisait  tisser  des  vêtements  par  ses  serviteurs,  et 
se  récréait  de  temps  en  temps  à  écouter  quelque  trou- 
vère arrêté  au  château,  qui  chantait  la  croisade,  la 
bravoure  de  Philippe-Auguste,  les  exploits  et  les  mal- 
heurs du  roi  Richard.  11  régnait  entre  les  deux  époux 
une  de  ces  unions,  un  de  ces  ardents  amours  chrétiens, 
nombreux  alors,  qui  ont  été  célébrés  par  les  chants  et 
les  poésies  de  l'époque,  et  dont  saint  Louis  et  la  reine 
Marguerite  ont  laissé  le  plus  parfait  modèle. 

Telle  était,  Messieurs,  varice  seulement  par  quelque: 
voyages  à  Orléans  où  il  retrouvait  chez  l'évêque  les  ba.. 
rons  ses  amis,  et  où  il  s'entretenait  avec  eux  des  affain 
du  jour,  telle  était  la  vie  du  seigneur  d'Achères  et  cel\e 
des  autres  barons  du  X1II«  siècle.  Ses  descendants,  a^i/ 
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en  existe,  trouveraient  sans  doute  cette  vie  ennuyeuse 
et  monotone  ;  le  tableau  que  je  vous  ai  tracé  les  ferait 
sourire,  ces  gentilshommes  fin  de  siècle,  qui  après  avoir 
vu  leurs  pères  s'éloigner  du  peuple  pour  encombrer  les 
antichambres  royales  et  perdre  peu  ^  peu  toute  in- 
fluence locale,  en  sont  arrivés,  pour  une  partie,  et  ce 
n'est  pas  la  moins  en  vue,  l'autre  protégée  par  la  reli- 
gion s'étant  réfugiée  dans  l'armée  ou  dans  l'étude,  à 
traîner  une  existence  inutile  dans  les  champs  de  course, 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  dans  les  salons  juifs  ou 
plus  bas  encore.  L'existence  de  notre  baron  était  meil- 
leure et  plus  utile,  elle  était  saine  et  virile,  et  elle  se 
rapprochait  certainement  plus  de  l'idéal  de  la  vie  que 
iieaucoup  d'existences  d'aujourd'hui. 

Non  pas,  Messieurs,  que  je  veuille  exalter  le  passé 
aux  dépens  du  présent.  Le  XIX*  siècle,  par  ses  grandes 
découvertes;  ses  épopées  militaires,  et  aussi  par  les 
^ëx3  les  de  tout  genre  et  les  grands  caractères  qu'il  a  en- 
ao  t^és,  restera  un  des  plus  remarquables  dans  Thistoire 
ti  monde  ;  mais  il  est  une  période  de  transformation 
>c^male,  de  continuelles  vicissitudes,  à  travers  lesquelles 
^^M.€3un,  comme  la  France  elle-même,  cherche  sa  voie, 
lù,  comme  on  l'a  dit,  il  est  souvent  moins  difficile 
faire  son  devoir  que  de  le  connaître,  et  voilà  pour- 
iy  dans  les  positions  les  plus  élevées  comme  dans 
plus  humbles,  de  nos  jours  toute  existence  a  été 
cile,  quand  elle  a  voulu  rester  dans  le  droit,  et 
^^^:k  qui  ont  fait  leur  devoir  et  qui  ont  fait  des  sacri- 
^^9  au  devoir  ont  peut-être  mieux  mérité  qu'à  d'autres 
pOfjues  do  Dieu  et  de  la  patrie. 
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Mais  saint  Louis  venait  de  faire  prêcher  la  Croisade  ; 
l'enthousiasme  fut  immense  «  Tous  les  vaillants,  iront, 
a  disait-on,  tous  ceux  qui  aiment  Dieu  et  l'honneur  de 
c  ce  monde,  il  ne  restera  que  les  cendreux.  »  Guil- 
laume de  Bussy  et  plusieurs  autres  évéques  résolurent 
de  partir  avec  le  roi.  Le  baron  d'Âchères  n'hésita 
point  ;  un  des  premiers  il  prit  la  Croix  et  avec  lui  les 
barons  de  Sully  et  les  deux  barons  de  Chéray  ses  amis. 
Beaucoup  d'autres  seigneurs  l'imitèrent,  les  vassaux 
voulurent  suivre  leurs  seigneurs.  Car  la  foi  était  vive 
alors  et  plus  vive  peut-être  qu'elle  ne  l'a  été  jamais. 
On  croyait  et  on  appuyait  sa  foi  par  des  œuvres  et 
on  allait  par  delà  les  mers,  malgré  tous  les  obstacles, 
pour  ravir  aux  iniidèles  c  ces  lieux  sacrés  où  Dieu  fat 
mort  et  vif.  > 

On  croyait  dans  ces  temps  du  barde  et  du  trouvère. 
Où  Tunivers  confus  se  ruait  au  Calvaire, 

Pour  délivrer  la  Croix, 
Et  pour  voir  le  lac  sombre  où  Jésus  sauva  Pierre, 
L'Horeb  et  le  Cedron,  et  les  portes  de  pierre. 

Du  sépulcre  des  rois. 

V.  Hugo. 

Avant  de  partir,  tous  voulaient  mettre  ordre  ii  leurs 
affaires,  tous  voulaient,  comme  le  raconte  Joinville, 
réparer  les  torts  qu'ils  avaient  pu  commettre,  tous  vou- 
laient restituer  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  autrui.  Heu- 
reux si  de  pareilles  traditions  s'étaient  conservées,  et  si 
aujourd'hui  une  expédition  semblable  pouvait  amener 
pareil  résultat! 
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■  * 

Nous  ne  suivrons  pas,  Messieurs,  nos  barons  Orléa- 
nais dans  les  péripéties  de  la  croisade  ;  nous  les  retrou- 
verons seulement  à  Mausourah.  lÀ  la  mêlée  fut  terrible  ; 
le  roi  fut  lui-même  un  instant  en  grand  péril  et  dut  se 
débarrasser  seul  à  grands  coups  d'épée  de  six  Turcs 
qui  avaient  saisi  le  frein  de  son  cheval  ;  le  seigneur  de 
Chateaubriand,  qui  portail  la  bannière  royale^  fut  gra- 
vement blessé,  et  son  sang  coula  sur  la  bannière  qu'il 
continua  vaillamment  à  défendre.  Cette  noble  blessure 
fut  plus  tard  récompensée  par  le  droit  que  lui  donna 
son  maître  de  remplacer  les  pommes  de  pins  d'or,   sur 
champ  de  gueule,  de  son  écusson  par  des  fleurs  de  lys 
sans  nombre,  et  de  prendre  pour  devise  cette  fière  lé- 
gende :  Notre  sang  a  teint  la  bannière  de  France.  Les 
descendants  de  saint  Louis  et  du  sieur  de  Chateaubriand 
se  sont  retrouvés  de  nos  jours,  et,  fidèle  comme  son 
aïeul,  le  Chateaubriand  du  XIX®  siècle  a  mis  au  service 
de  son  maître  une  arme  plus  puissante  que  l'épée; 
avec  sa  plume,  il  a  puissamment  contribué  à  ramener 
le  roi  sur  son  trône  et  à  replacer  les  fleurs  de  lys  de 
Mausourah  sur  l'écusson  national. 

Tous  les  chevaliers  combattaient  avec  une  égale  intré- 
pidité, et  faisaient  bonne  besogne  sans  rien  perdre  de 
leur  calme  et  de  leur  bonne  humeur  toute  française.  Le 
comte  de  Soissons,  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  des  cris 
des  musulmans,  disait  au  sir  de  Joinville  :  c  Sénéchal, 
«  laissons  huer  celle  canaille  ;  car  par  la  Cqëfle  Dieu, 
c  nous  en  parlerons  encore  de  cette  journée  vous  et 
«  moi,  dans  les  chambres,  devant  les  dames.  » 
Mais  vous  le  savez,  Messieurs,   toute  cette  bravoure 
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ful  inutile  ;  peu  après  le  roi  fut  pris  avec  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  suite,  et  parmi  eux  nos  quatre  barons 
Orléanais.  Ils  furent  enfermés  dans  une  sombre  prison, 
chargés  de  fers  ;  on  leur  demanda  de  renier  Jésus- 
Christ,  et  comme  ils  refusaient  avec  indignation,  on 
leur  annonça  qu'ils  seraient  pendus  le  lendemain  aux 
gouttières  du  château  de  Mausourab.  C'était  une  triste 
fin  pour  une  si  belle  entreprise.  Être  venu  au  delà  des 
mers  pour  délivrer  ses  frères  et  le  tombeau  de  son  Dieu, 
et  se  voir  soi-même  pris  et  condamné  à  une  mort 
ignominieuse.  Si  au  moins  ils  avaient  péri  glorieuse- 
ment les  armes  à  la  main,  sous  le  fer  d'un  infidèle,  au 
milieu  de  leurs  compagnons  d'armes,  mais  avoir  échappé 
à  tant  de  périls  pour  arriver  à  être  pendus  comme  des 
voleurs,  aux  gouttières  d'une  ville  d'Egypte,  quelle 
lugubre  perspective  ! 

Cependant  nos  malheureux  barons  se  préparaient  de 
leur  mieux  à  la  mort  ;  ils  donnèrent  un  dernier  souve- 
nir à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  auxquels  ils  ne 
pouvaient  même  faire  parvenir  un  suprême  adieu  et 
s'occupèrent  surtout  du  salut  de  leurs  âmes  ;  ils  deman- 
dèrent pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  de  leur  vie. 
Peut-être,  à  défaut  de  prêtre,  avec  la  simplicité  des 
mœurs  d'alors,  firent-ils  comme  le  sieur  Gay  d'Ybelin 
qui,  en  pareille  circonstance,  se  jeta  aux  pieds  de  Join- 
ville  et  se  confessa  à  lui.  «  Et  je  lui  donnai,  dit  celui- 
c  ci,  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait  le  pou- 
ce voir  ;  mais  de  chose  qu'il  m'eut  dit  quand  je  fus  levé, 
oncques  ne  m'en  recordai  de  mot.  » 

Puis  comme  dernière  espérance  de  salut,  dépourvus 
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de  tout  secours  humain^  ils  demandèrent  à  Dieu  leur 
délivrance^  «c  ils  se  tournèrent,  dit  la  chronique,  de 
«  cœur  et  d'affection  vers  l'église  de  Sainte-Croix  d'Or- 
cc  léans,  et  ayant  jurande  confiance  d'être  délivrés  par 
c  la  vertu  efficace  de  la  sainte  Croix,  ils  firent  vœu  à  Dieu 
t  que  s'il  les  délivrait  de  la  mort  qui  les  menaçait,  ils 
c  offriraient  tous  les  ans  des  gouttières  de  cire  dans  la 
c  susdite  église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  sanctuaire 
c  élu  et  consacré  par  la  divine  majesté  et  honoré  de 
c  tant  de  prodiges  célestes.  »  Et  s'abandonnant  à  la 
volonté  de  Dieu,  ils  s'endormirent  en  leur  dévote  prière  ; 
et  ce  sommeil  était  un  sommeil  divin,  envoyé  par  la 
Providence  qui  voulait  leur  faire  grâce.  Et  ils  eurent  des 
rêves  de  la  patrie.  Le  baron  d'Achères  se  retrouvait  au 
jour  de  l'intronisation  de  l'évêque  d'Orléans,  il  entrait 
à  sa  suite  dans  l'antique  cathédrale,  resplendissante  de 
lumières  ;  les  chants  divins  remplissaient  la  vaste  en- 
ceinte, des  nuages  d'encens,  s'échappant  des  vases  d'ar- 
gent balancés  par  la  main  des  clers,  s'élevaient  en  ram- 
pant le  long  des  arceaux  gothiques,  la  foule  se  courbait 
sous  la  main  bénissante  du  Pontife. 

c  Gomme  au  souffle  du  Nord  on  peuple  de  roseaux.  » 

Et  la  multitude  s'écoulait,  et  lui  restait  comme  plongé 
dans  une  pieuse  extase  et  les  saints  le  regardaient  avec 
complaisance  du  haut  de  leurs  niches  dorées. 

Mais  la  nuit  va  finir,  le  rêve  se  dissipe,  le  baron 
entr' ouvre  ses  yeux  encore  appesantis  par  le  sommeil, 
mais,  au  lieu  des  ténèbres  de  son  cachot,  c'est  une  douce 
lumière  qui  frappe  ses  paupières  ;  comme  dans  son 
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rêve,  les  saints  le  contemplent  de  leurs  yeux  de  pierre, 
il  reconnaît  les  murs  de  la  vieille  basilique  et  la  cha 
pelle  où  il  a  tant  de  fois  prié.  Il  croit  rêver  encore  e 
pense  que  la  triste  réalité  va  faire  place  à  cette  radieus 
illusion.  Mais  non,  il  se  touche  ;  ses  mains  et  ses 
sont  libres,  il  se  lève,  il  voit  ses  trois  compagnons  en- 
core endormis  sur  les  dalles,  il  les  réveille,  il  leur* 
parle  ;  ils  lui  répondent,  aussi  étonnés  que  lai-même^ 
aussi  incrédules  d*abord  du  bonheur  qui  leur  arrive. 
Oui,  c*est  bien  là  cette  église  de  Sainte-Croix  vers  laquelle 
ils  se  sont  tournés  hier  pour  la  dernière  prière,  ce  sanc- 
tuaire béni  par  une  main  divine,  ces  chapelles  qui  Ten- 
tourent  comme  une  auréole,  ces  verrières  étincelantes 
qui  les  ont  tant  de  fois  charmés.  Oui,  la  Croix  dans  la* 
quelle  ils  ont  mis  leur  confiance  a  été  leur  salut  I  Le 
Dieu,  qui.  peut  tout,  les  a  arrachés  aux  mains  des  infi- 
dèles et  les  a  transportés  d'Egypte  dans  cette  chère 
église  ;  et  dans  un  élan  de  gratitude  immense,  ils 
tombent  au  pied  de  Tautel,  et  de  leurs  yeux  baignés  de 
larmes,  et  de  leur  cœur  débordant,  monte  vers  le  ciel, 
comme  un  pur  encens,  l'hymne  de  leur  reconnaissance 
et  de  leur  amour. 

Nos  quatre  barons  s'acquittèrent  religieusement  de 
leur  vœu.  Tous  les  ans,  eux  et  leurs  successeurs  offrirent 
à  la  Cathédrale  d'Orléans  quatre  gouttières  de  cire  du 
poids  de  213  livres  1/2  aux  premières  vêpres  de  la  fSte 
de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  «  Et  en  faisant  cette 
«  oblation,  dit  la  vieille  chronique,  ces  gentilshommes 
c  tiennent  une  corde  attachée  auxdites  gouttières,  en 
€  reconnaissance  de  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  été 
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^iés  et  garrotés  dans  les  prisons  des  Tares...,  et  ils 

^     offrent  chacun  un  cierge  de  3  livres  1|2  et  une  paire 

^    de  gantSy  le  cierge  pour  représenter  et  honorer  Jé- 

^    sus-Christ  leur  libérateur,  vraie  lumière  du  monde, 

^  duquel  le  corps  virginal  est  signifié  par  la  cire,  l'âme 

t  par  la  mèche  et  la  divinité  par  la  flamme,  et  les  gants, 

t  tant  que  je  puis  conjecturer,  pour  représenter  les 

^  fers  et  les  menottes  desquels  les  barons  étaient  liés, 

«  quand  la  bonté  de  Dieu  les  délivra  de  la  misérable 

€  captivité  où  ils  étaient.  » 

Deux  des  gouttières  étaient  offertes  par  le  baron  de 
Chéray  pour  les  deux  seigneurs  de  Chéray,  une  par  le 
baron  de  Sully,  et  l'autre  par  le  baron  d'Âchères  et  de 
Rougemont.  Ceci  dura  de  longs  siècles  et,  si  je  ne  me 
trompe,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  penser  de  cette  légende  I 
Vous  le  savez,  nous  trouvons  dans  les  saintes  Ecritures 
deux  exemples  de  translation  miraculeuse,  et  il  est  cer- 
tain, et  prouvé  par  des  procès-verbaux    authentiques, 
que  la  maison  de  Nazareth,  où  Notre-Seigneur  a  vécu, 
a  été  miraculeusement  transportée  à  Lorette  ;  et  j'ajou- 
terai que  le  fait  que  je  viens  de  raconter  nous  est  connu 
non  seulement  par  la  tradition,  mais  par  les  Annales  de 
l'Église  d'Orléans,  et  plusieurs  grands  écrivains ,  et  il 
est  confirmé  par  trois  anciennes  tapisseries,  sans  doute 
disparues  aujourd'hui,  mais  qui  se  tendaient  encore  au 
milieu  du  XVI1<»  siècle  dans  le  chœur  de  la  Cathédrale, 
et  qui  représentaient  les  différentes  phases  de  la  déli- 
vrance du  baron  d'Achères  et  de  ses  trois  compagnons. 
Telle  est.  Messieurs,  dans  sa  miraculeuse  simplicité 

22 
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la  légende  des  quatre  barons  Orléanais,  légende  trop  peu 
connue  peut-être  et  cependant  bien  remarquable  entre 
toutes  celles  de  noire  vieil  Orléans  qui  en  compte  tant 
d'autres.  A  défaut  d*autre  mérite,  elle  vous  aura  au 
moins  pour  un  instant  arraché  aux  tristesses  des  der- 
nières années  de  ce  siècle,  dont  l'aurore  glorieuse  et  la 
féconde  maturité  auraient  pu  faire  espérer  une  fin  plus 
digne  ;  elle  aura  peut-être  entraîné  vos  imaginations  loin 
des  douloureuses  réalités  de  l'heure  présente,  comme  le 
conseille  le  poète  : 

«  Et  sans  vous  arrêter  môme  à  ces  temps  sublimes,  » 
«  Au  réel  trop  étroit  par  votre  essor  ravis,  » 
a  Toujours  plus  haut,  toujours  plus  avant  dans  les  dmes  » 
c  Bercez  dans  l'idéal  vos  cœurs  inassouvis.  > 

Peut-être  aussi  que  dans  ces  temps,  où  tant  d'esprits 
se  laissent  aller  à  la  désespérance  et  au  découragement, 
cette  envolée  dans  le  XIU''  siècle,  en  remettant  sous  nos 
yeux  ces  temps  de  foi,  d'enthousiasme  et  d'espérance 
qui,  eux  aussi,  succédaient  à  des  époques  bien  sombres, 
BOUS  fera  espérer  et  préparer  plus  ardemment  encore 
cette  résurrection  nationale  dont,  de  temps  en  temps, 
dans  notre  patriotique  impatience,  nous  croyons  voir  se 
lever  l'aurore  encore  incertaine,  et  à  laquelle  vous  tous, 
Messieurs  de  l'Académie  de  Sainte-Croix,  par  vos  travaux, 
dar  vos  discours,  par  la  lumière  et  la  vérité  que  vous 
avez  répandue  dans  les  masses,  vous  aurez  largement 
contribué. 

25  janvier  1893. 

M»  DE  ROMAND. 


LA    MONODIE 

Autrement  :  le  deuil  et  Epitaphes  tant  des  plus  fameux 
et  illustres  docteurs  régents  de  l'Université  d'Orléans,  que 
de  plusieurs  nobles  et  excellents  personnages,  par  Claude 
MARCHAND,  etc. 


Mémoire  lu  à  la  séance  de  T Académie  du  32  février  1893 

Par  M.  BOUCHER  DE  MOLANDON 


En  1556  paraissait,  à  Orléans,  chez  Éloi  Gibier, 
imprimeur  et  libraire  tenant,  y  est-il  dit,  boutique  au 
cloître  Sainte-Croix,  une  petite  plaquette  de  32  pages, 
de  format  in-4®. 

C'était  un  recueil  de  poésies  funéraires  à  la  mémoire 
des  plus  célèbres  docteurs  d'alors  de  notre  Université 
de  lois. 

L'auteur  de  ces  epitaphes  était  Claude  Marchand, 
scribe  et  libraire  général  de  l'Université,  et,  de  plus, 
greffier  de  la  justice  seigneuriale  de  Sully-sur-Loire. 

Cette  œuvre  poétique  eut,  dans  son  temps,  une  cer- 
taine renommée  ;  elle  est  mentionnée  avec  éloges  par 
plusieurs  auteurs  justement  estimés. 

Hais,  a  dit  Horace  :  Habent  sua  fata  libelliy  et  l'œuvre 
de  notre  poète  Orléanais  est  devenue  aujourd'hui  plus 
que  rarissime,  elle  est  à  peu  près  introuvable. 
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Un  seul  exemplaire,  le  dernier  survivant  peut-être, 
avait  été  recueilli  par  un  de  nos  éminents  magistrats  et 
bibliophiles,  M.  de  la  Place  de  Montevray,  premier  pré- 
sident de  la  Cour  d'Orléans.  A  sa  mort,  il  passa  dans  la 
bibliothèque  de  son  neveu,  mon  savant  et  regretté  ami, 
M.  Léon  de  Buzonnière,  membre  et  président  de  la  So- 
ciété archéologique  et  historique  de  TOrléanais  et  de 
l'Académie  de  Sainte-Croix. 

En  1870,  le  cabinet  de  M.  de  Buzonnière  fut  envahi 
et  dévasté  par  un  général  de  l'armée  allemande,  qui 
alors  occupait  notre  ville.  A  son  départ,  le  pauvre 
exemplaire  ne  fut  plus  retrouvé. 

A-t-il  été  indignement  déchiré  ?  A-t-il  été,  grâce  à  sa 
reliure  en  vélin  du  XV^  siècle,  emporté  pour  demeurer 
oublié  dans  quelque  bibliothèque  prussienne?  Nous  l'igno- 
rons. Heureusement,  vers  1860,  par  une  sorte  de  prévi- 
sion, la  pensée  nous  était  venue  de  solliciter,  de  l'amitié 
de  M.  de  Buzonnière,  l'autorisation  de  transcrire  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails typographiques,  ce  curieux  spécimen  de  la  poésie 
orléanaise  au  XVI^  siècle.  Nous  fûmes  aidé  dans  cette 
fidèle  reproduction  par  le  dévoué  concours  d'un  pro- 
fesseur aussi  modeste  qu'instruit,  décédé  lui-même  au- 
jourd'hui, M.    Houdebine.  Grâce  à  cette   prévoyance, 
l'œuvre  de  Claude  Marchand  n'a  pas  entièrement  dis- 
paru,   mais  notre  transcription  est  peut-être  tout  ce 
qui  nous  en  reste. 

De  minutieuses  recherches  faites  par  nous  à  la  bi- 
bliothèque nationale,  à  la  bibliothèque  Mazarine  et  a 
celle  de  l'Arsenal,  si  riches  en  recueils  de  vieilles  poé- 
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sieSy  ont  été  complètement  infructueuses.  Un  seul  dépôt 
reste  pour  nous  inexploré,  la  précieuse  bibliothèque  du 
duc  d'Aumale,  à  Chantilly.  Peut-être  nous  révélera- 
t-e1le  ce  que  nous  avons  inutilement  cherché  ail- 
leurs. 

Nous  avions  projeté,  il  y  a  quelques  années,  de 
rééditer  cette  rarissime  plaquette  à  l'intention  des  biblio- 
philes Orléanais. 

Le  temps  nous  sera-t-il  donné  de  réaliser  ce  projet  ? 
Trouverions-nous  un  éditeur?  Aurions-nous  des  lec- 
teurs? Grammatici  certant  et  adhuc  sub  judice  lis 
est. 

L'Académie  de  Sainte-Croix,  l'une  des  héritières  de 
nos  vieilles  écoles  orléanaises,  pouvant  porter  quelque 
intérêt  à  ce  rarissime  recueil,  tant  à  cause  de  son  au- 
teur un  peu  oublié,  qu'en  souvenir  du  dernier  posses- 
seur de  l'unique  exemplaire  parvenu  jusqu'à  nous, 
nous  espérons  que  son  indulgence  nous  permettra  de 
lui  soumettre  quelques  détails  préliminaires  que  nous 
eussions  revus  et  complétés,  si  cette  réédition  eût  eu 
l'heureuse  fortune  d'être  mise  au  jour. 


CLAUDE  MARCHAND,  AUTEUR  DE  LA  MONODIE 

On  ne  sait  autre  chose  de  l'auteur  de  la  Monodie^ 
sinon  qu'il  naquit  à  Orléans  et  y  vivait  encore  vers  le 
milieu  du  XV?  siècle,  ainsi  que  l'indique  le  millésime 
de  l'imprimé. 

Investi  dans  sa  ville  natale  des  fonctions  de  scribe  et 
de  libraire  général  de  l'Université,  il  sut  rehausser  cette 
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position  modeste  par  on  certain  talent  poétique  pins 
goûté  de  ses  contemporains  qu'il  ne  le  sera  vraisem- 
blablement de  nos  jours,  encore  bien  que  dans  son 
opuscule  il  nous  ait  retracé,  d'un  crayon  fidèle»  le  por- 
trait d'un  certain  nombre  de  personnages  remarquables 
de  son  temps. 

Ajoutons,  pour  mieux  faire  connaître  Claude  Mar- 
chand, qu'un  libraire  général  de  l'Université  n'était  pas 
alors,  comme  on  pourrait  le  penser,  un  simple  dépo- 
sitaire de  livres  à  l'usage  des  étudiants.  La  biblio- 
thèque de  DOS  célèbres  écoles  universitaires,  dont  les 
rayons  se  remplissaient,  peu  à  peu,  de  manuscrits  fort 
coûteux  et  de  livres  rares  et  chers,  ne  devait  être  con- 
fiée qu'à  un  gardien  consciencieux  et  instruit. 

Le  matériel  des  premiers  imprimeurs  Orléanais  :. 
Mathieu  Vivian,  Pierre  Asselin,  Gibier,  père  d'Éloi,  dont 
les  presses  n'étaient  établies  que  depuis  1490,  ne  suffi- 
sait pas  à  éditer  les  nombreuses  publications  de  nos 
féconds  jurisconsultes.  Aussi  Claude  Marchand  en  fai- 
sait-il imprimer  plusieurs  à  Paris,  de  ses  deniers  per- 
sonnels, pour  l'utilité  des  élèves  de  notre  École  de  droit. 
Le  libraire  général  était,  en  outre,  scribe  et  archi- 
viste, et  appelé  en  celle  double  qualité  à  rédiger  et  à 
classer  les  procès-verbaux  des  décisions  prises  par  les 
Docteurs  régents  de  TUniversilé.  Ces  fonctions  exi- 
geaient donc  qu'il  possédât  quelques  connaissances  en 
droit  et  en  littérature  ;  aussi  les  scribes,  libraires,  jus- 
tement considérés,  portaient-ils  le  titre  d'officiers  univer- 
sitaires et  jouissaient-ils  des  privilèges  et  immunités 
accordés  aux  membres  de  cette  illustre  compagnie. 
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A  cet  honorable  emploi,  Claude  Marchand  joigpiait, 
nous  l'avonâ  dit  plus  haut,  celui  de  greffier  de  la  justice 
seigneuriale  de  Sully-sur-Loire.  Mais  les  procès,  peu 
fréquents  dans  ce  pays,  ne  lui  dérobaient  qu'une  faible 
partie  de  son  temps  qu'il  consacrait  avec  prédilection 
au  service  de  rUniversité,  ainsi  qu'au  culte  des  Muses, 
dans  les  conditions  littéraires  des  poètes  de  la  Renais- 
sance, ou,  pour  mieux  dire,  de  l'École  de  Ronsard. 

Tel  fut  l'auteur  de  la  Monodie;  son  mérite  personnel, 
vivement  apprécié  par  ses  contemporains,  est  justifié, 
dans  une  certaine  mesure,  par  l'ouvrage  que  nous  sou- 
mettons à  l'appréciation  des  bibliophiles. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Monodie?  demandera  sans 
doute  plus  d'un  lecteur. 

Cette  expression  formée  de  deux  mots  grecs  :  seul  et 
chant,  peut  signifier  chant  lugubre,  fait  sur  le  même 
ton,  sorte  de  psalmodie,  en  usage  dans  les  cérémonies 
funèbres  des  anciens,  ou  chant  consacré  à  la  mémoire 
d'un  personnage  unique.  Aucun  titre  ne  pouvait  mieux 
convenir  à  un  recueil  d'inscriptions  funéraires,  hom- 
mage individuel  rendu  par  le  poète  à  la  mémoire  d'il- 
lustres professeurs  de  l'Université  d'Orléans. 

Sa  muse  avait  mis  un  crêpe  à  l'unique  corde  de  sa 
lyre  ;  aussi  ne  lui  demanderons-nous  pas  la  verve  du 
vers  marotique,  mais  on  y  retrouvera  souvent  la  naï- 
veté de  pensée  et  d'expression  qui  caractérise  le  com- 
mencement du  XVI''  siècle,  et  surtout  la  coutume 
des  poètes  d'alors  de  provoquer  la  sagacité  du  lecteur 
par  des  locutions  latines  ou  grecques,  habillées  à  la 
française  :  genre  barbare  et  pédantesque  admiré  par 
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les  disciples  de  Konsart,  dont  Boileau    disait  plaisam- 
ment : 

c  Et  sa  muse  en  français  parle  grec  et  latin.  • 

Notre  auteur,  nous  devons  le  reconnaître,  a  trop 
souvent  sacrifié  à  ce  mauvais  goût  de  son  siècle.  De 
plus,  il  abuse  par  trop  de  l'inversion,  de  telle  sorte  que 
certains  vers  de  la  Monodie  seraient  plus  faciles  à  tra- 
duire en  latin  qu'en  prose  française.  Pour  maintenir 
son  vers  décasyllabe  dans  la  mesure  obligatoire,  il 
s'aide  largement  de  la  contraction  :  ainsi  Orléans  forme 
à  son  gré  tantôt  deux,  tantôt  trois  syllabes  métriques. 
Il  use  et  abuse  de  la  même  liberté  pour  l'ordonnance  et 
le  choix  des  rimes  ;  il  fait  rimer  sans  sourciller  âage 
avec  gaiges  ;  pour  ce,  avec  source^  Lectres  et  trait, 
Cloto  avec  les  deux  mots  clos  tôt. 

De  telles  licences  pouvaient  paraître  excusables,  alors 
que  l'art  naissant  avait  des  tolérances  qu'une  littérature 
plus  épurée  a  depuis  proscrites. 

Nous  ne  voudrions  pas,  non  plus,  défendre  le  bon 
goût  de  l'auteur,  lorsqu'il  se  permet  de  puérils  jeux  de 
mots  qui,  pour  être  dans  les  habitudes  de  cette  école 
poétique,  semblent,  à  juste  titre,  déplacés  partout,  et 
le  sont  plus  encore  dans  des  épitaphes.  Mais  au  lien  de 
passer  au  crible  d'une  juste  critique  des  pièces  écrites  il 
y  a  trois  cents  ans,  il  est  peut-être  plus  équitable  de  se 
reporter,  pour  les  apprécier,  aux  usages  de  l'époque 
où  elles  ont  été  écrites. 

Nul  doute  qu'elles  n'aient  été  fort  prisées  de  leur 
temps,  n'en  eût-on  d'autre  preuve  que  les  témoignages 
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publics  de  sympathie  que  l'auteur  reçut  des  docteurs 
régents  de  l'Université.  L'un  d'eux,  Jean  Moysant,  fit 
une  pièce  de  vers  latins  à  la  louange  du  scribe  et  de 
ses  œuvres;  cet  honorable  ami  lui  disait:  c  Un  poète 
de  génie,  un  écrivain  de  talent,  ont  souvent  donné  à 
leur  patrie  une  célébrité  immortelle;  j'en  atteste  les 
sept  villes  de  la  Grèce  qui  se  sont  longtemps  disputé  la 
gloire  d'avoir  été  le  berceau  d'Homère. 

c  Faut-il  donc  s'étonner  que  les  modernes  aussi 
soient  jaloux  de  leurs  trésors  littéraires,  qu'Orléans 
applaudisse  à  tes  vers  élégants,  qu'il  soit  épris  des 
grâces  de  ta  muse  et  lui  rende  un  doux  hommage  1 
Tous  les  ans,  on  attend  de  nouveaux  fruits  de  ta  lyre  ; 
car,  que  ne  rapportera  pas  un  champ  fertile  ?  Que  ne 
peut-on  espérer  d'une  vigne,  avec  art  cultivée,  deve- 
nant, par  ses  heureux  produits,  l'honneur  et  l'or- 
nement du  sol  qui  l'a  vue  naître?  > 

Mous  ferions  des  vœux  pour  que  les  éloges  empha- 
tiques de  Jean  Moysant  fussent,  même  avec  quelque 
atténuation,  ratifiés  par  les  lecteurs  de  nos  jours. 

Le  poète  ne  les  laissa  pas  d'ailleurs  sans  récompense, 
et  l'épitaphe  de  Jean  Moysant,  inscrite  dans  son  recueil, 
peut  justement  être  rangée  parmi  les  meilleures. 

Les  pièces  manuscrites  de  Claude  Marchand  étaient, 
parait-il,  fort  recherchées  et  couraient  la  ville  ;  elles  ne 
furent  pas  moins  appréciées  par  les  hommes  lettrés  de 
l'époque  et  même  d'un  temps  plus  rapproché  du  nôtre. 

Il  en  est  fait  mention  avec  éloges  dans  la  bibliothèque 
historique  de  la  France,  ainsi  que  dans  la  bibliothèque 
française  de  la  Croix  du  Maine. 
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Cet  ouvrage  avait  donc  pris  rang  parmi  les  produc- 
tions connues  du  siècle  de  la  Renaissance. 

En  parcourant  celte  série  d'éloges  funèbres  on  y  re- 
trouve, avec  des  dates  fort  précieuses,  des  noms  dont  la 
mémoire  est  encore  vivante  dans  notre  province,  tels 
que  celui  de  Pyrrhus  d'Ângleberme,  grand  jurisconsulte 
et  panégyriste  de  notre  cité,  et  le  célèbre  bailli  d'Or- 
léans, Jacques  Groslot,  dont  le  fils  Jérôme,  son  succes- 
seur dans  ses  fonctions  de  bailli,  prit  une  part  si  ac- 
tive aux  luttes  sanglantes  de  la  réforme,  et  dont  le 
goût  artistique  dota  notre  cité  du  gracieux  édifice  de- 
venu notre  Hôtel  de  Ville. 

Outre  la  Monodie^  Claude  Marchand  avait  composé 
Deux  PanégyrieZy  l'un  d'Henri  II,  l'autre  de  Catherine 
de  Médicis,  et  une  oraison  funèbre  aux  Carmes  fran- 
çoys  (un  discours  en  vers  français)  présentée  au  sei- 
gneur de  la  Trémoille,  baron  de  Sully.  Ces  deux  ou- 
vrap^es  sont  mentionnés  dans  la  Bibliollièque  française. 
Ont-ils  été  imprimés  ?  La  Croix  du  Maine  n'osait  pas 
l'affirmer  en  1584-,  époque  à  laquelle  tout  le  monde  au- 
rait dû  les  connaître.  11  est  donc  permis  d'en  douter, 
bien  que  notre  poète  lui-même,  dans  l'avertissement 
qui  termine  son  livre,  fasse  espérer  au  lecteur  que 
<c  ces  prochains  jours,  il  lui  en  fera  c  veue  i  ;  mais 
«  ung  certain  petit  caractère  en  italique  »  qu'il  atten- 
dait, aura  manqué  à  son  imprimeur,  selon  toute  appa- 
rence, et  faute  de  caractères  italiques,  nos  bibliophiles 
se  sont  vus  déshérités  de  trois  œuvres  originales,  dont 
le  moindre  mérite,  nous  aimons  à  le  penser,  eût  été 
pour  nous,  d'être  sorties  d'une  plume  orléanaise. 


LES  LIVRES  ET  LES  BIBLIOPHILES 

A  propos  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  Ck)inte  de  Troussurgs 
entré  à  l'Académie  le  8  mars  1883. 

Par  M.  FAbbô  D'ALItAINES 


Dans  la  République  des  lettres  il  y  a  plus  d'une 

place  à  occuper.  Les  uns  composent  des  livres  :  nous  ne 
sommes  de  ceux-là,  ni  vous.  Monsieur,  ni  moi  ;  et  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  ici  dans  ce  cas.  Faut-il  nous  en 
féliciter  ?  Sainte-Beuve  a  dit  :  «  11  y  a  plaisir  avec  les 
livres  quand  on  n'en  fait  pas  ».  Il  devait  le  savoir,  il  en 
a  tant  fait. 

A  côté  de  ceux  qui  écrivent  des  livres,  il  y  a  ceux  qui 
les  lisent  :  il  y  en  a,  et  c'est  bien  heureux  pour  les 
premiers,  autant  que  méritoire  quelquefois  pour  les 
seconds. 

Il  y  a  enGn  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  lire  les 
livres,  mais  qui  les  aiment,  qui  se  passionnent  pour  eux, 
qui  les  rassemblent  des  quatre  coins  de  l'horizon,  qui 
partagent  avec  eux  leur  demeure,  qui  les  logent,  au 
grenier  quelquefois,  comme  faisaient  pour  eux-mêmes 
les  poètes  d'antan  ;  quelquefois  aussi  dans  de  somp- 
tueuses galeries,  construites  pour  ces  chers  livres  *^ 
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cela  se  voit  dans  plusieurs  châteaux  de  l'Oise,  à  Chan- 
tilly par  exemple  et  à  Troussures  —  et  qui  vivent  au 
milieu  d'eux,  comme  un  ami  au  milieu  de  ses  amis  — 
amicus  inler  amicos  —  sans  cesser  d'être  les  c  honnêtes 
gens  >  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

J'ai  nommé  les  bibliophiles. 

En  France,  on  distingue  avec  raison  le  bibliophile  et 
le  bibliomane.  Ce  dernier  serait,  dit-on,  un  produit 
exotique  ;  le  type  nous  en  serait  venu  d'Outre-Manche 
avec  la  race  des  colleclionneurs,  dont  il  n'est  pas  la 
moins  curieuse  variété.  C'est  le  maniaque  du  livre.  — 
Le  bibliophile  en  est  l'ami,  l'ami  intelligent  :  il  aime  les 
livres  non  seulement  pour  leur  reliure,  ou  pour  leurs 
caractères  typographiques,  pour  leurs  vignettes  ou  pour 
leurs  fers,  ou  pour  leur  papier  —  ce  qui  est  le  point 
de  vue  artistique  —  mais  pour  eux-mêmes,  pour  ce 
qu'ils  contiennent,  parce  qu'ils  sont  les  témoins  du  passé, 
les  reliquaires  de  la  pensée  humaine,  les  sources  mysté- 
rieuses où  l'âme  se  retrempe,  les  foyers  où  s'allument 
les  cœurs,  où  s'alimentent  les  esprits,  les  révélateurs  du 
génie  enfin  et  les  instigateurs  du  progrès  ;  et  ces  senti- 
ments sont  ceux  du  véritable  lettré,  de  l'humaniste  (le 
beau  nom)  et  du  philosophe. 

Créer  une  bibliothèque,  la  conserver  et  l'augmenter, 
en  faire  un  instrument  de  travail  accessible,  je  ne  dirai 
pas  à  tous  sans  distinction,  mais  à  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  s'en  servir,  n'est-ce  pas  rendre  aux  lettres 
un  signalé  service?  N'est-ce  pas  bien  mériter  de  l'esprit 
humain  ?  N'est-ce  pas  faire  tout  à  la  fois  acte  de  piété 
filiale  à  l'égard  de  la  pensée  antique,  et  acte  de  pré- 
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voyance  à  Tégard  des  générations  futures  ;  et,  en  pro- 
longeant l'existence  du  passé,  préparer  et  féconder 
Favenir  ? 

C'est  en  effet  la  grande  loi  de  l'activité  humaine  :  dans 
Tordre  intellectuel,  comme  dans  Tordre  matériel  et 
industriel,  les  nouveaux  peuvent  plus  que  les  anciens  ; 
mais  ils  ne  peuvent  rien  sans  les  anciens.  D'autres  ont 
travaillé  avant  nous  :  nous  profitons  de  leurs  travaux  et 
nous  ne  saurions  nous  en  passer  :  Veritas  filia  temporisa 
a  dit  François  Bacon,  la  vérité  est  fille  du  temps,  et 
vous  me  permettrez  de  rappeler  Timmortel  commen- 
taire que  Tauteur  des  Pensées  a  fait  de  cette  profonde 
parole  : 

c  L'homme  n'est  produit  que  pour  TinOnité.  Il  est  dans 
l'ignorance  au  premier  âge  de  sa  vie  ;  mais  il  s'instruit  sans  cesse 
dans  son  progrès,  car  il  tire  avantage  non  seulement  de  sa  propre 
expérience,  mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  parce  qu'il 
garde  toijgours  dans  sa  mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une 
fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens  lui  sont  toujours  présentes 
dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il  conserve  ces 
connaissances,  il  peut  aussi  les  augmenter  facilement  ;  de  sorte 
que  les  hommes  sont  ai^gourd'hui  en  quelque  sorte  dans  le  même 
état  où  se  trouveraient  ces  anciens  philosophes,  s'ils  pouvaient 
avoir  vieilli  jusques  à  présent,  en  ajoutant  aux  connaissances 
qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir  à 
la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,  par  une  prérogative 
particulière,  non  seulement  chacun  des  hommes  s'avance  de  jour 
en  jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y 
font  un  continuel  progrès  à  mesure  que  l'univers  vieillit,  parce  que 
la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des  hommes  que  dans 
les  âges  différents  d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite  des 
hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée 
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comme  un  môme  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend 
continuellement...  (i).  » 

Ce  sont  les  livres  qui  rendent  possible  ce  continael 
progrès.  Supprimez-les  :  Thuinanité  recommence  pour 
ainsi  dire  la  rouie  qu'elle  doit  parcourir  :  tout  est  à 
refaire,  la  civilisation  s'évanouit,  c'est  une  nouvelle  bar- 
barie qui  s'étend  sur  le  monde  ;  c'est  une  nouvelle 
enfance  qui  s'achemine  à  pas  lents  et  incertains  à  la 
conquête  de  tous  ces  biens  perdus. 

On  l'a  bien  vu  au  moyen  âge.  L'humanité  avait  alors, 
pour  les  choses  divines,  la  Bible  et  l'Église,  et,  de  ce  côté, 
certes,  elle  n'avait  pas  à  se  plaindre.  Mais  quelle  disette 
dans  l'ordre  des  vérités  et  des  connaissances  naturelles  : 
les  livres  manquaient  ;  du  IX'  au  XIII^  siècle  on  possède 
un  traité  d'Aristole  et  quelques  fragments  du  même 
auteur,  puis  quelques  commentaires  écrits  par  les  der- 
niers philosophes  d'Alexandrie,  plus  grammairiens  sou- 
vent que  philosophes  ;  c'est  tout  ce  que  l'antiquité  a 
légué  aux  peuples  nouveaux  :  et  encore  les  exemplaires 
en  sont-ils  rares  et  coûteux.  Aussi,  malgré  la  puissante 
impulsion  donnée  par  Charlemagne,  la  pensée  végète  et 
se  traine  sur  quelques  questions  qu'il  nous  est  bien 
permis  de  trouver  oiseuses  aujourd'hui,  qui  furent  sté- 
riles en  tout  cas,  comme  le  problème  des  uuiversaux  ; 
et  cela  pendant  quatre  siècles.  —  Mais  voici  que  tout  à 
coup,  vers  1220,  des  Juifs  d'Espagne  apportent  en  Gaule 
les  œuvres  de  Platon  et  d'Aristote  :  ce  ne  sont  que  des 
traductions  de  traductions,  et  ces  fameux  ouvrages  ont 

(1)  Pascal.  Fragment  d*un  traité  du  Vide, 
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bien  perdu  quelque  chose  d'eux-mêmes  à  passer  ainsi 
du  grec  à  l'arabe,  de  l'arabe  à  l'hébreu,  de  l'hébreu  au 
latin  :  il  n'importe  ;  les  livres,  porteurs  de  la  pensée 
antique,  font  leur  œuvre  ;  à  leur  contact  la  pensée  moderne 
commence  à  s'éveiller  :  il  se  fait  en  un  instant  un  mer- 
veilleux épanouissement  de  la  philosophie.  S.  Thomas, 
S.  Bonaventure  étonnent  le  monde  par  leurs  écrits  ;  les 
grandes  écoles,  les  universités  se  fondent  à  Paris,  à 
Cologne,  dans  toutes  les  grandes  villes  ;  des  milliers 
d'étudiants  viennent  s'y  instruire,  et  ce  XIII«  siècle 
mérite  d'être  appelé  par  Victor  Cousin,  pour  son  activité 
intellectuelle  et  les  lumières  qu'il  produit  a  notre  grand 
siècle  en  attendant  le  XVII«  ». 

Vivent  les  livres  I  Messieurs  ;  vivent  les  manuscrits  ! 
Vivent  ces  vieux  parchemins  !  Ils  ont  fait  marcher  le 
monde  ! 

On  le  savait  bien  alors  ;  aussi  quel  soin  on  en  pre- 
nait !  Les  monastères  se  les  disputaient;  on  donnait,  pour 
en  avoir,  les  reliques  des  saints  ;  on  en  possédait  10, 15, 
40  au  plus.  En  plein  XIV^  siècle,  Saint-Benoit-sur-Loire 
avait  36  volumes.  Mais  avec  quelle  inquiète  vigilance  on 
les  gardait.  Un  religieux  était  chargé  de  veiller  à  leur 
conservation,  on  l'appelait  YArmaritis  :  j'imagine  qu'il 
avait  des  loisirs.  Les  inquiétudes  pourtant  ne  lui  faisaient 
pas  défaut  et  sa  responsabilité  était  grande  :  il  lui  fallait 
préserver  les  livres  de  la  poussière  et  des  vers  ;  les 
laisser  tomber  était  une  faute  grave  dont  il  devait  s'ac- 
cuser ;  les  maculer  ou  les  déchirer  méritait  un  châ- 
timent. D'ailleurs  il  avait  fait  serment  de  ne  les  vendre 
jamais,  ni  les  engager,  ni  même  les  prêter  ;  pour  plus 
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de  sûreté,  les  plus  précieux  de  ces  volumes  confiés  à  ses 
soins  étaient  enchaînés.  Enfin  il  était  bien  averti»  lui  et 
le  proviseur  et  le  sous-prieur  qui  avaient  mission  de  le 
surveiller  :  à  Saint  Benoit-sur-Loire  la  régie  était  for- 
melle :  Nou$  interdisons  le  vin  au  proviseur  et  au  sous- 
prieur,  tant  qu'un  livre  sera  sorti  de  la  Bibliothèque 
sans  bonne  raison.  —  Quand  un  roi  de  France,  au 
XV®  siècle,  Louis  XI,  voulait  emprunter,  en  Sorbonne, 
un  de  ces  volumes,  la  version  latine  du  médecin  arabe 
Rbazès,  il  devait  auparavant  déposer  en  gage,  entre  les 
mains  de  l'argentier,  12  marcs  de  vaisselle  d'argent,  et 
une  caution  de  100  écus  d'or. 

Voilà  comment  on  comprenait  pendant  le  XIII®  et  le 
XIV®  siècle  le  prix  des  livres  et  leur  valeur. 

Mais  au  milieu  du  XV""  siècle,  les  livres  se  multiplient 
tout  à  coup  :  les  Grecs,  chassés  de  Gonstantinople, 
apportent  avec  eux,  en  Italie  et  en  France,  tous  ces 
trésors,  inconnus  jusque-là,  de  l'antiquité  classique  :  ce 
ne  sont  plus  des  traductions,  ce  sont  les  textes  eux- 
mêmes.  En  même  temps  l'imprimerie  est  inventée,  les 
premiers  incunables  paraissent  et  se  répandent  de  tous 
côtés  :  il  se  produit  aussitôt  un  nouvel  essor  de  la 
pensée,  la  Renaissance,  et,  après  la  Renaissance,  le 
XVII®  siècle,  et,  à  sa  suite,  tout  ce  grand  mouvement 
scientifique,  littéraire,  artistique  et  historique  au  milieu 
duquel  nous  vivons,  auquel  les  livres  doivent  beaucoup 
sans  doute,  mais  qui  ne  doit  pas  moins  aux  livres,  et 
qui  d'ailleurs  ne  produira  tous  ses  fruits  dans  l'avenir 
que  grâce  aux  livres  :  les  livres,  qui,  comme  les  mots, 
selon  l'ingénieuse  expression  d'un  philosophe  anglais, 
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un  bibliophile  peut-être,  sont  les  forteresses  de  la  pensée 
parce  qu'ils  lui  permettent  de  maintenir  son  empire  sur 
les  provinces  qu'il  a  déjà  conquises  (1). 

D'où  je  conclus  que  les  bibliophiles,  qui  consacrent 
leur  fortune  et  leurs  loisirs  à  la  création  intelligente  et 
à  l'entretien  d'une  riche  bibliothèque,  sont  comme  les 
Yauban  de  la  science  et  des  lettres  —  les  Yauban  sans 
lesquels  il  n'y  aurait  peut-être  ni  Condé,  ni  Villars 
—  et  à  ce  titre  ils  méritent  bien  de  prendre  place 
dans  les  Académies  qui,  comme  la  nôtre,  aiment  et 
honorent  tout  ce  qui  contribue  au  progrès  de  la 
pensée  humaine 

(1)  Hamilton. 
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LES    ORPHELINATS   ARABES 

DU  CARDINAL  LAVIGERIE 

Par    M.    Th.   DE    LA   TAILLE, 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honoeur 

Ancien  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel, 

Ancien    Président  de   l'Académie   de   Sainte-Croix. 


L'année  dernière^  à  pareille  époque,  j'ai  cru  vous 
intéresser  en  vous  racontant  la  vie  humble  et  modeste 
du  P.  Damien,  qui  a  sacrifié  toutes  ses  forces^  sa  santé 
et  sa  vie  même  au  soulagement  des  pauvres  lépreux  de 
rOcéanie.  Je  voudrais  aujourd'hui  vous  faire  connaître 
une  autre  existence  également  pleine  de  zèle  et  de  dé- 
vouement, qui  s'est  révélée  sur  un  tout  autre  théâtre, 
celle  du  cardinal  Lavigerie,  décédé  archevêque  d'Alger 
et  Primat  d'Afrique,  à  la  fln  du  mois  de  novembre  der- 
nier. 

Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  vous  dire  tous  les 
détails  d'une  vie  si  pleinp.de  grands  travaux,  je  me  bor- 
nerai à  attirer  tout  particulièrement  votre  attention  sur 
les  rapports  du  Cardinal  avec  la  population  indigène  de 
l'Afrique  et  sur  la  façon  qui  lui  a  paru  la  plus  habile  et 
la  plus  sùre'pour  nous  attacher  ces  peuples  que  nous 
avons  conquis  il  y  a  déjà  plus  de  soixante  ans. 

Charles  Lavigerie  est  né  à  Bayonne,  le  31  octobre  1825  ; 
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il  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  Gt  part  k  ses  parents 
de  sa  vocation  religieuse  ;  je  ne  sais  s'il  rencontra  dans 
leur  volonté  quelque  obstacle,  mais  il  était  de  taille  à 
le£  renverser,  car  il  disait  déjà  :  je  suis  Basque  et  à  ce 
titre  entêté,  quand  il  \e  Tant.  Durant  toute  sa  vie  il  fut 
fidèle  à  cette  opinion  de  lui-même  ;  et  quand  il  voulut 
le  bien,  il  le  voulut  avec  tant  de  ténacité  et  de  persévé- 
rance qu'il  manqua  rarement  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. Après  quelques  années  passées  au  Séminaire  de 
Bayonne,  il  alla  compléter  ses  études  à  celui  de  Paris, 
dont  la  direction  était  entre  les  mains  de  l'abbé  Dupan- 
loup,  et  fut  ordonné  prêtre  le  2  juin  1849. 

Vers  cette  époque,  des  hommes  éminents  et  doués 
d'un  patriotisme  éclairé  venaient  de  fonder  à  Paris 
l'Œuvre  des  Écoles  d'Orient,  destinée  à  maintenir,  au 
moyen  de  l'enseignement  public,  l'influence  catholique 
et  française  dans  le  levant.  C'était  une  grande  et  noble 
pensée,  mais  il  fallait  des  sommes  importantes  pour  la 
réaliser,  et  lui  faire  porter  des  fruits  abondants.  Aussi 
prit-on  le  parti  de  confier  celte  Œuvre  à  un  jeune  prêtre 
de  talent  et  de  zèle,  et  l'abbé  Lavigerie  en  fut  nommé 
directeur.  Il  s'empressa  de  la  faire  connaître  en  allant  la 
prêcher  en  France  de  tous  côtés  et  de  la  soutenir  par 
des  quêtes  qui  suivaient  toujours  ses  prédications. 

Peu  de  temps  après,  vers  4860^  de  grands  et  terribles 
événements  émurent  l'Europe  entière  ;  les  Turcs  fana- 
tisés s'étaient  soulevés  en  masse  et  avaient  écrasé  les 
chrétiens  ;  dans  la  ville  de  Damas,  huit  mille  chrétiens 
avaient  été  massacrés.  Seule,  parmi  les  nations  civilisées, 
1  a  France,  qui  se  lève  toujours  pour  protéger  les  faibles, 
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envoya  immédiatement  une  armée  en  Orient.  La  pré- 
sence de  nos  vaisseaux  et  des  baïonnettes  de  nos  soldats 
suffit  pour  rétablir  l'ordre  et  ramener  partout  la  sécu- 
rité. Mais  il  y  avait  bien  des  plaies  à  guérir  et  des 
misères  à  soulager;  ce  fut  Tabbé  Lavigerie  qui  fut 
chargé  d'aller  en  Syrie  porter  et  distribuer  nos  aumônes. 
Il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  comme  l'homme  de  la 
Providence,  s'entendit  avec  les  chefs  de  notre  armée  et 
les  évêqnes  du  pays  pour  répartir  équitablement  les 
secours  importants  dont  il  pouvait  disposer  et  fonda 
deux  orphelinats  pour  les  garçons  et  pour  les  filles  ;  le 
premier  fut  confié  aux  Pères  Jésuites  et  le  second  aux 
Filles  de  la  Charité. 

L'abbé  Lavigerie  parcourut  ensuite  les  villes  et  les 
campagnes^  donnant  à  tous  des  aumônes  et  quelques 
paroles  de  consolation, et  il  ne  voulait  pas  quitter  l'Orient 
sans  porter  les  remerciements  de  la  France  à  TÉmir 
Abd-el-Kader,  cet  ancien  ennemi  devenu  notre  ami,  qui 
âlBul  avait  tenu  tète  à  la  fureur  de  ses  coreligionnaires 
et  sauvé  la  vie  à  un  grand  nombre  de  chrétiens.  J'ai 
fait  mon  devoir,  lui  répondit  l'Émir,  et  je  ne  mérite  pas 
d'éloge  pour  cela  ;  je  suis  seulement  heureux  qu'en 
France  on  soit  content  de  ce  que  j'ai  fait,  car  j'aime  la 
France,  j'en  ai  gardé  un  bien  doux  souvenir  et  je  me 
rappelle  combien  on  a  été  bon  pour  moi  dans  votre 
pays.  L'abbé  Lavigerie  saisit  alors  la  main  qui  lui  était 
tendue  et  essaya  de  la  porter  à  ses  lèvres  en  signe  de 
reconnaissance,  mais  l'Émir  ne  voulut  point  accepter 
d'un  ministre  de  Dieu  cette  marque  de  respect  qu'il 
recevait  habituellement  de  tous. 
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A  son  retour  en  France,  l'abbé  Lavigerie  fut  nommé 
auditeur  de  rote  &  Rome  et  peu  de  temps  après  évêque 
de  Nancy.  11  y  était  seulement  depuis  quatre  ans^  quand 
au  mois  de  novembre  1866  il  reçut  une  lettre  du  Ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  alors  gouverneur  général  de 
TAlgérie,  qui  lui  proposait  le  siège  d'Alger.  Accepter 
celte  proposition,  c'était  abandonner  un  beau  diocèse  et 
en  même  temps  la  France,  mais  c'était  par  là  même 
accomplir  un  grand  sacrifice,  avec  la  perspective  d'un 
bien  immense  à  faire  dans  un  pays  peuplé  d'infidèles. 
L'Évêque  dp  Nancy  se  rendit  aux  instances  du  Maréchal, 
et  le  16  mai  1867,  le  nouvel  Archevêque  faisait  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Alger;  il  avait  alors 
quarante-deux  ans. 

Un  des  premiers  soins  du  Prélat  &  son  arrivée  en 
Afrique  fut  d'observer  la  nature  des  relations  des  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires  avec  la  population  indi- 
gène. Il  lui  sembla  qu'on  cherchait  a  la  parquer  dans 
sa  barbarie  et  sa  relijiion  de  peur  d'éveiller  son  fana- 
tisme et  à  créer  ainsi  (selon  un  mot  de  TEmpereur)  une 
sorte  de  rovnumc  arabe,  soumis  d'ailleurs  à  nos  lois  et 
à  ros  armes.  La  religion  musulmane  était  respectée  ii 
ce  point  qu'on  ne  pouvait  pas  même  songera  faire  con- 
naîlre  aux  indigènes  les  principes  de  l'Église  catlio- 
lique. 

Celte  altitude  de  la  France  vis-à-vis  des  populations 
africaines  n'avait  point  porté  de  fruits,  car  après  une 
occupation  de  près  de  quarante  ans  l'influence  française 
avait  fait  peu  de  progrés. 

L'enlant  kabyle  ou  arabe^  en  effet,  est  eiptrênjeroeu^ 
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intelligent  dans  son  enfance  ;  mais  qnand  il  a  passé  sa 
douzième  année,  on  l'initie  aux  principes  du  Coran  et 
son  esprit  se  ferme  pour  jamais.  Cette  religion  lui  permet 
tout,  sauf  certaines  abominations,  et  encore  Dieu  les 
pardonne-t-il,  sans  même  qu'il  soit  besoin  de  repentir 
ni  d'expiation.  De  pareilles  croyances  sont  facilement 
acceptées  par  des  hommes  toujours  disposés  à  suivre 
leurs  mauvais  penchants,  aussi  estiment-ils  que  leur 
religion  est  la  meilleure.  A  leurs  yeux,  celui  qui  refuse 
de  l'embrasser  est  un  chien  d'infidèle  et  il  doit  y  être 
contraint  par  la  violence  et  même  par  la  mort.  Cette 
religion  est  donc  l'adversaire  de  toute  civilisation  et  par 
conséquent  de  l'Église  et  de  la  France.  L'Archevêque 
d'Alger  le  comprenait  à  merveille,  aussi  prit-il  le  parti 
de  la  combattre  par  les  seules  armes  que  l'Église  met 
entre  ses  mains,  je  veux  dire  la  douceur,  la  charité  et 
surtout  l'exemple  des  grandes  vertus  chrétiennes, 

La  Providence  ménageait  d'ailleurs  une  occasion  ma- 
gnifique de  faire  connaître  à  l'Afrique  tout  le  zèle  et  le 
dévouement  de  son  nouvel  Archevêque.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  une  famine  affreuse  vint  désoler  l'Al- 
gérie, et  avec  la  famine  on  vit  la  peste  et  les  misères 
qui  en  sont  la  suite.  Le  cinquième  de  la  population  indi- 
gène fut  enlevé  en  quelques  mois  :  on  rencontrait 
partout  des  hommes  qui  n'étaient  que  des  squelettes 
ambulants  et  sur  le  bord  des  chemins  des  cadavres  sans 
sépulture  qui  devenaient  la  proie  des  bêtes  fauves. 

En  présence  d'un  pareil  malheur,  le  gouvernement 
fit  de  grands  efforts,  l'Archevêque  fit  appel  à  la  charité 
lie  la  France,  et  d'abondantes  aumônes  furent  distrj* 
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buées,  ce  qui  permit  de  voir  bientôt  renaUre  le  travail. 
Hais  il  est  des  plaies  que  l'argent  ne  saurait  guérir  :  la 
mort  avait  fait  bien  des  orphelins  et  ils  n'avaient  plus 
de  famille,  mais  ils  pouvaient  compter  sur  Tappui  d6 
leur  Archevêque. 

Le  premier  qui  se  présenta  devant  lui  était  un  enfant 
de  dix  ans,  à  la  mine  intelligente,  mais  tombant  presque 
d'épuisement.  D'où  viens-tu  ?  mon  enfant,  lui  dit  le 
Prélat.  —  De  la  montagne,  loin  —  loin. —  Et  tes  parents» 
011  sont-ils  7  —  Mon  père  est  mort,  ma  mère  est  dans 
son  gourbi.  —  Et  pourquoi  l'as-tu  quittée?  —  Elle  m'a 
dit  :  il  n'y  a  plus  de  pain  ici,  va-t-en  dans  les  villages 
chrétiens  et  je  suis  venu.  Le  jour  je  mangeais  de  l'herbe 
et  la  nuit  je  me  cachais,  parce  qu'on  m'avait  dit  que  les 
Arabes  tuaient  les  enfants  pour  les  manger.  —  Veux-ta 
aller  chez  un  marabout  arabe  ?  —  Oh  !  non  :  ils  m'ont 
chassé,  et  si  je  ne  partais  pas  assez  vite,  ils  appelaient 
leurs  chiens  pour  me  mordre.  —  Veux-tu  rester  avec 
moi  ?  —  Oh,  oui  !  je  le  veux.  —  Eh  bien,  viens  dans  la 
maison  de  mes  enfants,  je  te  traiterai  comme  eux  et  ta 
t'appelleras  Charles  comme  moi. 

Bien  d'autres  enfants  prirent  aussi  le  chemin  de  l'ar- 
chevêché, le  prélat  les  accueillit  tous  avec  la  même  bonté 
et  un  jour  vint  où  il  en  compta  dix-huit  cents  autour  de 
lui.  C'était  une  bien  lourde  charge  qu'avait  assumée 
l'Archevêque  :  elle  ne  tarda  pas  à  être  allégée.  Cinq 
cents  enfants  affaiblis  par  les  privations  et  peut-être 
aussi  par  leur  changement  d'habitudes  ne  tardèrent  pas 
à  succomber,  et  trois  cents  autres  furent  rendus  h  leurs 
pères,  mères  et  tuteurs  après  la  cessation  du  fléau. 
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Mp*  Lavigerie  manda  près  de  lai  le  petit  Charles  qa'il 
avait  accueilli  le  premier.  Veux-ta  aller  retrouver  ta 
mère^  mon  enfant  ?  —  Non,  non,  je  ne  veux  pas.  — 
Pourquoi  ?  —  Parce  que  j'ai  trouvé  un  père  qui  est 
meilleur  que  ma  mère.  Cette  réponse  naïve  et  touchante 
alla  droit  au  cœur  du  Prélat  et  il  conserva  avec  lui  son 
jeune  protégé. 

Il  y  avait  donc  à  Alger  mille  orphelins  à  la  charge  de 
l'Archevêque.  Il  fonda  pour  eux  deux  orphelinats  qui 
furent  confiés  aux  Missionnaires  d'Alger  et  aux  Reli- 
gieuses. Après  leur  avoir  conservé  la  vie,  il  voulait  leur  . 
donner  une  éducation  qui  les  rendit  capables  de  suffire 
plus  tard  à  leurs  besoins,  les  attachât  à  la  France  et  leur 
permit  de  choisir  en  connaissance  de  cause  entre  le 
mahométisme  et  la  religion  catholique. 

Cette  ligne  de  conduite  était  en  opposition  formelle 
avec  la  tradition  du  gouvernement  français  ;  aussi  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,tout  vaillant  chrétien  qu'il  était, 
se  fit-il  undevoir  de  rappeler  à  l'Archevêque  qu'il  fallait 
rendre  ces  orphelins  à  leurs  tribus.  A  cette  sommation 
Mgr  Lavigerie  répondit  par  une  lettre  qui  restera  un 
monument  de  fermeté  épiscopale  :  ces  enfants  m'appar- 
tiennent, disait-il,  car  la  vie  qui  les  anime  encore,  c'est 
moi  qui  la  leur  ai  conservée.  C'est  donc  la  force  seule 
qui  les  arrachera  de  leurs  asiles,  et  si  elle  les  en  arrache, 
je  trouverai  dans  mon  cœur  d'évêque  de  tels  cris,  qu'ils 
soulèveront  contre  les  auteurs  de  ces  attentats  l'indi- 
gnation de  tous  ceux  qui  méritent  encore  sur  la  terre  le 
nom  d'homme  et  de  chrétien.  Ce  n'était  point  assez  de 
parler,  il  fallait  agir,  et  M^  Lavigerie  se  rendit  immé- 
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diatement  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
l'Empereur  lui-même.  Il  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  et  Napoléon  III,  désireux  dapaiser  le 
conflit,  ofTrit  au  Prélat  un  siège  plus  considérable  que 
celui  d'Algor.  M«'^  Lavigerie  se  montra  très  reconnaissant 
de  cette  offre,  mais  il  déclara  en  même  temps  que  Tac- 
cepler  serait  son  déshonneur  et  celui  de  l'Église.  Du 
reste  sa  cause  était  gagnée  et  il  revint  en  Algérie  libre 
d'étendre  et  d'améliorer  les  asiles  destinés  aux  enfants 
abandonnés,  aux  veuves  et  aux  vieillards  de  la  popu- 
lation indigène.  A  la  même  époque  un  bref  du  pape 
l'encourageait  à  suivre  la  voie  où  il  s'était  engagé. 

De  vastes  terrains  furent  achetés  et  mis  en  valeur  : 
on  y  créa  des  prairies,  des  vignes  et  des  céréales.  La 
vie  de  la  campagne,  plus  propre  à  sauvegarder  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme,  fut  celle  des  orphelins  qui  travail- 
lèrent sous  la  direclion  des  Frères  et  des  Sœurs  et  furent 
si  heureux  de  celle  nouvelle  existence  que  [>re5que 
aucun  enfant  ne  relourna  à  la  vie  nomade  des  tribus. 
Tous  les  enfants  ne  pouvaient  cire  appelés  aux  travaux 
des  champs  ;  les  infirmes  apprenaient  des  métiers  qui 
leur  permettaient  de  mener  une  vie  plus  sédentaire.  Un 
de  ces  enfants  estropiés  avait  été  formé  par  un  cor- 
donnier et  il  venait  raconter  à  M-"*  Lavigerie,  au  père, 
comme  ils  l'appelaient  tous,  ses  premiers  essais  et  ses 
premiers  bénéfices.  Puis  il  se  mit  à  genoux  devant  le 
prélat  pour  lui  demander  une  faveur  importante  :  mes 
camarades  d'atelier  seraient  bien  contents,  et  moi  encore 
plus  qu'eux,  si  vous  vouliez  accepter  que  je  vous  fasse 
une  paire  de  souliers.  —  Comment,  des  souliers?  — 
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Oui,  père,  que  je  vous  fasse  moi  pour  vos  étrennes  une 
paire  de  souliers,  mais  de  beaux  souliers,  des  souliers 
vernis.  Nf  Lavigerie,  tout  ému  et  vraiment  touché  de  la 
proposition  de  cet  enfant,  hésita  un  moment  à  répondre  ; 
Fenfant  profite  de  cet  insiant,  lui  saisit  le  pied^  prend 
la  mesure  et  se  relève  triomphalement  :  oh  !  comme  ils 
vont  être  contents,  quand  ils  sauront  que  Monseigneur 
veut  bien  une  paire  de  mes  souliers.  Ce  trait  si  simple 
montre  bien  rattachement  des  orphelins  à  leur  protec- 
teur. 

Les  années  passent  vite  et  les  orphelins  devenaient  des 
hommes,  il  fallait  songer  à  les  fixer.  Au  milieu  des 
terrains  défrichés,  dans  la  plaine  du  Chelh'fT,  on  com- 
mença par  édifier  une  maison  destinée  aux  Pères  qui 
devaient  tout  diriger  ;  on  en  bâtit  ensuite  une  autre  pour 
recevoir  huit  orphelins.  On  en  fit  autant  pour  les  orphe- 
lines et  leurs  Religieuses,  et  toutes  ces  habitations  furent 
groupées  autour  d'une  église  provisoire.  Le  village  ainsi 
constitué  fut  appelé  Saint-Cyprien,  en  souvenir  d'un 
grand  évêque  de  Carthage  et  destiné  à  recevoir  les  pre- 
miers ménages  chrétiens. 

Inutile  de  vous  dire  que  presque  tous  ces  orphelins 
avaient  embrassé  la  religion  des  Pères  qui  les  avaient 
élevés.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  cérémonie  religieuse, 
l'Archevêque  présenta  deux  Arabes  à  deux  jeunes  orphe- 
lines :  après  quelques  visites  on  se  convint  et  on  s'ap- 
précia de  part  et  d'autre.  Ces  jeunes  gens  reçurent  alors 
la  bénédiction  nuptiale  des  mains  dd  M^  Lavigerie  lui- 
même  et  furent  installés  à  Saint-Cyprien.  L'Archevêque 
donnait  à  chaque  ménage  une  maison^  une  somn^e  de 
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cinq  cents  francs  et  vingt-cinq  hectares  de  terrain  ;  il 
recevait  pour  la  forme  un  franc  à  titre  de  loyer,  afin 
que  ces  jeunes  gens  ne  pussent  engager  ni  perdre  leur 
propriété. 

Plusieurs  autres  mariages  furent  conclus  grâce  à 
l'entremise  des  Pères  et  des  Religieuses,  et  un  nouveaa 
village  fut  fondé  :  il  reçut  le  nom  de  Sainte-Monique. 
La  confiance  de  ces  jeunes  gens  dans  les  Missionnaires 
était  telle  qu'on  entendit  un  jour  l'un  d'eux  interpeller 
un  Missionnaire  et  lui  dire  :  Père,  je  vous  dirais  bien 
que  vous  m'ameniez  de  France  une  jeune  fille  que  je 
puisse  épouser.  —  La  commission  est  bien  délicate  : 
comment  veux-lu  ta  future  épouse? — Je  ne  sais  pas. — 
Tu  ne  sais  pas  :  la  veux-tu  grande,  petite,  travailleuse, 
du  même  âge  ou  plus  jeune  que  toi?  tu  ne  me  réponds 
rien.  —  Eh  mais,  mon  père,  faites  comme  pour  vous. 

L'installation  d'un  nouveau  ménage  était  toujours  une 
fête  :  on  faisait  tirer  au  sort  aux  époux  les  terres,  Tha- 
bitalion  et  le  reste.  Les  Arabes  appelaient  ces  jeunes 
gens  les  fils  du  marabout  :  ils  trouvaient  tout  naturel 
qu'ils  eussent  embrassé  volontairement  le  catholicisme. 
C'est  le  droit  du  marabout,  disaient-ils,  de  leur  enseigner 
sa  loi,  leur  vie  est  à  lui,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  con- 
servée. La  générosité  de  l'Archevêque  leur  semblait 
inexplicable,  et  au  milieu  d'une  de  ces  fêtes  de  mariage 
un  vieux  patriarche  disait  à  l'un  des  Pères  africains  : 
je  pense  que,  depuis  que  le  monde  existe,  on  n'a  jamais 
vu  qu'Allah  et  un  marabout  chrétien  donner  ainsi  pour 
rien  à  des  enfants  abandonnés  des  bœufs,  des  terres  et 
une  maison. 
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Le  cardinal  Lavigerie  aurait  bien  désiré  continuer 
celte  œuvre  si  utile  à  la  France  et  à  l'Église  ;  mais  en 
1875  les  Chambres  françaises  refusèrent  le  crédit 
habituel,  et  il  fallut  placer  les  derniers  orphelins  en 
qualité  de  domestiques  dans  de  bonnes  maisons.  La 
plupart  de  ces  enfants  persévérèrent  dans  la  voie  du 
bien,  et  quelques-uns  devinrent  médecins^  officiers  et 
missionnaires. 

Ces  deux  villages,  fondés  il  y  a  vingt  ans,  sont  dans 
la  plus  grande  prospérité.  Leur  population,  formée  de 
quarante  ménages^  a  déjà  quintuplé,   quoiqu'ils  n'aient 
reçu  aucun  étranger.  Les  habitants  sont  de  bons  tra- 
vailleurs, sages  et  économes,  car  l'un  d'eux  a  pu  acheter 
et  payer  comptant  une  concession  de  six  mille  francs. 
Du  reste,  la  vie  dans  ces  villages  est  toute  patriarcale  : 
le  matin,  les  enfants  et  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  vont  à  la  messe  avant  de  se  rendre  au  travail, 
et  le  soir  on  se  retrouve  à  l'église  pour  remercier  le 
Dieu  qui  conserve  la  santé  et  fait  mûrir  les  moissons,  et 
on  termine  la  journée  en  chantant  un  cantique  français. 
Aucun  cabaret  n'existe  dans  ces  villages  et  c'est  le 
dimanche  seulement  qu'on  se  donne  le  plaisir  de  jouer 
aux  boules  ou  aux  quilles  sur  la  place  de  l'église.  Si  l'on 
veut  intéresser  la  partie,  on  achète  une  ou  deux  bou- 
teilles de  vin  chez  les  Pères  qui  n'en  vendent  que  ce 
jour-là. 

Les  Pères  laissent  les  habitants  tout  décider  pour 

*    leur  culture  et  leurs  affaires,  et  se  bornent  à  remplir 

leur  triple  mission  de  curé,  de  médecin  et  d'instituteurs. 

Les  Sœurs  ont  trouvé  moyen  de  joindre  à  leurs  écoles 
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des  salles  d'asile  où  les  mères  déposent  leurs  enfants 
dans  la  journée,  ce  qui  leur  permet  de  prendre  part 
aux  travaux  des  champs.  Elles  s'occupent  également  des 
malades  que  vont  visiter  les  Pères.  Les  Arabes  et  les 
Kabyles  apportent  souvent  leurs  malades,  et  quand  on 
ne  peut  pas  les  caser  tous  dans  Tinlérieur  de  la  maison 
on  les  dépose  sur  le  sol.  C'est  là  que  les  Pères,  à  g^enoux, 
examinent  les  plaies  el  les  pansent  avec  une  délicatesse, 
un  soin  et  une  bonté  qui  rappellent  les  scènes  de  l'Évan- 
gile et  des  premiers  temps  des  Apôtres. 

Les  malades  indigènes  sont  si  nombreux  que,  sur  les 
conseils  du  général  Wolf,  le  cardinal  fit  construire  un 
bel  hôpital  pour  les  recevoir,  et  c'était  un  plaisir  pour 
ce  prince  de  l'Église,  de  montrer  aux  Arabes  ce  palais 
avec  ses  colonnades,  ses  bains  et  ses  jardins.  C'est  pour 
un  prince  tout  cela  ?  demandèrent  les  Arabes.  —  Non, 
c'est  pour  vos  pauvres  et  vos  malades.  —  Et  ils  ne 
paieront  pas  ilans  celle  maison  ?  —  Non,  ils  ne  paieront 
pas.  Et  les  indigènes  n'en  pouvaient  croire  leurs 
oreilles. 

Ce  magnifique  hôpital  fut  solennellement  inauguré  en 
1876,  en  présence  d'un  concours  immense  de  fonction- 
naires et  de  gens  du  pays.  Pendant  cette  cérémonie 
rattituiie  (lu  cardinal  était  tout  à  la  fois  si  imposante  et 
si  heureuse,  qu'un  protestant  disait  :  mais  nous  avens 
vu  passer  saint  Augustin.  Dès  le  lendemain,  on  installa 
cent  malades  dans  l'hospice  et  on  les  confia  aux  soins  de 
quinze  Sœurs  blanches.  Mais  on  y  était  si  bien  traité 
que  le  nombre  des  malades  s'accrut  rapidement  et  on 
se  décida  à  augmenter  les  bâtiments.  Pour  élever  ce 
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nouvel  ouvrage  on  put  compter  sur  le  concours  des  vil- 
lages chrétiens  et  même  sur  celui  des  musulmans,  qui 
venaient  travailler  gratuitement  ou  donnaient  des 
aumônes  pbnr  supporter  une  part  des  frais  de  cons- 
truction. 

Tant  de  bienfaits  ont  éveillé  la  reconnaissance  des 
indigènes,  et  ils  aiment  à  témoigner  de  leur  respect 
pour  les  prêtres  français.  Un  guide  arabe  disait  derniè- 
rement à  un  voyageur  en  parlant  d'un  saint  prèlre  qui 
avait  recueilli  de  nombreux  enfants  au  temps  de  la 
famine  :  le  P.  Abraham,  il  est  bon,  il  est  très  bon  ;  tu 
marcherais  toute  la  terre,  tu  ne  trouverais  pas  un  pareil. 
Et  un  autre  s'adressant  à  un  Frère  missionnaire,  lui 
disait  :  j'ai  vu  les  marabouts  chrétiens,  ils  sont  meilleurs 
que  les  nôtres  ;  toi  tu  es  aussi  marabout,  viens  voir  mon 
fils  qui  va  mourir  et  verse  l'eau  sur  sa  tête,  il  sera  plus 
heureux.  Le  missionnaire  se  rendit  aux  instances  du 
père  de  famille  et  l'enfant  fut  baptisé.  Le  prêtre  fut 
ensuite  reconduit  par  les  parents  avec  des  marques  tou- 
chantes de  reconnaissance  et  de  respect. 

Tels  sont  les  fruits  de  l'apostolat  du  cardinal  Lavigerie 
sur  la  terre  d'Afrique  :  c'est  la  juste  récompense  de  sa 
sollicitude  et  de  celle  de  ses  collaborateurs.  J'aurais 
encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  l'institution  des 
Pères  blancs,  leurs  travaux  et  leur  martyr,  et  aussi  sur 
la  campagne  antiesclavagique  entreprise  par  le  cardinal 
déjà  parvenu  à  un  âge  avancé.  Mais  il  est  temps  de 
m'arrêter  et  d'ailleurs  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire 
comprendre  que  Mî»"  Lavigerie  a,  par  son  zèle,  son  acti- 
vité, sa  prudence  et  son  dévouement  rendu  d'éminents 
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services  à  la  civilisation,  à  l'Église  et  &  la  France.  C'est 
donc  un  grand  serviteur  que  nous  avons  perdu  ;  aussi 
la  France  lui  a-t-elle  fait  de  magnifiques  funérailles.  Son 
corps,  exposé  dans  la  Cathédrale  d'Alger/ a  reçu  les 
hommages  d'une  population  immense  appartenant  à 
toutes  les  nations  ;  les  Arabes  faisaient  toucher  bien  des 
objets  à  sa  dépouille  mortelle  et  déposaient  même  des 
placets  sur  sa  tombe,  tant  ils  avaient  confiance  dans  celui 
qu'ils  appelaient  le  grand  marabout  rouge.  Le  corps  fut 
inhumé  dans  un  des  caveaux  de  la  Cathédrale  de  Car- 
tbage,  et  on  grava  sur  la  tombe  cette  inscription  qu'il 
avait  composée  lui-même  :  «  Ci-git  Charles  Lavigerie, 
Archevêque  d'Alger,  Primat  d'Afrique  et  Cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine,  qui  n'est  plus  que  cendre  et 
poussière.  > 

Tel  fut,  Messieurs,  le  Cardinal  Lavigerie.  Son  nom 
laissera  de  profonds  souvenirs  dans  le  cœur  des  Africains 
et  aussi  dans  celui  des  Français  jaloux  de  notre  influence. 
Puissent  ces  grands  exemples  nous  servir  de  leçons  et 
nous  encourager  dans  la  voie  du  bien  et  la  pratique  de 
la  vertu. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  SUR   LA   TOMBE  DE  M.   BOUCHER  DE  MOLANOON 

Par  M.  PELLETIER 

Vice-Président  de  l'Académie  de  Sainte-Croix. 


Messieurs, 

Je  viens  offrir,  au  nom  de  l'Académie  de  Sainte-Croix, 
à  la  mémoire  de  M.  Boucher  de  Molandon,  le  tribut  de 
respect  et  d'hommage  qu'elle  lui  doit  à  tant  de  titres. 
Il  était  au  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  associés  &  la 
pensée  pieuse  de  son  illustre  fondateur,  H9^  Dupanloup  : 
il  en  a  été,  à  diverses  reprises,  le  président,  et  il  n'a 
jamais  cessé  de  s'en  faire  l'un  des  plus  assidus  collabo^- 
rateurs,  ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreuses  et 
savantes  communications  dont  il  a  enrichi  ses  annales. 
Travailleur  infatigable,  et  animé  pour  la  recherche 
consciencieuse  de  la  vérité  d'un  zèle  que  ne  rebutaient 
ni  les  difficultés  ni  les  obstacles,  il  a  contribué  pour 
une  grande  part  à  mettre  en  lumière  bien  des  coins 
obscurs  de  l'histoire  de  notre  Orléanais,  et  à  conserver 
à  son  pays  des  monuments  qui  avaient  été  jusque-là 
négligés  ou  méconnus.  Il  appartient  surtout  à  ses  col- 
lègues de  la  Société  archéologique  de  retracer  tous  les 
services  rendus  par  lui  à  la  science  du  passé.  Mais 
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c'était  principalement  à  la  cause  de  Jeanne  d'Arc,  à 
Tétude  de  sa  vie  et  de  ses  actes,  que  le  rattachaient  ses 
plus  constantes  préoccupations,  bien  naturelles  chez  un 
descendant  de  ce  trésorier  du  duc  d'Orléans,  Jacques 
Boucher,  qui  eut  l'honneur  de  recevoir  et  d'héberger 
la  noble  Pucelle  lors  de  son  séjour  dans  sa  bonne  ville 
d'Orléans. 

Tous  ces  travaux  ne  suflisaient  pas  cependant  à 
absorber  l'activité  de  M.  Boucher  de  Molandon,  et  ne 
Tempéchaient  pas  de  consacrer  à  des  œuvres  pieuses  et 
charitables,  ainsi  qu'à  l'intérêt  de  ses  concitoyens,  une 
portion  notable  de  son  temps  et  de  sa  fortune.  Ceux-là 
seuls  qu'il  a  obligés  discrètement  pourraient  donner  la 
mesure  de  sa  bienraisance.  Mais  personne  n'a  oublié  le 
dévouement  avec  lequel  il  a  combattu,  en  1866,  à  Chécy, 
le  fléau  de  l'inondation,  et  quelle  part  il  a  prise  plus 
tard,  en  1870,  à  la  lutte  patriotique  contre  cet  autre 
fléau,  non  moins  redoutable,  de  Tinvasion  étrangère. 

Sa  mort  profondément  chrétienne  a  été  le  digne  cou- 
ronnement d'une  longue  existence  si  noblement  remplie: 
elle  reste  comme  une  consolation  aux  afTeclions  dévouées 
qui  ont  rempli  sa  vie  de  douceur,  et  qui  le  pleurent 
aujourd'hui.  Quant  à  l'Académie  de  Sainte-Croix,  elle 
gardera  longtemps  le  souvenir  d'un  collègue  dont  la 
science  toujours  prête,  la  courtoisie  toujours  aimable  et 
la  conversation  animée  contribuaient  largement  à  l'uti- 
lité et  au  charme  de  ses  réunions. 


LA  MUSIQUE   DE  NOËL 


Par  M   Emile  HUET 


Dans  la  suite  si  belle  de  nos  grandes  solennités  reli- 
gieuses, il  n'en  est  cerlainement  pas  une  qui  soit  plus 
favorisée  que  celle  de  Noël  au  point  de  vue  musical. 
Le  maornifique  Inlroit  de  la  messe  du  jour  :  Puer  nains 
est  nobis.d'un  chant  si  parliculièrement  large  et  mesuré, 
la  prose  :  Votis  paler  annuit  et  surtout  l'admirable  Adeste 
Fidèles,  suffiraient  à  la  constatalion  de  celte  vérité. 

A  ne  considérer,  en  ell'et,  dans  la  cérémonie  que  le 
chant  liturgique,  on  chercherait  vainement  dans  nos 
autres  solennités  un  bouquet  musical  dont  l'éclat  fut 
plus  grand,  l'agencement  plus  exactement  spécial  au 
caractère  joyeux  de  la  fête,  la  senteur  plus  pénétrante 
et  par  suite  plus  connue  de  tous  et  par  tous  connue  et 
conservée  sans  efforts.  Interrogez  grands  et  petits,  vous 
n'en  trouverez  pas  un,  fùt-il  invinciblement  rebelle  à  la 
cadence  musicale,  qui  ne  vous  chante  d'une  façon  suffi- 
sante la  mélodie  de  V Adeste  Fidèles,  Au  pis  aller,  si 
vous  en  trouviez  un  qui  se  refusât  à  chanter,  jouez-lui 
la  mélodie  et  vous  le  verrez  de  suite,  j'en  suis  sûr,  dode- 
liner de  la  tête,  comme  l'on  fait  infailliblement  à  l'au- 
dition, rien  qu'au  souvenir  même  de  l'audition  d'un  air 
de  marche  à  la  franche  cadence,  d'une  mélodie  popula- 
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risée  par  une  longue  habitude,  voire  d'un  vaudeville 
d'un  rythme  bien  marqué. 

Certes,  la  mélodie  liturgique  n'a  paà  que  ce  chef- 
d'œuvre.  S'il  fallait  en  montrer  d'autres,  on  n'aurait  qu'à 
citer  le  Te  Deum,  le  chant  d'actions  de  grâces  par 
excellence  ;  le  Stabaty  ce  grand  cri  douloureux  des  dou- 
leurs de  l'auguste  Mère  ;  le  Dies  Irœ,  triste  et  terrible 
comme  Taccès  de  la  divine  justice  ;  le  Veni  Creator  ; 
l'admirable  chant  de  r£a;t^2/6/ à  l'office  du  Samedi-Saint,  et 
tant  d'autres  encore.  Mais  vous  n'en  trouverez  point,  encore 
une  fois,  portant  ce  cachet  spécial  qui  fait  que  tout  le 
monde  sait  VAdeste  Fidèles.  VO  Filii  de  Pâques,  peut- 
être  ;  et  encore  si  chacun  le  sait  autant,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  ce  n'est  point  par  sa  valeur  musicale 
qu'il  s'est  imposé.  Son  joyeux  Alléluia  et  la  mesure 
syncopée  qui  le  termine  sont  délicieux,  mais  sa  phrase 
initiale  est  loin  d'avoir  la  distinction  mélodique  du 
chant  de  VAdeste. 

D'ailleurs,  si  l'on  voulait  une  preuve  de  cette  valeur 
musicale  du  morceau  ;  si  l'on  ne  se  contentait  point, 
pour  l'éprouver,  de  goûter  sans  efforts  ni  préparation  en 
l'écoutant  cette  mesure  à  quatre  temps  large,  dou- 
cement solennelle,  joyeuse  discrètement,  dont  la  cadence 
carrée  est  sans  monotonie,  où  les  phrases  se  succèdent 
logiquement  et  naturellement  comme  les  termes  d'un 
discours  bien  ordonné,  on  n'aurait  qu'à  dénombrer  la 
foule  des  musiciens  qui  depuis  un  temps  immémorial 
s'est  exercée  à  contrepointer,  fuguer,  varier  ou  sim- 
plement harmoniser  VAdeste,  Le  dernier  en  date,  et 
non  des  moindres,  n'est  autre  que  Benjamin  Godard  qui 
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l'a  introduit  à  la  fin  ilu  troisième  acte  de  la  Jeanne 
(TArCy  le  drame  de  Joseph  Fabre,  pour  en  faire  un 
chant  de  victoire  de  la  France  triomphante. 

Le  morceau  est  donc  vraiment  beau  en  même  temps 
qu'il  est  populaire.  Mais  cette  popularité  ne  lui  vient 
pas  seulement  de  sa  beauté.  A  cette  cause  intrinsèque 
il  faut  en  ajouter  une  autre  que  l'on  trouvera  dans 
la  popularité  même  de  la  fête  qu'il  contribue  à 
célébrer. 

Il  n'y  en  a  point,  en  effet,  qui  soit  plus  populaire  et 
dans  le  sens  le  plus  exact  comme  le  plus  relevé  du  mot. 
Noël  I  c'est  la  naissance  du  Rédempteur,  le  commence- 
ment heureux  d'une  ère  de  pardon.  Noël  !  tout  le  monde 
l'acclame  et  toujours  !  Noël  !  les  grands  le  disent,  Mages 
autrefois,  puissants  aujourd'hui.  Noël  !  les  anges  le 
chantent  en  chœur,  les  bergers  répondent.  Et,  comme  un 
immense  chœur,  l'humanité,  à  la  même  heure,  répète 
partout  Noël  ! 

Il  n'y  a  point  de  cri  de  réjouissance  qui  ait  été  plus 
souvent  écrit,  et  l'on  ne  compte  plus  les  livres  ou  l'on 
a  recueilli  les  poésies  naïves  qui  depuis  les  années  les 
plus  reculées,  par  centaines,  se  transmettent  à  travers 
les  générations.  Et  ces  poésies,  qui  ne  les  lit  point, 
depuis  la  mère  qui  les  murmure  à  l'oreille  des  tout 
petits  quand  le  soir  ils  apprêtent,  anxieux,  leur  petit 
soulier  sur  l'âtre  de  la  cheminée  toute  noire,  jusqu'à 
ces  foules  que  vous  avez  pu  entendre  l'autre  jour  à 
minuit  les  chaulant  à  pleine  voix. 

Noël  !  voyez  comme  la  fête  est  populaire  !  Le  chant 
qui   la   célèbre,  grand  ou  petit,  sorti  des  entrailles 
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du  peuple  ou  du  cerveau  de  l'artiste  de  génie,  n*a  pas 
cherché  d'adjectif  pour  se  qualifier.  Il  a  pris  le  nom 
même  de  la  fête  et  couramment,  on  dit  un  Noël,  à  tel 
point  qu'en  vérité  on  ne  saurait  plus  concevoir  qu'on 
s'exprimât  autrement. 

Quel  est  le  nombre  de  ces  Noëls  ?  Dans  cette  hâtive 
étude  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  l'évaluer  même 
approximativement.  Il  y  en  a  de  tous  genres,  et  de  tous 
les  idiomes  :  j'en  parcourais  notamment  un  recueil 
composé  en  langue  provençale  par  Nicolas  Saboly.  Les 
Bretons  ont  les  leurs,  les  Basques  aussi.  Si  les  idiomes 
qui  ont  la  prétention  justifiée  d'être  langues  dérivées  ou 
mères  sont  ainsi,  les  patois  eux-mêmes  ne  leur  cèdent 
en  rien;  pas  plus  encore  que  ce  langage  qui  n'est  ni 
français,  ni  langue,  ni  patois,  mais  seulement  un  assem- 
blage de  mois  sans  règle  qu'on  appelle  d'ordinaire  le 
langage  paysan.  Il  nous  en  offre  un  qui  dans  noire 
région  n'est  point  le  moins  connu  : 

Boutons  nos  habits  les  plus  biaux 
Que  j'ons  quand  il  est  fête. 

Le  nombre  en  est  donc  considérable  et  j'ai  bien  fait 
la  preuve  qu'en  dehors  de  la  liturgie,  et  à  côté  d'elle, 
jamais  fêle  ne  fut  plus  chantée  que  celle-là. 

Chantée  !  par  quels  poètes  ?  On  en  connaît  quelques- 
uns.  Ce  sont  Nicolas  Le  Moigne,  en  1520,  et  ce  doit  êlre 
le  plus  ancien  qu'on  connaisse;  Collelet,  1660;  Binard, 
1678;  François  Paschal,  René  Guignard,  1670-1677; 
l'abbé  Pellegrin,  1701.  Mais  combien  d'autres,  inconnus, 
perdus  dans  la  foule  et  la  nuit  des  temps, dont  l'œuvre, 
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produit  collectif  ou  individuel,  se  chante  sans  inter- 
ruption, portée  jusqu'à  nous  tout  seuls  par  la  beauté 
naïve  d'un  style  que  chacun  trop  souvent  arrange  à  sa 
façon.  * 

Si,  souvent,  on  ne  connaît  point  le  nom  du  poète, 
combien  plus  encore  on  ignore  celui  du  musicien 
dont  Tair  est  dans  toutes  les  oreilles!  Un  exemple* 
Il  n'est  personne  ici  qui  ne  sache  par  cœur  ce  Noël 
charmant  : 

Nous  voici  dans  la  ville, 
Où  naquit  autrefois, 


M.  Anatole  Loquin,  expert  en  ces  matières,  a  tenté  de 
remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette  mélodie.  Il  avait  cru 
la  trouver  dans  un  Noël  d'un  auteur  inconnu  dont  les 
premiers  vers  étaient  : 

Chantons  je  vous  en  prie 
Par  exaltation 

Ce  Noël  date  de  1550.  Mais  voilà  qu'un  beau  jour  il 
découvre  à  la  Bibliothèque  nationale  les  Nouelz  nou- 
veaux de  Nicolas  Lemoigne,  mort  en  1520.  Parmi  ces 
Nouelz  se  trouvait  celui-là,  mais  en  tête  était  indiqué  ce 
timbre  : 

Hélas  je  Tay  perdue 
Celle  que  j'aimais  tant. 

D'où  il  suit  que  Le  Moigne  l'a  emprunté,  cet  air,  à 
une  chanson  antérieure,  par  conséquent  existant  avaqt 
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1520,  c'est-à-dire,  selon  toute  vraisemblance,  au 
XV»  siècle,  peot-êlre  même  auparavant.  Qui  retrouvera, 
de  timbre  en  timbre,  la  poésie  et  l'air  primitifs  ?  Per- 
sonne sans  doute.  Il  y  a  pour  cela  cette  bonne  raison 
qu'avant  le  XV*  siècle  la  musique  à  l'état  embryonnaire 
avait  une  notation  plus  embryonnaire  encore.  Gonten- 
tons-nous  de  chanter.  Gardons-nous  d'abîmer,  car  la 
naïveté  ne  s'arrange  point.  Et  admirons  ce  qui  est  si 
bien  qu'il  a  usé  ce  grand  useur  de  toutes  choses,  le 
temps,  en  le  traversant  sans  trop  de  dommage. 

Des  recherches  analogues  sur  la  piste  de  tel  ou  tel 
autre  Noël,  conduiraient  sans  doute  aux  mêmes  ré- 
sultats. Et  pensez  quel  travail  I  A  n'examiner  que  la 
Bible  des  Noëls  spéciale  à  l'Orléanais,  celle  que 
publiait  en  1866  H.  l'abbé  Pelletier,  on  se  trouve  en 
présence  de  cent  quarante  Noëls.  Quelques-uns  se 
chantent  sur  le  même  air,  cela  fait  environ  cent  dix 
mélodies  dont  le  texte  est  à  retrouver.  Le  travail  est  fait 
pour  une  centaine  à  peu  près  ;  et  encore,  si  ce  texte 
existe,  le  plus  souvent  il  est  sans  nom  d'auteur  et,  selon 
l'habitude,  on  sait  seulement  que  la  première  chanson 
connue  sous  laquelle  on  le  chantait  commençait  par  tel 
ou  tel  vers  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  timbre  de  la 
pièce. 

Ces  timbres  sont  souvent  curieux,  et  vraiment  on  ne 
peut  que  se  prendre  à  sourire  quand  on  voit  par  quel 
vers,  toujours  profane,  souvent  grivois,  ces  airs  à  des- 
tinations religieuses  sont  souvent  désignés.  Il  y  a  là  un 
fait  du  même  genre  que  celui  qui  permettait  aux  scul- 
pteurs du  moyen  âge,  de  traduire  par  leur  ciseau  d'une 
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façon  souvent  irrévérencieuse  les  textes  des  écritures. 
Jugez-en  un  peu  par  ces  exemples  : 

Dans  nos  champs  l'amoar  de  Flore 

Ah  mon  Dieu  que  de  jolies  dames  Ton  voit  ici  !.. . 
0  reguinguéy  o  Ion  lo  la  ! . . . 
On  est-il  mon  bel  ami  allé?  Reviendra-t-il  encore! . . . 
Vous  me  l'avez  dit,  souvenez-vous-en. 

Un  jour  Guillot  voyant  Margot, 

Jeanneton  petite  bocagère  ! . . . 

Et  ainsi  de  suite.  D'ailleurs  nous  avons  vu  tout  à 
rheure  celui  de  15S0. 

Hélas!  je  l'ai  perdue  celle  que  j'aimais  tant. 

Que  sera-ce  si  nous  relevons  pour  les  Noëls  de  Jean 
Daniel,  dit  Maître  Mithou,  des  timbres  tels  que  : 

La  chanson  de  la  Grue 

et  dans  ceux  de  P.  Binard 

Une  fille  du  village  m'a  pris  en  affection 

on 

J'ai  été  épouvanté  du  canon  qui  a  peté  ! . . . 

Et  encore,  je  ne  cite  que  ceux  qu'on  peut  décemment 
citer.  M.  Wekerlin,dans  son  livre  de  la  Chanson  populaire , 
les  traite  de  timbres  c  saugrenus  >  :  l'expression  est 
très  indulgente  ! 
Ces  timbres  sont  saugrenus,  soit  !  Mais  combien  char- 
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mants  sont  ces  Noëls  qui  remplacent  la  chanson  primi- 
tive. La  source  en  est-elle  donc  tarie  que  la  production 
s'arrête  ?  Orléans  a  eu  cette  bonne  fortune  d'avoir  un 
poète  qui  a  su  continuer  la  tradition  :  je  veux  parler 
de  l'abbé  Guiot,  dont  les  œuvres  sont  émaillées  de  ces 
fleurs  sentant  si  bien  ces  anciens  parfums  qu'un  érudit 
s'y  tromperait.  Mais,  la  naïveté  fuirait^lle  notre  époque 
scientifique?  Je  le  crains.  Bien  des  choses  se  perdent 
aujourd'hui  :  la  naïveté,  cette  forme  populaire  de  la 
pudeur,  suit  le  mouvement.  C'est  tant  pis. 

Mais  en  se  perdant  —  il  faut  être  indulgent  —  le  goût 
se  transforme.  En  terminant  je  veux  en  donner  une 
preuve. 

Parmi  les  Noëls  nouveaux,  il  n'y  en  a  guère  qu'un 
qui  ait  eu  les  faveurs  de  la  popularité.  Vous  l'avez  tous 
nommé,  c'est  le  Noèl  d'Adam.  Neuf  par  sa  poésie  un 
peu  pompeuse,  par  sa  mélodie  carrée  d'une  solennité 
absolue,  par  sa  tonalité  majeure  qui  fait  de  lui,  comme 
de  VAdeste  d'ailleurs,  une  exception  parmi  les  Noëls 
qui  sont  presque  tous  écrits  en  mode  mineur,  il  n'en 
constitue  pas  moins  un  chef-d'œuvre.  L'auteur  du  Châlety 
du  Toréador^  de  Si  j*éiais  Roi  et  de  tant  d'autres  grands 
ouvrages  lyriques  sera  peut-être  dans  Tavenir  plus  connu 
par  ce  petit  Noël  que  par  ces  grandes  œuvres.  En  tous 
cas,  aujourd'hui  ce  tout  court  morceau  est  dans  toutes 
les  bouches,  de  toutes  les  fêtes.  El  c'est  grande  justice. 

Après  tout  le  nom  de  son  auteur  est  si  vieux  !  Les 
amateurs  de  jeux  de  mots  verront  peut-être  dans  ce  fait 
la  justification  de  son  succès  dans  un  genre  aussi 
ancien. 


ALFRED  DE  VIGNY 

ET  LE   PESSIMISME    DANS    LA    POÉSIE 


Par  M.  le  Comte  BAGUENAULT  DE  PUCHESSE. 


Quand  on  vieillit,  il  est  peut-être  permis  de  rappeler 
quelques  souvenirs  de  jeunesse.  C'est  encore  un  moyen 
de  se  faire  illusion.  Étudiant  de  la  Sorbonne  et  de 
l'École  de  droit,  il  y  a  trente  ans  passés,  je  faisais  partie 
de  ces  conférences,  ou  parlotteSy  si  célèbres  alors,  qui 
s'appelaient  la  conférence  La  Bruyère,  la  conférence 
Mole  et  la  conférence  Tocqueville  ;  et  j'y  avais  pour 
camarades  des  débutants,  qui  se  sont  fait  un  nom 
depuis  :  Gambetta,  Laurier,  Fr.  Beslay,  Arthur  de 
Boissieu,  Jules  Ferry,  déjà  disparus  ;  Brisson,  Casimir- 
Périer,  Ferdinand  Duval,  Camescasse,  Pallain,  Spuller 
et  tant  d'autres.  On  y  faisait  beaucoup  de  politique  et 
un  peu  de  littérature.  Le  hasard  voulut  que  je  fusse 
chargé,  l'année  même  de  la  mort  d'Alfred  de  Vigny, 
d'écrire  une  notice  sur  le  poète,  pour  servir  de  thème 
à  une  discussion  en  séance  hebdomadaire.  La  conférence 
était  présidée  par  M.  Decrais,  jeune  avocat  de  talent, 
depuis  préfet  et  diplomate,  aujourd'hui  ambassadeur  de 
France  à  Londres,  et  qui  me  facilita  gracieusement  de 
modestes  débuts.   De   plus,  j'avais  recueilli  quel(|ues 
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détails  particaliers  sur  le  comte  de  Vigny,  par  rentre- 
mise  d'un  Orléanais,  membre  fondateur  de  l'Académie 
de  Sainte-Croix,  qui  se  trouvait  un  peu  son  parent  et  le 
mien,  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur.  C'était  au  moment 
même  où  paraissait  le  recueil  posthume  intitulé  les 
Destùiéesy  auquel  la  critique  fit  un  assez  piètre  accueil, 
si  on  en  juge  par  les  articles  de  nos  doctes  maîtres 
Sainte-Beuve,  Pontmartin  et  Cuvillier-Fleury.  On  ne  se 
doutait  pas  alors  qu'Alfred  de  Vigny  serait  un  jour  l'un 
des  chefs  de  l'école  pessimiste  et  que  ses  derniers  vers 
passeraient  pour  les  plus  beaux.  Quand  je  relis  la  petite 
brochure  que  la  conférence  La  Bruyère  voulut  bien 
accueillir,  —  la  première  que  j'aie  imprimée,  — 
j'éprouve  quelque  honte  et  quelque  surprise,  et  je  me 
console  en  pensant  qu'on  ne  la  feuilletera  jamais, 
tandis  qu'on  retrouve  les  pages  des  critiques  attitrés  de 
ce  temps,  dans  la  compagnie  desquels  il  semble  excusable 
de  s'être  si  complètement  fourvoyé. 

M.  Sainte-Beuve  avait  parlé  dédaigneusement  de 
c  poésies  de  déclin  ».  M.  Ratisbonne,  l'héritier  litté- 
raire du  comte  de  Vigny  et  le  dépositaire  de  ses  papiers, 
crut  devoir  se  plaindre  de  la  malveillance  de  l'auteur 
des  Nouveaux  Lundis^  un  ancien  ami  du  poète  ;  et  il  en 
résulta  une  polémique,  qui  eut  d'ailleurs  peu  de  reten- 
tissement. C'est  qu'Alfred  de  Vigny,  mort  de  la  veille, 
était  en  réalité  disparu  depuis  vingt  ans  de  ce  qu'on 
appelle,  un  peu  pompeusement,  la  scène  littéraire,  et 
que  les  nouvelles  générations  avaient  absolument  oublié 
ses  succès  d'antan.  On  crut  que  le  nouveau  recueil  ne 
contenait  que  quelques  épaves.  On  s'imagina  que  le  long 
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silence  gardé  par  Tauteur  tenait  surtout  à  ce  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  dire.  Ni  la  poésie,  ni  les  théories  de  Scbopen- 
bauer,  n'étaient  en  grand  honneur  vers  1864.  On  écouta 
d'une  oreille  distraite  les  lamentations  de  ce  rêveur 
d'outre- tombe.  Il  se  trouve  aujourd'hui  que  l'opinion, 
mobile  en  toutes  choses,  même  en  littérature,  place  ces 
poèmes  au  premier  rang  des  productions  morales  et 
philosophiques  du  siècle,  plus  haut  que  les  vers  de 
Victor  Hugo,  qui  n'est  plus  là  pour  soutenir  l'admira- 
tion défaillante  de  ses  adorateurs,  au-dessus  de  ceux  de 
Lamartine,  auxquels  avec  plus  de  raison  la  mode  semble 
pourtant  revenir.  C'est  du  moins  la  conclusion  qui  se 
dégage  d'un  agréable  petit  volume  que  vient  de  publier 
un  penseur  délicat,  H.  Maurice  Paléologue,  dans  la 
collection  justement  prisée  des  a  grands  écrivains  fran- 
çais. >  Et  c'est  aussi  l'opinion  des  chefs  de  la  critique 
nouvelle,  M.  Faguet,  M.  Brunetière,  ou  le  vicomte  de 
Vogué  (1). 

L'occasion  semble  donc  favorable  pour  rappeler  le 
souvenir  d'un  poète,  qui,  en  dépit  des  fluctuations  du 
goût  et  des  fantaisies  de  ceux  qui  prétendent  diriger 
l'esprit  public,  restera  assurément  au  nombre  des 
grands  inspirés  de  notre  temps.  Lui-même,  avec  cette 
prescience  que  donne  quelquefois  la  muse,  n'avait 
jamais  douté  de  la  place  qui  lui  était  réservée  dans 
les  lettres  françaises.  N'a-t-il  pas  écrit,  dans  cette 
dernière  pièce,   dont   l'orgueilleux  éclat   contraste  si 

(1)  Voir  :  Alfred  de  Vigny  y  par  Maurice  Paléologue.  Paris, 
Hachette,  1891,  in-18.  —  Un  symbole  social:  Alfred  de  Vigny  et 
la  poésie  politiquCy  par  L.  Dorison,  1894.  Paris,  Perrin,  in-18. 
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singulièremeal  avec  la  modestie  un  peu  effacée  de  toute 
sa  vie  : 

Seul  et  dernier  anneau  de  deux  chatnes  brisées, 
Je  reste.  Et  je  soutiens  encor  dans  les  hauteurs, 
Parmi  les  maîtres  purs  de  nos  savants  musées, 
L'idéal  du  poète  et  des  graves  penseurs. 
J'éprouve  sa  durée  en  vingt  ans  de  silence, 
Et  toujours,  d'âge  en  âge  encor,  je  vois  la  France 
Contempler  mes  tableaux  et  leur  jeter  des  fleurs. 
Jeune  postérité  d'un  vivant  qui  vous  aime  ! 
Mes  traits  dans  vos  regards  ne  sont  pas  effacés  ; 
Je  peux  dans  ce  miroir  me  connaître  moi-môme. 
Juge  toujours  nouveau  de  mes  travaux  passés  ! 
Flots  d'amis  renaissants  I  Puissent  mes  destinées 
Vous  amener  i  moi,  de  dix  en  dix  années. 
Attentifs  à  mon  œuvre,  et  pour  moi  c'est  assez  ! 

Ces  vers  sont  datés  du  10  mars  1863.  Le  16  sep- 
tembre suivant,  Alfred  de  Vigny  mourait,  assez  désabusé 
des  choses  d'ici-bas.  Sa  mémoire  a  attendu  trente  ans, 
au  lieu  de  dix,  le  retour  prévu  de  la  renommée.  Le 
second  cycle  sera-t-il  plus  long  que  le  premier?  Le 
temps  n'a  point  de  mesure  pour  qui  a  rêvé  l'immor- 
talité I 


I 


Il  ne  saurait  venir  à  la  pensée  de  raconter  à  nouveau  la 
vie  peu  mouvementée  d'Alfred  de  Vigny  et  encore  moins 
d'analyser  méthodiquement  ses  œuvres  bien  connues. 
Quand  on  a  dit  qu'il  était  d'une  famille  de  soldats-gen- 
tilshommes de  l'ancien  Orléanais,  et  que  ses  aucétres. 
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après  leurs  campagnes  terminées,  c  fiers  d'apposer  Saint* 
Louis  en  croix  sur  leur  cuirasse,  d  revenaient  vieillir  et 
mourir  dans  leurs  terres  de  Beauce,  c  au  Tronchet,  à 
Émarville,  MoncharviUe,  Isy,  Frêne,  Joinville,  Gravelle 
et  autres  lieux  i  ;  que,  pour  ne  point  déroger,  il  prit 
aussi  la  carrière  des  armes,  qu'il  accompagna  aux 
Cents-Jours  le  roi  Louis  XVIIl  à  Gand,  et  qu'il  resta  dix 
ou  douze  ans  au  régiment,  simple  capitaine,  non  sans 
maudire  la  <  servitude  »  du  régime  militaire,  l'inutilité 
du  sacrifice,  l'ingratitude  des  souverains,  —  on  a  rap- 
pelé ce  que  fut  la  jeunesse  d'un  esprit  chagrin  et  se 
croyant  voué  au  perpétuel  malheur,  qui,  après  quelques 
brillantes  années  de  production  littéraire,  devait  passer 
le  reste  de  son  existence  dans  une  systématique  mélan- 
colie. Mais  la  forme  exquise  de  ses  premiers  vers,  les 
idées  originales  qu'ils  exprimaient  dans  une  sorte  de 
lyrisme  symbolique,  la  convenance  parfaite  qui  empê- 
chait de  remarquer  des  hardiesses  qu  on  croyait  sans 
portée,  les  qualités  aimables,  les  aspirations  élevées, 
qui  étaient  bien  dans  le  goût  du  jour,  faisaient  que  ses 
écrits,  appréciés  des  raffinés,  n'avaient  attiré  Tattention 
ni  du  vulgaire,  dont  il  semble  toujours  s'être  fort  peu 
soucié,  ni  des  philosophes,  dont  il  briguait  l'estime. 

Philosophe,  le  fut-il  jamais  ?  Âvait-il  une  doctrine  ? 
Et  cette  doctrine  était-ce  le  pessimisme,  comme  on 
semble  le  croire  ?  Les  poèmes  de  Vigny,  les  nouveaux 
comme  les  anciens,  ne  répondent  pas  clairement.  11  est 
évident  qu'il  était  poursuivi  par  le  problème  de  la  des- 
tinée future,  et  qu'il  ne  voyait  pas  distinctement  le  but 
de  la  vie  morale    N'ayant  point  trouvé  de  solution,  il 
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restait  dans  ane  vague  incertitude.  Et,  comme  il  avait 
Tâme  fière  et  le  respect  de  toutes  les  pudeurs,  il  ren- 
fermait en  lui-même  son  doute  et  ses  chagrins,  plutôt 
que  de  les  étaler  indiscrètement  au  dehors.  C'est  évi- 
demment ce  noble  motif  qui  le  détermina  à  se  tenir  à 
l'écart  et  qui  Tempécha  de  publier  les  deux  ou  trois 
pièces  dont  on  fait  tant  de  bruit  aujourd'hui.  Plus 
qu'un  autre,  Alfred  de  Vigny  avait  l'exaltation  et  l'inspi- 
ration poétiques:  instinctivement  il  en  trouvait  la 
forme  ;  mais  le  trait  final,  la  conclusion  lui  manquait. 
De  là  vient  que,  dans  toutes  ses  courtes  compositions, 
le  début  est  toujours  supérieur  à  la  fin.  C'était  un  pen- 
seur qui  n'était  pas  maître  de  son  idée,  et  la  laissait  le 
plus  souvent  s'évanouir  dans  un  rêve,  on  pourrait 
dire  dans  un  cauchemar. 

Ce  poète  éthéré,  cet  esprit  pur  connut  néanmoins 
toutes  les  passions.  Notre  temps,  qui  ne  respecte  rien, 
cherche  à  mettre  des  noms  sous  les  héroïnes,  trop 
idéalisées  pour  notre  curiosité,  que  l'inspiration  seule 
n'a  pas  créées.  Rien  ne  pouvait  rester  caché  des  aven- 
tures de  cœur  de  Vigny.  Elles  offraient,  d'ailleurs,  plus 
d'un  contraste,  capable  de  fournir  à  la  psychologie  mo- 
rale quelques  sujets  d'analyse.  On  aime  à  croire  que 
c'est  à  ce  titre  seulement  qu'on  s'est  plu  à  les  dévoiler. 

Ses  premiers  poèmes  l'avaient  rendu  tout  d'un  coup 
célèbre  ;  et,  à  trente  ans,  la  distinction  de  sa  personne, 
la  grâce  et  la  fraîcheur  de  son  visage,  ses  cheveux  fins 
et  blonds,  rejetés  en  arrière  selon  la  mode  du  temps, 
ses  yeux  d'un  bleu  de  mer,  toujours  perdus  dans  un 
songe,  l'élégance  aristocratique  de  son  allure,  avaient 
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attiré  sur  lai  les  regards  et  les  espérances  des  jeunes 
filles,  comme  des  mères.  En  costume  d'officier  de  la 
garde  royale,  il  avait  troublé  le  cœur  de  la  charmante 
Delphine  Gay,  alors  dans  le  premier  éclat  de  sa  beauté, 
et  il  s'en  était  lui-même  assez  vivement  épris.  Mais  sa 
mère,  W^  la  comtesse  de  Vigny,  très  fière  de  sa  no- 
blesse et  du  talent  de  son  fils,  ne  trouvant  dans  ce  parti 
ni  situation,  ni  fortune,  mit  promptement  bon  ordre  au 
roman.  C'est  W^  Gay,  dans  une  lettre  écrite  à  son 
amie,  W^^  Desbordes-Valmore,  —  tout  cela  se  passait 
entre  poètes,  —  qui  nous  fait,  non  sans  une  nuance  de 
dépit,  cette  révélation  très  prosaïque  : 

c  M.  de  Vigny,  —  que  ce  charmant  Emile  Deschamps 
vous  a  sans  doute  déjà  amené,  —  est,  je  vous  le  dis 
bien  bas,  l'homme  le  plus  aimable  ;  et,  malheureuse- 
ment, un  jeune  cœur,  qui  vous  aime  tendrement  et  que 
i^ous  protégez  beaucoup,  s'est  aperçu  de  cette  amabilité 
parfaite.  La  pauvre  enfant  était  loin  de  prévoir  qu'une 
rêverie  si  douce  lui  coûterait  des  larmes  ;  mais  cette 
rêverie  s'emparait  de  sa  vie.  Son  sentiment  si  pudique 
ne  s'est  jamais  trahi  que  par  une  rougeur  subite  et 
dans  quelques  vers  où  la  même  image  se  reproduisait 
sans  cesse.  Cependant,  le  refus  de  plusieurs  partis  avan- 
tageux m'a  bientôt  éclairée  ;  j'en  ai  demandé  la  cause, 
et  je  l'ai,  pour  ainsi  dire,  révélée  par  cette  question. 
Vous  la  connaissez  et  vous  l'entendez  me  raconter  naï- 
vement son  cœur.  La  mère  en  était  cruellement  émue. 
J'en  ai  tremblé,  et  après  m'être  assuré  que  ce  rêve  ne 
pouvait  se  réaliser,  j'ai  hâté  le  réveil. 

c  Hais  comment  n'est-on  pas  ravi  d'aimer,  de  troubler 

25 
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nne  personne  semblable  ?  Comment  ne  devine-t-on  pas, 
ne  partage-t-on  pas  ce  trouble?  Et  malgré  moi  j'é- 
prouve une  sorte  de  rancune  pour  celui  qui  dédaigne 
tant  de  biens.  N'en  sait-il  pas  assez  pour  regretter  un 
jour  d'avoir  sacrifié  le  plus  divin  sentiment  qu'on  puisse 
inspirer  aux  méprisables  intérêts  du  grand  monde?  » 

Heu  de  temps  après,  avec  plus  d'émotion,  Lamartine 
adressait  à  la  séduisante  Delphine  les  strophes  célèbres 
qui  se  trouvent  à  la  suite  du  recueil  des  Harmonies  : 

A.h  !  qu'une  autre  te  voie,  enfant  de  Tharmonie, 
Trouvant  que  sur  les  cœurs  un  empire  est  trop  peu, 
Lancer  d*un  seul  regard  Tamour  et  le  génie, 
La  lumière  et  le  feu  1 

Et  je  dis  en  moi-même  :  Oh  I  périsse  la  lyre  I 
De  la  gloire  à  son  cœur  le  calice  est  amer  I 
Le  génie  est  une  ftme  :  on  l'oublie,  on  l'admire  , 
Elle  savait  aimer  ! 

Alfred  de  Vigny,  cependant,  n'oublia  pas  complète- 
ment celle  qu'il  avait  un  instant  admirée,  et  que  la 
jeunesse  et  les  succès  semblaient  avoir  effacée  de  son 
cœur.  Vingt  ans  plus  tard,  sous  le  titre  de  Pâleur,  il 
adressait  à  M'"''  Emile  de  Girardin  ces  vers  qui  paraissent 
être  plus  qu'un  souvenir,  et  auxquels  on  ne  nous  dit 
pas  que  la  femme  du  plus  éhonté  des  hommes  d'affaires 
et  du  plus  sceptique  des  politiciens  ait  jamais  répondu  : 

Lorsque  sur  ton  beau  front  riait  l'adolescence, 
Lorsqu'elle  rougissait  sur  tes  lèvres  de  feu, 
Lorsque  ta  joue  en  fleur  célébrait  ta  croissance, 
Quand  la  vie  et  l'amour  ne  te  semblaient  qu'un  jeu  ; 
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Lorsqu'on  voyait  encore  grandir  ta  svelte  taille^ 

Et  la  Mose  germer  dans  tes  regards  d'azur  ; 

Quand  tes  deux  beaux  bras  nus  pressaient  la  blonde  écaille 

Dans  la  blonde  forêt  de  tes  cheveux  d'or  pur  ; 

Quand  des  rires  d'enfant  vibraient  dans  ta  poitrine, 

Et  soulevaient  ton  sein  sans  agiter  ton  cœur. 

Tu  n'étais  pas  si  belle  en  ce  temps-là,  Delphine, 

Que  depuis  ton  air  triste  et  depuis  ta  pâleur. 

Par  une  double  ironie  du  sort,  ce  fui  aussi  un  ma- 
riage d'argent  que  contracta  bientôt  Vigny.  11  épousa, 
en  1828,  une  jeune  Anglaise  fort  bien  dotée  et  de 
grande  race,  Lydia  Bunbury,  qu'il  avait  rencontrée  à 
Pau.  On  lui  croyait  de  l'esprit  :  elle  se  contenta  d'être 
royalement  belle  ;  mais  si  leur  entente  domestique  fut 
parfaite,  leurs  vies  morales  purent  difficilement  se  pé- 
nétrer. Elle  était  toute  prose,  tandis  que  les  rêveries 
perpétuelles  du  poète  l'entraînaient  dans  une  suite  d'as- 
pirations peu  pratiques,  auxquelles  les  longues  maladies 
de  sa  femme  et  de  lui-même  purent  seules  l'arracher. 

Le  père  de  M"®  de  Vigny  était  un  original  renforcé, 
même  pour  un  Anglais.  Il  avait  exercé  de  hautes  fonctions 
aux  Indes  et  était  fort  riche.  11  se  trouva  passer  quel- 
que temps  à  Florence,  au  moment  où  M.  de  Lamartine 
gérait  la  légation  de  France,  et  préludait  par  de  fas- 
tueuses réceptions  au  luxe  insensé  de  son  voyage  en 
Orient.  Lui  ayant  été  présenté  par  hasard,  le  jeune  poète 
s'empressa  de  l'inviter  à  dîner  sans  le  connaître.  Pen- 
dant le  repas,  M.  Bunbury  dit  à  son  hôte  qu'il  avait  une 
fille  mariée  à  Paris  à  un  écrivain  des  plus  connus.  Sur 
la  demande  du  nom  il  hésita  et  ne  put  jamais  le  dire. 
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Lamardae  énuméra  alors  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque  ;  et  à  chacun  l'Anglais  disait  :  c  Ce  n'est  pas  ça.  » 
Mais  ayant  nommé  à  la  fin  le  comte  Alfred  de  Vigny» 
M.  Bunbury  répondit  :  €  Oh  !  oui,  je  crois  que  c'est  ça.  » 

Peut-être  ne  s'étonnera-t-on  pas  après  cette  anecdote 
qu'il  ait  bientôt  perdu  entièrement  sa  fortune,  comme 
il  avait  perdu  le  nom  de  son  gendre. 

Vigny  était  en  tout  un  novateur,  ou  plutôt,  il  suivait 
hardiment  le  mouvement  de  l'opinion  littéraire  et  même 
le  précédait  quelquefois.  En  1827,  il  avait  donné  aa 
théâtre  Français  une  traduction  en  vers  de  V Othello  de 
Shakespeare,  avec  M^*  Mars,  qui  soutint  vivement  la 
pièce  et  gagna  la  première  bataille  romantique,  six  mois 
avant  Hernani.  En  1819,  le  drame  historique^  intitulé 
La  maréchale  d'Ancre^  fut  joué  à  l'Odéon,  avec  Frédéric 
Lemaitre  et  M^^^  Georges.  C'était  un  sujet  français  qui 
permit  à  Vigny  de  rivaliser  avec  Marion  Delorme  et 
Henri  IIL  Mais  son  vrai  triomphe  fut  la  représentation 
de  Chattertoriy  le  12  février  1835.  L'idée  maîtresse  du 
drame  était  celle  qui  ne  cessa  d'hanter  l'esprit  d'Alfred 
de  Vigny  jusqu'à  son  dernier  jour  :  le  poète  est  le  mar- 
tyr perpétuel  de  l'humanité  ;  les  dons  de  sa  nature  pas- 
sionnée le  prédestinent  au  rôle  de  victime  sociale. 
Tout  exercice  régulier  et  lucratif  de  son  activité  lui  est 
interdit  sous  peine  de  ne  plus  entendre  le  charme  inté- 
rieur de  son  âme  et  de  troubler  son  rêve.  Ne  pouvant 
vivre  de  sa  plume,  il  faut  qu'il  meure,  s'il  ne  veut  pas 
forfaire  à  son  génie.  De  là,  des  lamentations  exhalées 
dans  ce  beau  langage  de  prose  rythmée  que  l'auteur 
maniait  si  élégamment. 


ALFRED  DE  VIGNY.  387 

c  Le  poète  vient  au  monde  pour  être  à  charge  aux 
autres,  quand  il  appartient  tout  entier  à  cette  race  ex- 
quise et  puissante  qui  fut  celle  des  grands  hommes  ins- 
pirés. L'émotion  est  née  avec  lui  si  profonde  et  si 
intime,  qu'elle  l'a  plongé  dès  l'enfance  dans  des  extases 
involontaires,  dans  des  rêveries  interminables.  L'imagi- 
nation le  possède  par-dessus  tout  ;  elle  emporte  ses  fa- 
cultés vers  le  ciel  aussi  irrésistiblement  que  le  ballon 
enlève  la  nacelle.  Au  moindre  choc,  elle  part  ;  au  plus 
petit  souffle,  elle  vole  et  ne  cesse  d'errer  dans  l'espace 
qui  n'a  pas  de  routes  humaines...  Dès  lors,  plus  de  rap- 
ports avec  les  hommes  qui  ne  soient  altérés  et  rompus 
sur  quelques  points.  Sa  sensibilité  est  devenue  trop  vive; 
ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  les  autres  le  blesse  jusqu'au 
sang  ;  les  aflections  et  les  tendresses  de  sa  vie  sont 
écrasantes  et  disproportionnées,  et  ses  enthousiasmes 
excessifs  l' égarent.  » 

Et  comme  conclusion,  l'obligation  pour  l'Etat  de  don- 
ner aux  poètes  au  moins  «  une  mansarde  et  du  pain,  » 
sous  peine  d'être  responsable  d'autant  de  suicides. 

Transporté  du  roman  un  peu  vague  de  Stello  sur  le 
théâtre,  l'efTet  produit  par  ce  généreux  paradoxe  fut 
plus  grand  que  nous  ne  pourrions  aujourd'hui  le  soup- 
çonner. Tous  les  écrits  du  temps  en  font  foi.  Alfred  de 
Vigny  n  avait,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  que  des  amis  ; 
et  ses  œuvres  n'étaient  pas  de  celles  qui  peuvent  susciter 
la  concurrence.  Quelques  jours  après  la  représentation, 
il  écrivait  naïvement  à  Brizeux  :  «  Où  étiez-vous,  mon 
ami,  où  étiez-vous?  quand  Auguste  Barbier,  Berlioz, 
Ântony,  et  tous  mes  bons  et  fidèles  amis  me  serraient  sur 
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leur  poitrine  en  pleurant,  où  étiez-voas?...  Il  m'a  faite 
beaucoup  de  force  pour  former  et  encourager  les  ac- 
teurs. J'avais  contre  moi  le  théâtre  et  le  public...  J'ai  en 
le  bonheur  de  conserver  au  milieu  de  tout  cela  assez  de 
calme  et  de  force  pour  en  répandre  autour  de  moi.  Ma 
récompense  est  grande,  puisque  dorénavant  je  puis  avoir 
confiance  entière  dans  l'attention  d'un  public  dont  j'avais 
trop  douté.  Je  vis  presque  seul  qu'il  était  mûr  pour  les 
développements  lyriques  et  philosophiques,  pour  Faction 
toute  morale.  Il  n'y  a  rien  désormais  qu'il  ne  soit  ca- 
pable d'entendre.  Puisse  l'idée  de  Stello  que  la  voix  de 
acteurs  vient  de  prêcher  plus  fortement,  toucher  enfin  les 
plus  endurcis  des  hommes  !  Sans  Kitty  Bell,  celle  qui  la 
joue  avec  un  admirable  génie  était  perdue  an  théâtre  et 
succombait  sous  les  cabales  :  c'est  là  un  vrai  bonheur 
pour  moi.  » 


II 


Mais  le  poète  fut  en  un  point  victime  de  son  succès 
même.  Le  drame  avait  été  interprété  avec  un  talent 
vraiment  extraordinaire  par  M"^  Dorval,  qui  s'était  in- 
carnée dans  le  rôle  de  l'héroïne  par  une  illusion  que 
sans  doute  elle  partageait  elle-même.  Quant  au  dernier 
tableau,  du  haut  des  marches  gravies  par  élans  con- 
vulsifs,  presque  à  genoux,  elle  roulait  à  terre,  les 
bras  tendus,  foudroyée  de  douleur,  c'était  plus  qu'une 
créature  aimante  et  souffrante  exhalant  son  âme,  c'était, 
dit  Théophile  Gautier  €  la  jeunesse  et  la  passion  se  réfu- 
giant dans  la  mort  comme  dans  le  seul  asile  inviolable.  )) 
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Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  était  en  pleine  période 
romantique  et  que  l'enthousiasme  du  public  pouvait 
singulièrement  exalter  le  cœur  du  poète.  Toujours  est-il 
qu'il  ne  snt  pas  résister:  sa  liaison  avec  M"®  Dorval  devint 
publique,  et  il  se  laissa  aller  sans  retour  à  cette  passion 
épurée  et  chimérique  qu'il  portait  partout  avec  lui. 

Après  avoir  vu  la  pièce,  George  Sand  écrivait  à  la 
grande  actrice  :  «  Mon  amie,  j'ai  à  vous  dire  que  jamais 
je  ne  vous  ai  vue  si  belle,  si  intelligente,  si  admirable. 
Je  suis  sortie  en  larmes.  Entre  nous,  quelles  que  soient 
les  petitesses  des  hommes,  il  n'y  a  que  de  nobles  cœurs 
et  des  esprits  d'une  grande  élévation  qui  puissent  pro- 
duire de  telles  choses.  Je  n'aime  pas  du  tout  la  per- 
sonne de  M.  de  Vigny.  Mais  je  vous  assure  que  d'âme  à 
âme,  j'en  use  autrement.  Rends-le  heureux,  mon  enfant, 
ces  hommes-là  en  ont  besoin  et  le  méritent  !  » 

Elle  ne  le  rendit  pas  heureux.  Il  est  vrai  que  Vigny 
voulut  lui  apprendre  l'idéalité  dans  l'amoor  et  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'âme  dans  la  volupté  sensuelle 
même.  Sa  passion  avait  quelque  chose  de  mystique  et 
de  compassé,  qui  ne  pouvait  faire  l'affaire  d'une  comé- 
dienne. La  femme  jeune  encore,  ne  se  résigna  pas  long- 
temps, en  dépit  de  la  noblesse  des  hommages  qu'elle 
recevait,  à  être  adorée  dans  l'extase  comme  une 
blanche  et  froide  statue.  Peut-être  aussi  avait-elle  le 
souvenir  troublant  des  passions  d'autrefois?  Peut-être 
les  conseils  de  son  illustre  amie  changèrent-ils  de  na- 
ure?  Toujours  est-il  qu'elle  ne  tarda  pas  à  trahir  le 
poète,  et  à  laisser,  sans  le  lui  dire,  égarer  ailleurs  ses 
amours.  Alfred  de  Vigny  fut  assez  long,  comme  tan( 
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d'autres,  à  s'apercevoir  de  son  malheur.  Il  fallut  que 
des  amis,  Topinion  publique,  les  avis  indiscrets,  tout  en 
un  mot  vint  lui  enlever  ses  dernières  illusions.  Mais 
quand  ses  yeux  furent  dessillés,  la  secousse  fut  si  vio- 
lente, qu'il  crut,  selon  sa  propre  expression,  sentir  ci  la 
terre  lui  manquer  sous  les  pieds.  » 

Il  aurait  pu  se  borner  k  répéter  ce  vers  si  poignant 
d'un  poète  de  la  Renaissance  : 

<  Vous  étiez  trop  à  vous  pour  vous  donner  à  moi.  i 

De  son  désespoir,  comme  de  celui  de  Musset,  —  pour 
lequel  la  même  M""*  Sand  fut  non  moins  cruelle,  — 
sortit  la  plus  belle  imprécation  poétique  qui  jamais  ait 
été  inspirée.  Ce  sera  notre  excuse  d'avoir  rappelé  avec 
quelque  détail  cette  vulgaire  aventure,  que  de  montrer 
quel  intérêt  il  y  avait,  au  point  de  vue  moral  même,  à 
faire  toucher  du  doigt  la  cause  très  directe  d'une  indi- 
gnation philosophique  difficile  autrement  à  expliquer. 
La  pièce  fameuse,  intitulée  la  Colère  de  Samsotiy   est 
datée  du  7  avril  1839,  bien  qu'elle  ait  été  publiée  beau- 
coup plus  tard,  un  an  après  la  mort  de  Vigny,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  janvier  1864,  si  nous 
avons  bonne  mémoire.  Une  puissante  allégorie  avait  su 
tirer  de  ce  drame  tout  intime  le  tableau  très  imposant 
des  misères  humaines.  Pour  mieux  rabaisser  la  femme, 
le  poète  la  plaçait  au  milieu  de  l'antiquité  biblique,  où 
elle  tenait,  comme  dans  toutes  les  civilisations  primi- 
tives et  avant  le  christianisme,  une  place  si  efTacée. 

C'est  Samson,  qui,  à  la  veille  d'être  odieusement 
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trahi,  repose  aux  pieds  de  Dalila,  et  entend  une  voix 
céleste  mormarant  ces  prophétiques  paroles  : 

Une  latte  éternelle,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Se  lève  sur  la  terre  en  présence  de  Dieu, 
Entre  la  bonté  d'homme  et  la  ruse  de  femme  ; 
Car  la  femme  est  un  être  impur  de  corps  et  d'âme. 

Et  pourtant  il  n'est  pas  de  génie  si  fort  et  si  puissant 
qui  puisse  se  passer  de  Tétre  faible  : 

L'homme  a  toujours  besoin  de  caresse  et  d'amour, 
Sa  mère  l'en  abreuve  alors  qu'il  vient  au  Jour, 

Quand  il  a  grandi, 

n  ira  dans  la  ville,  et  là,  les  vierges  folles 
Le  prendront  dans  leurs  lacs  aux  premières  paroles, 
Plus  fort  il  sera  né,  mieux  il  sera  vaincu, 
Car  plus  le  fleuve  est  grand  et  plus  il  est  ému. 
Quand  le  combat  que  Dieu  fit  pour  la  créature 
Et  contre  son  semblable  et  contre  la  nature 
Force  l'homme  à  chercher  un  sein  où  reposer. 
Quand  ses  yeux  sont  en  pleurs,  il  lui  faut  un  baiser. 
Mais  il  n'a  pas  encore  fini  toute  sa  tâche. 
Vient  un  autre  combat  plus  secret,  traître  et  lâche  ; 
Sous  son  bras,  sous  son  c<iar  se  livre  celui-là, 
Et  plus  ou  moins,  la  femme  est  toujours  Dalila. 

Puis  ces  vers  si  frappés,  si  remplis  de  rancune  émue, 
qu'on  peut  difficilement  appliquer  à  Samson  : 

La  femme  est  à  présent  pire  que  dans  ces  temps 
Où  voyant  les  humains,  Dieu  dit  :  c  Je  me  repens  I  » 
Elle  se  fait  aimer  sans  aimer  elle-même  ; 
Un  maître  lui  fait  peur.  C'est  le  plaisir  qu'elle  aime. 
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Toigours  voir  serpenter  la  rivière  dorée 
Qui  se  traîne  en  sa  fange  et  s'y  croit  ignorée  ; 
Toujours  ce  compagnon  dont  le  cœur  n'est  pas  sûr, 
La  femme,  enfant  malade  et  douze  fois  impur  ! 

Et  enfin,   cette   magnifique  invocation,   qui  a  peu 
d'égale  dans  notre  littérature  poétique  : 

Éternel!  Dieu  des  forts!  Vous  savez  que  mon  dme 
N'avait  pour  aliment  que  l'amour  d'une  femme, 
Puisant  dans  l'amour  seul  plus  de  sainte  vigueur 
Que  mes  cheveux  divins  n'en  donnaient  à  mon  cœur. 
Jugez-nous.  —  La  voilà  sur  mes  pieds  endormie. 
Trois  fois  elle  a  vendu  mes  secrets  et  ma  vie, 
Et  trois  fois  a  versé  des  pleurs  fallacieux 
Qui  n'ont  pu  me  cacher  la  rage  de  ses  yeux  ; 
Hautaine  qu'elle  était  plus  encore  qu'étonnée 
De  se  voir  découverte  ensemble  et  pardonnée  ; 
Car  la  bonté  de  l'homme  est  forte,  et  sa  douceur 
Écrase,  en  l'absolvant,  l'être  faible  et  menteur. 

Terre  et  ciel  1  avez-vous  tressailli  d'allégresse 
Lorsque  vous  avez  vu  la  menteuse  maîtresse 
Suivre  d'un  œil  hagard  les  yeux  tachés  de  sang 
Qui  cherchaient  le  soleil  d'un  regard  impuissant  ? 
Terre  et  ciel  !  punissez  par  de  telles  justices 
La  trahison  ourdie  en  des  amours  factices, 
Et  la  délation  du  secret  de  nos  cœurs 
Arrachés  dans  nos  bras  par  des  baisers  menteurs  I 

Nous  ne  relèverons  pas  ce  mélange  étrange  de  sacré  et 
(le  profane,  cet  appel  incessant  à  la  divinité  au  momen 
même  où  on  TofTense  plus  que  Ton  ne  l'honore,  cet  orgueil 
singulier  qui  s'étonne  de  ne  pas  se  voir  protégé  par  le 
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Très-Haut  dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  M.  de  Vigny 
avait  beaucoup  lu  la  Bible  :  il  la  portait  toujours  sur  lui 
dans  ses  campagnes  ;  ses  premiers  comme  ses  derniers 
vers  ont  été  des  poèmes  bibliques  ;  mais  en  cher- 
chant le  Dieu  d'Abraham,  il  n'avait  trouvé  que  le  Dieu 
de  Mahomet.  La  fatalité  est  le  fond  de  sa  doctrine  phi- 
losophique, une  fatalité  résignée,  qui  confine  au  stoï- 
cisme et  qui,  à  une  époque  qui  n'a  rien  de  romain,  n'a 
enfanté  que  le  pessimisme.  Cette  tendance  se  retrouve  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  Le  volume  des  Destinées  a 
pour  épigraphe  :  a  C'était  écrit  >.  Même  lorsqu'il  évoque 
la  figure  du  Sauveur,  c  ce  jeune  athlète  au  front  san- 
glant, au  côté  meurtri  >,  il  ne  trouve  dans  la  Croix,  ni 
foi,  ni  espérance  : 

Oh  !  dans  quel  désespoir  nous  sommes  encore  tous  1 

Vous  avez  élargi  le  collier  qui  nous  lie, 

Biais  qui  donc  tient  la  chaîne  ?  Ah  !  Dieu  juste,  est-ce  vous  ? 

0  sujet  d'épouvante  à  troubler  le  plus  brave  ! 

Question  sans  réponse  où  vos  saints  se  sont  tus  ! 

0  mystère,  ô  tourment  de  l'âme  forte  et  grave  1 

Notre  mot  étemel  est-il  :  c'était  écrit  ? 

Sur  le  livre  de  Dieu,  dit  l'Orient  esclave, 

Et  rOccident  répond  :  sur  le  livre  du  Christ. 

Son  mysticisme  vague  lui  a-t-il  laissé  du  moins  la  foi 
3n  la  justice  de  Dieu,  en  la  vie  future  ?  Pas  plus  dans  la 
Bible  que  dans  l'Évangile,  il  n'a  puisé  la  croyance  en 
l'immortalité  de  l'âme.  Au  début  de  sa  vie  de  poète,  chan- 
:ant  les  infortunes  de  Moïse,  il  lui  fait  dire  en  mourant  : 

0  Seigneur  !  j'ai  vécu  puissant  et  solitaire. 
Laissez-moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre. 
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Vingt  ans  plus  tard,  dans  une  de  ses  allégories  phi- 
losophiques, racontant  la  a  Mort  du  Loup  >,  qui 

Tout  en  léchant  le  sang  répanda  sur  sa  bonche, 
Et  sans  daigner  savoir  comment  il  a  péri. 
Refermant  ses  grands  yeux,  meurt  sans  jeter  on  cri, 

il  conclut  en  disant  que  ce  sont  les  bêtes  qui  doivent 
nous  apprendre  à  bien  mourir  : 

Gomment  on  doit  quitter  la  vie  et  tous  ses  maux, 
Cest  TOUS  qui  le  savez,  sublimes  animaux  I 

Et  puis,  parlant  en  son  nom,  il  termine  par  cette 
fière  tirade,  dans  laquelle  on  peut  bien  trouver  sa  vraie 
confession  morale  : 

A  voir  ce  que  Ton  fut  sur  terre  et  ce  qu'on  laisse, 

Seul,  le  silence  est  grand  ;  tout  le  reste  est  faiblesse. 

—  Ah  !  je  t*ai  bien  compris,  sauvage  vo3fageur, 

Et  ton  dernier  regard  m'est  allé  jusqu'au  cœur  ! 

Il  disait  :  c  Si  tu  peux^  fais  que  ton  âme  arrive, 

A  force  de  rester  studieuse  et  pensive, 

Jusqu'à  ce  haut  degré  de  stoîque  fierté. 

Où,  naissant  dans  les  bois,  j'ai  tout  d'abord  monté. 

Gémir,  pleurer,  prier  est  également  lâche. 

Fais  énergiquement  ta  longue  et  lourde  tâche 

Dans  la  voie  où  le  sort  a  voulu  t'appeler. 

Pais  après,  comme  moi,  souffre  et  meurs  sans  parler.  » 

Ces  vers  sont  de  1843.  En  voici  d'autres,  datés  du 
2  avril  1862,  qui  terminent  la  pièce  intitulée  le  c  Mont 
des  Oliviers  >  ;  c'est  toujours  la  même  incrédulité  hau- 
taine : 
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S'il  est  vrai  qu'au  jardin  sacré  des  Écritures, 

Le  Fils  de  THomme  ait  dit  ce  qu'on  voit  rapporté  ; 

Muet,  aveugle  et  sourd  au  cri  des  créatures, 

Si  le  ciel  nous  laissa  comme  un  monde  avorté, 

Le  juste  opposera  le  dédain  à  l'absence, 

Et  ne  répondra  plus  que  par  un  froid  silence 

Au  silence  éternel  de  la  Divinité. 

Aa  fond,  il  ne  croyait  à  rien  qu'à  son  génie  ;  et  la 
seule  immortalité  qu'il  reconnut  comme  certaine  était 
celle  de  ses  vers.  Trois  mois  avant  sa  mort,  il  écrivit 
une  pièce,  fièrement  intitulée  :  c  l'Esprit  pur  >,  qui  est 
son  vrai  testament  moral.  Jamais  la  vanité  humaine  ne 
s'est  plus  cyniquement  étalée  ;  jamais  non  plus  elle  n'a 
donné  l'essor  à  une  plus  belle  inspiration,  si  on  se 
borne  au  culte  de  la  forme  : 

Si  l'orgueil  prend  ton  cœur  quand  le  peuple  me  nomme. 
Que  de  mes  livres  seuls  te  vienne  ta  fierté  ! 
J'ai  mis  sur  le  cimier  doré  du  gentilhomme 
Une  plume  de  fer  qui  n'est  pas  sans  beauté. 
J'ai  fait  iUustre  un  nom  qu'on  m'a  transmis  sans  gloire. 
Qu'il  soit  ancien,  qu'importe  7  II  n'aura  de  mémoire 
Que  du  jour  seulement  où  mon  front  l'a  porté. 
Dans  le  caveau  des  miens  plongeant  mes  pas  nocturnes. 
J'ai  compté  mes  aïeux,  suivant  leur  vieille  loi. 
J'ouvris  leurs  parchemins,  je  fouillai  dans  leurs  urnes 
\     Empreintes  sur  le  flanc  des  sceaux  de  chaque  roi. 
A  peine  une  étincelle  a  relui  dans  leur  cendre. 
C'est  en  vain  que  d'eux  tous  le  sang  m'a  fait  descendre  ; 
Si  j'écris  leur  histoire,  ils  descendront  de  moi. 

Une  mort,  courageusement  supportée,  après  de  longs 
mois  passés  dans  les  plus  affreuses  sou&ances,  fut  le 
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naturel  couronnement  de  sa  vie.  Il  s'éteignit  dans  un 
désespoir  résigné,  si  on  peut  associer  ensemble  ces  deux 
idées  qui  semblent  s'exclure.  Mais  il  était  si  éloigné  de 
ses  contemporains,  sa  longue  réclusion  volontaire  avait 
si  bien  ressemblé  à  une  abdication  déGnitive,  que  Ton 
ne  prit  pas  la  peine  de  déplorer  sa  perte.  Il  demeura, 
au  second  rang,  un  des  poètes  estimés  de  la  période  de 
1830,  après  Hugo,  Lamartine  et  Musset,  peut-être  avant 
Soumet,  les  Deschamps,  Brizeux  et  ses  amis  de  la  Pléiade. 
Ceux  qui  estimaient  la  pureté  de  son  rythme,  ses  aspi- 
rations originales,  son  goût  si  sûr,  son  esprit  élevé,  son 
idéal  un  peu  vague,  en  restèrent  à  Eba  et  à  Dolorida^  à 
Chatterton,  au  joli  roman  historique  de  Cinq-Mars,  aux 
émouvants  récits  de  Servitude  et  grandeur  militaires.  Ce 
n'est  que  longtemps  après  qu'on  découvrit  que  le  génie 
du  poète  n'était  point  là.  Ce  dégoût  de  la  vie,  cette 
incrédulité  stoïque,  ces  malédictions  arrogantes  contre 
l'injuste  destin,  ce  pessimisme,  en  un  mot,  qui  a  trouvé 
tant  de  disciples,  voilà  quelle  était  la  véritable  origina- 
lité, le  mérite  propre  du  poète.  Ces  amis  inconnu;^  sont 
devenus  légion,  à  voir  Ténumération  qu'en  donne  un  cri- 
tique autorisé,  M.  Brunetière  ;  et  ils  sont  en  train  d'ac- 
caparer sa  mémoire.  Peut-être  ont-ils  raison?  Du  moins, 
est-on  tenté  de  le  croire,  quand  on  pèse  attentivement 
ces  citations,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'un  très 
petit  nombre.  Mais  il  faut  toujours  en  revenir  à  cette 
immuable  vérité  que  <  les  beaux  vers  sont  une  mar- 
chandise qui  ne  plait  pas  au  commun  des  hommes.  » 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  témoignage  de  ses  amis, 
l'homme,  quoique  singulièrement  vaniteux,  était  d'une 
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bonté  inaltérable.  S'il  eut  des  rancunes  d'hmour,  il 
garda  peu  d'inimitiés  littéraires,  en  dépit  de  la  cruelle 
réception  que  lui  fit  M.  Mole  à  TAcadémie  et  qui  est 
restée  historique,  en  dépit  de  Tindigne  trahison  de 
Sainte-Beuve. 

Il  pardonna  même  à  Victor  Hugo,  qui  après  avoir  été 
lié  avec  lui,  au  point  de  le  prendre  pour  témoin  de  son 
mariage,  le  renia  ensuite  si  impudemment,  qu'en  réim- 
primant avec  ses  œuvres  complètes  un  article  qu'il  avait 
écrit  à  sa  louange,  il  remplaça  dans  toute  cette  étude  le 
nom  de  Vigny  par  celui  de  Milton,  et  Eloa  par  Paradis 
perdu.  Enfin,  l'on  connaît  le  bel  hommage  que  lui 
rendit  Lamartine  presque  seul,  au  lendemain  de  sa 
mort,  sans  soupçonner,  lui  non  plus,  qu'il  y  avait  dans 
le  poète  un  philosophe  profond  tout  autre  que  celui  qu'il 
avait  fréquenté.  Chaque  époque  change-t-elle  de  point 
de  vue,  et  refléte-t-elle  ses  propres  idées  dans  les 
œuvres  de  ceux  qui  ont  précédé  ?  Ou  bien,  les  novateurs 
et  les  inspirés,  à  la  façon  de  Vigny,  sont-ils  un  peu 
comme  les  prophètes,  que  l'on  ne  comprend  vrai- 
ment que  longtemps  après  leur  disparition  et  qui  laissent 
toujours  dans  leurs  écrits  de  nombreuses  obscurités 
inexpliquées  ? 


LES  JUGES  m  JEANNE  D'ARC 

A    POITIERS 

MEMBRES  DU  PARLEMENT  OU  GENS  D'ÉGLISE  ? 

Par  M.  Octave  RAGUBNET  DE  SAINT-ALBIN 


Poitiers  reconnatt  à  son  front  le  signe  divin  qui 
marque  les  prophètes  et  les  thaumaturges. 

(M''  Lbcot,  cardinal-archevôque  de  Bordeaux. 
Panégyrique  du  8  mai  1894) 


LA  REPRÉSENTATION  DU  f  NOUVEAU  MYSTÈRE  DU  SIÈGE  D*ORLÉANS  > 
LE  6  MAI  1894,  A  LA  SALLE  DE  LA  RUE  ARAGO 

Malgré  riniervalle  d'un  mois  révolu  qui  nous  en 
sépare  déjà  (1),  nous  ne  saurions  oublier  cette  fête  de 
l'esprit  qui  réunissait,  le  6  mai  dernier,  dans  la  salle 
de  la  rue  Arago,  l'élite  de  notre  société  orléanaise. 
C'était  un  vrai  régal  littéraire,  ou  plutôt  un  doux  épa- 
nouissement de  poésie  dans  nos  âmes,  que  nous  réser- 
vait l'audition  de  ce  drame  naguère  inédit  (2),  livré  si 
généreusement  par  M.  Eude  à  notre  piété  envers 
Jeanne  d'Arc.  D'ailleurs  cette  soirée  a  pleinement  jus- 

(i)  Cette  communication  était  faite  à  TAcadémie  de  Sainte- 
Croix  le  6  juin  4894. 

(2)  Le  nouveau  mystère  du  siège  d'Orléans^  drame  en  vers  de 
M.  Emile  Eude,  architecte  du  monument  de  Vaucouleurs; 
représenté  pour  la  première  fois,  en  la  ville  d'Orléans,  aux  fêtes 
du  8  mai  1894.  Orléans,  1894. 
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tifié  par  son  retentissant  succès  les  espérances  que  l'un 
de  nos  collègues  nous  avait  fait  concevoir  ici  même,  dans 
la  séance  du  2  mai. 

Le  poète  qui  avait  été  à  la  peine  sur  les  20.529  vers 
de  son  prolixe  prédéceseur  du  XV^  siècle  (1),  allait»  dans 
cette  révélaJlion  de  son  labeur  personnel,  se  trouver  à 
Thonneur.  Une  œuvre  si  heureusement  condensée,  si 
consciencieusement  complétée,  si  délicieusement  fouil- 
lée dans  ses  moindres  détails  en  était  le  sûr  garant. 

Quant  aux  juvéniles  artistes,  ils  se  sont  surpassés,  et 
ceux-là  surtout  qui  avaient  affronté  les  rôles  les  plus 
parfumés  de  poésie,  ou  les  plus  riches  de  nobles  et  déli- 
cats sentiments  (2).  Que  dire  du  majestueux  encadrement 
qui  formait  le  décor,  et  comment  louer  ces  précieux 
accessoires  de  l'action  scénique  que  Ton  appelle  les  cos- 
tumes du  temps?  De  ce  côté-là,  tout  avait  été  combiné 
pour  le  mieux,  soit  en  évoquant  des  données  d'archéo- 
logie orléanaise,  soit  en  recourant  aux  enseignements 
généraux  de  l'histoire. 

En  effet  le  spectateur  ne  devait-il  pas,  avec  amour, 
plonger  ses  regards  au  cœur  même  d'une  sorte  de 
mirage  tout  médiéval,  à  travers  des  horizons  Qdèlement 
rétrospectifs,  alors  que  son  esprit  se  sentait  bercé  par 
mille  rêveuses  résurrections  reproduisant  les  colloques 

(1)  Le  mistèrê  du  siège  d' Orléans j  publié  par  M&I.  Gaessard 
et  de  Certain.  Collection  des  documents  inédits,  1862. 

(2)  En  interprétant  un  mystère  de  style  moyen  âge,  les  élèves 
du  Petit  Séminaire  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin  faisaient  songer 
à  leurs  aines  qui,  sous  le  souffle  inspirateur  de  MP"  Dupanloup, 
avaient  tiré  un  si  brillant  parti  des  grandes  tragédies  de  la 
Grèce. 
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de  Jeanne  la  bonne  Pucelle?  Et  puis,  hâlons-nous 
de  le  dire  !  M.  Eude  aime  la  couleur^  il  a  avoué  lui- 
même  sa  faiblesse  envers  la  couleur  (1).  Là-dessus,  les 
organisateurs  de  la  partie  matérielle,  dans  cette  inter- 
prétation du  Nouveau  mystère  du  Siège^  se  sont  vaillam- 
ment efforcés  de  donner  à  l'auteur  la  plus  entière  satis- 
faction. 

Eh  bien  I  avouons-le  néanmoins,  ces  Messieurs  ne 
pouvaient  communiquer  à  leur  mise  en  scène  plus  de 
couleur  locale  que  le  texte  de  l'œuvre  elle-même  n'en 
comporte.  Et  c'est  précisément  sur  une  simple  question 
de  couleur^  sur  un  détail  de  teinture  d'étoffe,  sur  une 
affaire  de  rouge  ou  de  noir  enfin,  qu'un  doute  est  venu 
hanter  l'esprit  de  certains  spectateurs  timorés.  N'est-il 
point  licite  de  regretter  dans  la  silhouette  d'un  beau 
monument  l'effet  disparate  résultant  d'un  simple  motif 
de  sculpture,  quand  par  ailleurs  on  cède  sans  réserves 
à  l'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  relève  des  grandes 
lignes  architectoniques? 

Or  ce  sont  des  admirateurs  de  celte  catégorie-là  qui 
ont  avoué  que  la  salle  Arago,  ou  plutôt  le  Nouveau  mys- 
tère lui-même,  leur  avait  fait  miroiter  un  instant,  mais 
un  instant  seulement,  un  peu  trop  d'écarlate  devant  les 
yeux.  Où  donc  trouver  cette  trame  empourprée,  légère- 
ment repréhensible  au  point  de  vue  de  la  vérité  his- 
torique ? 

(1)  Eade.  Le  nouveau  mystère^  préface,  p.  xi,  note. 
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LE  PARLEMENT  DE  POITIERS  ET  SES  PRÉSIDENTS  EN  1^19 

La  scène  de  Jeanne  d*Arc  à  Poitiers.  — >  Le  palais  des  comtes  du 
Poitou.  —  Le  Parlement  et  TUniversité.  —  Le  président  Jean 
Jouvenel  ;  ses  attaches  avec  TUniversité  d*0rléans  et  avec  la  maison 
ducale  d'Orléans.  —  Le  premier  président,  Jean  de  Wailly. 

Comme  rapporteur  du  scrupule  qui  vient  d'être 
énoncé,  il  nous  faut  ouvrir  le  livre  du  Nouveau  mystère^ 
à  l'acte  11^  Le  douzième  décor  nous  transporte  à  Poi- 
tiers dans  la  salle  du  Parlement,  cette  merveille  de 
pierres  dentelées,  compliquée  d'une  voûte  de  bois  aux 
lambris  gigantesques,  sous  laquelle  paradaient  en  si 
grande  pompe  les  anciens  comtes  du  Poitou.  C'est  là 
que  rhéroïne  aurait  subi  le  choc  des  interrogatoires, 
avant  d'affronter  les  dangers  des  combats.  Velnt  in 
pufjnam^  in  examen  addudlur  (1).  La  tradition  populaire 
le  veut  ainsi  (2).  Aux  grandes  scènes  de  l'existence 
nationale,  il  lui  convient  toujours  d'accorder  de  solen- 
nels théâtres.  L'histoire  est  plus  sobre  de  perspectives 
majestueuses  ;  elle  se  contente  d'évoquer  le  souvenir 
de  l'hôtel  de  maître  Jean  Rabateau,  avocat  général  au 
Parlement  (3). 

(1)  Alain  Ghartier.  (Cf.  Quicherat,  V,  133.) 

(2)  Wallon.  Jeanne  d'Arc,  2«  édition  illustrée,  p.  57.  —  Eude, 
p.  89.  —  Dans  son  étude  sur  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers  (1891), 
M.  Bélisaire-Ledain,  loin  d'admettre  cette  tradition,  n'y  fait  mdme 
pas  allusion. 

(3)  Déposition  de  frère  Séguin  Seguini  au  procès  de  réhabilita- 
tion. (Quicherat,  III,  202,  Chronique  de  la  Pucelley  Ibid.,  IV,  209.) 
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Quoi  qu'il  en  soil  de  ce  détail,  Poitiers  était  pour  lors 
devenu  le  point  de  ralliement  de  tout  ce  que  la  France 
fidèle  de  1429  comptait  encore  de  patriotisme  et  de 
vertu.  Là  se  tenaient  les  exilés  du  Palais  de  la  cité  en 
compagnie  des  expulsés  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève,  les  débris  du  grand  Parlement  de  Paris  et  les 
trop  rares  représentants  de  la  première  université  de 
France.  C'était  bien  dans  ce  centre  intelligent  et  libre 
que  devaient  être  examinées  la  Pucelle  et  la  véracité  de 
ses  dires. 

Jeanne  s'y  présente  en  effet  dans  le  développement 
des  tableaux  du  Nouveau  mystère.  Elle  comparait  devant 
un  président,  des  conseillers,  des  docteurs,  des  juges, 
des  avocats  (1).  Saur  l'or  et  l'hermine  qui  en  tempèrent 
l'éclat,  voilà  bien  la  chambre  rouge.  Robe  écarlate  à 
chaperon  fourré,  c'est  l'uniforme  de  MM.  les  conseillers, 
procureurs  et  avocats  du  Roi.  A  cette  robe  ajoutez  un 
manteau  de  même  couleur,  le  manteau  dit  fendu  à  un 
calé,  garni  de  trois  galons  d'or  {lambeaux)  et  de  trois 
bandelettes  de  fourrure  blanche  {amigaux),  cousus  en 
échelons  sur  chaque  épaule  ;  vous  aurez  alors  le  cos- 
tume du  premier  président.  Le  chapeau  rond  de  velours 
noir  d'un  aussi  haut  dignitaire  devra  encore  être  cou- 
ronné d'un  ruban  d'or  (2). 

Faut-il  se  plaindre  de  tout  ce  luxueux  étalage  ?  Orléa- 
nais !  mais  nous  serions  bien  tentés  au  contraire  de  nous 
en  applaudir,  si  nous  cédions  à  un  premier  mouvement 
d'enthousiasme.  Ce  président,  en  effet,  qui  est-il?  Si 

(1)  Eude,  p.  89. 

0)  Quicberat,  msipire  du  coafyme^  Ira  édition,  323-324. 
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M.  Lude  ne  le  nomme  pas,  le  R.  P.  Ayrolles  serait  pius 
explicite  :  «  On  doit  très  vraisemblablement,  dit  le 
savant  jésuite,  mettre  au  nombre  des  examinateurs  de 
Poitiers  le  président  du  Parlement,  Jean  Juvénal  des 
Ursins  (1).  >. 

Or  ce  Jean  Juvénal  des  Ursins  que  la  critique 
moderne  appelle  plus  exactement  Jean  Jouvenel  (9), 
c'était  un  ancien  lauréat  de  notre  chère  université 
d'Orléans.  Trop  connu  pour  que  nous  en  retracions 
même  sommairement  la  biographie,  ce  noble  person- 
nage avait  siégé  sur  les  bancs  de  la  grande  École  de 
droit  des  bords  de  la  Loire,  avant  de  briller  soit  au 
Châtelet  de  Paris  ou  à  la  Prévôté  des  marchands,  soit 
dans  les  conseils  du  Parlement  ou  dans  la  Chancellerie 
du  duc  de  Guyenne,  soit  enfin  à  la  première  magistra- 
ture de  la  Cour  des  Aides  ou  à  la  présidence  des  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Poitiers.  Chez  nous  il  avait 
conquis  son  grade  de  licencié  en  droit  civil  (3),  au 
temps  du  sage  roi  Charles  V,  c'est-à-dire  à  Tune  des 
époques  les  plus  prospères  de  renseignement  des  maîtres 
Orléanais  (4).  Depuis  lors,  il  s'était  attaché  à  la  fortune 
de  Louis  d'Orléans  et  avait  travaillé  à   faire  valoir  les 

(1)  R.  P.  Ayrolles,  La  Pucelle  devant  VÉglise  de  son 
temps,  12. 

(2)  Louis  BatifFol,  Le  nom  de  la  famille  Juvénal  des  Ursins. 
Bibliothèque  fie  l'École  des  chartes,  L,  537-558. 

(3)  Denys  Godefroy,  Histoire  de  Charles  VI,  par  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  édition  in-folio,  1653,  p.  564. 

(4)  Léopold  Delisle,  Les  professeurs  de  droit  à  Orléans 
sous  Charles  V.  (Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  XXXIII, 
319-324.) 
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justes  revendications  de  Valentine  de  Milan,  la  noble 
veuve  de  ce  prince  (1). 

Orléans  était  un  nom  qui  ne  pouvait  évoquer  en  l'âme 
de  Jean  Jouvenel  que  d'attachants  souvenirs  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'âge  mur.  La  fortune  ne  réservait-elle  pas 
à  sa  verte  vieillesse  un  honneur  insigne,  celui  de  con- 
tribuer directement  à  la  délivrance  de  l'héroïque  cité, 
en  proclamant,  par  une  décision  solennelle,  le  suprême 
espoir  de  la  France  dans  la  mission  réparatrice  de 
Jeanne  d'Arc  ? 

Par  malheur,  nous  nous  heurtons  ici  à  une  grosse 
difUculté,  ou,  pour  parler  sans  ambages,  à  une  impos- 
sibilité. Le  titre  de  président  du  Parlement  n'apparte- 
nait point  alors,  d'une  façon  exclusive,  '\  Jean  Jouvenel, 
comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant  superficiellement 
le  passage  du  R.  P.  Ayrolles.  En  somme,  l'ancien 
suppôt  de  rUniversité  d'Orléans  n'avait  à  revendiquer 
que  le  second  siège  hiérarchique.  Quant  au  premier 
président,  il  s'appelait  Jean  de  Wailly.  A  celui-ci  re- 
viendrait donc,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  la  part  la 
plus  honorable  dans  cet  interrogatoire  décrit  par 
M.  Eude  (2). 

(1)  Chronique  du  religieux  de  Saint^DenySy  IV,  90. 

{2)  Il  est  curieux  de  retrouver  la  Pucelle  festoyée  à  Orléans, 
le  19  janvier  1430,  avec  ses  anciens  amis  de  Poitiers,  M^o  Jehan 
de  Velly  et  Afco  Jehan  Rabateau.  (Cédules  originales  d'Orléans.  — 
Cf.  Quicherat,  V,  270).  —  L'identification  de  Jehan  de  Velly  en 
Jean  de  Wailly  n*a  pas  été  faite  par  Quicherat,  mais  elle  ne  nous 
parait  pas  douteuse,  vu  Texi^tencc  au  XV«  siècle  d'une  famille 
orléanaise  dont  le  nom  offre  des  variantes  Wailly,  Veilly,  Velly  ^ 
et  qui  posséda  le  ûef  dit  Mêtte^Veilly^  sis  à  Saint-Gyr-en-Val. 
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II 

PRÉSIDENTS  ET  CONSEILLERS  MIS  EN  RAPPORTS  AVEC  JEANNE  D'ARG 

Visite  des  présidents  et  conseillers  à  Jeanne  dArc,  diaprés  la  Chronique 
de  la  Pucelle.  —  Le  second  président  diaprés  le  Miêtère  du  siège, 
—  Jean  Jouvenel,  examinateur  libre  et  non  juge  attitré. 

A  tout  prendre,  Jean  de  Wailly  et  Jean  Jouvenel 
eurent,  simultanément  et  sans  le  moindre  doute,  de 
fort  beaux  rôles  dans  la  circonstance.  La  célèbre  chro* 
nique  dite  de  la  Pucelle  nous  rapporte,  en  effet,  que 
le  second  jour  de  Tinterrogatoire,  les  présidents  el  con- 
seillers du  Parlement  se  firent  spécialement  remarquer, 
car  a  avant  qu'ils  y  allassent,  ce  que  Jehanne  disoit 
leur  sembloit  impossible  à  faire,  disans  que  ce  o'estoit 
que  resveries  et  fantaisies;  mais  il  n'y  eut  celui,  quand 
il  en  relournoit  el  Tavoit  oye,  qui  ne  dist  que  c'estoit 
une  créature  de  Dieu  ;  et  les  aucuns  en  retournant, 
pleuroient  à  cbaudes  larmes  (1).  » 

Ainsi  se  trouvent  expressément  désignés  les  deux  plus 
hauts  magislrals  du  royaume.  Jean  de  Wailly  et  Jean 
Jouvenel,  à  la  tête  de  leur  illustre  compagnie,  étaient 
venus  questionner  la  pauvre  bergerctte,  avec  l'incrédu- 
lilé  dans  le  cœur  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Or,  voilà 
qu'en  se  retirant,  ils  rapporlaient  d'une  telle  entrevue 
la  plus  douce  émotion  qui  put  alors  agiter  une  âme 
française. 

Parallèlement  à  ce  témoignage  historique,   les  vieux 

(1)  Quicherat,  IV,  241. 


LES  JUGES  DE  JEANNE  D'aRG  A  POmERS.  407 

versificateurs  du  XV«  siècle  ont  rappelé,  dans  une  scène 
de  leur  Mislère  du  siège^  cette  volte-face  des  sentiments 
intimes  de  Messieurs  du  Parlement.  Là  nous  ne  trou- 
vons pas  moins  de  quatre  présidents  qui  prennent  tour 
à  tour  la  parole.  Celui  qui  occupe  le  second  rang,  et 
que  par  suite  il  serait  permis  d*identifier  avec  Jouvenel, 
expose  ses  objections  dans  le  récitatif  suivant  : 

Jehanna  toqs  avez  dit  très  bien 
Qae  la  chose  ainsi  advensist, 
Et  croy  que  ce  seroit  grant  bien 
Poor  le  royaulme  et  pour  le  pays  ; 
Fille,  certain  pas  je  n'en  suis, 
Et  est  comme  chose  impossible 
De  Toz  parolles  et  de  vos  dis 
De  ce  faire  à  vous  n'est  facille  (1). 

Mais  Jeanne  a  répondu  victorieusement.  Et  le  second 
fvésident  de  conclure  pour  son  compte  personnel  : 

Je  suis  de  ce  consentement 
Que  soit  ramenée  vers  le  Roy, 
Et  luy  dire  tout  plainement 
Que  c'est  euvre  Dieu,  je  le  croy, 
Et  qu'elle  soi  mise  en  arroy 
Tout  ainsi  comme  elle  désire  ; 
Que  en  elle  rien  je  ne  voy 
G'un  deust  nullement  contredire  (2). 

S'adressant  au  messager  royal,  le  même  personnage 
ajoutera  : 

Vous  direz  au  Roy,  s'i  luy  plaist. 
Que  nous  avons  parlé  à  elle 
Et  que  très  bonne  fille  est 
Prudente  et  savante  pucelle. 

(1)  Le  mistère  du  siège,  vers  10263-10270. 

(2)  Le  myttire  du  siège,  vers  10359-10366. 
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Et  se  doit  fyer  en  iceile 

Pour  acomplir  son  entreprise, 

En  sa  bonne  et  juste  querelle 

En  laquelle  est  du  tout  soubzmise  (1). 

En  définitive,  la  poésie  se  joint  donc  à  Thisloire  afin 
de  ne  nous  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Présidents 
et  conseillers  du  Parlement  exercèrent,  par  leurs  visites 
spontanées,  une  influence  assez  appréciable  dans  le  ju- 
gement qui  fut  prononcé  sur  le  fait  de  la  Pucelle,  et  ils 
contribuèrent  moralement,  par  leur  haute  situation,  à 
appuyer  Jeanne  dans  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Mais  il  ne  faut  pas  en  affirmer  davantage.  Au  point 
de  vue  historique,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  mettre  à 
rhonorable  actif  de  ces  éminents  magistrats.  Des  con- 
versations particulières,  des  entreliens  absolument 
étrangers  à  l'enquête  régulière,  ne  permettent  pas  de 
les  ranger  au  nombre  des  juges  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
R.  P.  AyroUes  peut  gratifier  Jouvenel  du  qualificatif 
examinateur.  Examinateur  libre,  soit  I  Mais  juge  attitré 
par  mandat  royal,  non!  Le  R.  P.  AyroUes  ne  l'a  certai- 

{i)  Le  mystère  du  siège,  vers    10391-10398.  Cette  dernière 
tirade,  adressée  à  un  messager  royal  qui  doit  reconduire  Jeanne  à 
Gbinon,  est  un  contre-sens  historique.  Charles  VII  n*attendait 
point  à  Chinon  la  décision  des  juges  de  Poitiers.  Trop  impatient 
de  la  connaître,  il  avait  accompagné  Jeanne  dans  son  voyage.  Un 
document  Orléanais,  certainement  moins  ancien  que  le  Mistère  du 
siège,  le  rappelle  fort  hien  ;  c*est  la  Chronique  de  la  Pucelle 
(Quicherat,  IV,  209).  D*ailleurs,  les  dépositions  de  Gobert  Thibaut 
et  de  Jean  d'Âulon  (Quicherat,  III,  73,  209),  ainsi  que  le  texte 
du  grefûer  de  la  Rochelle  (p.  21),  en  témoignent  aussi.  Monstrelet, 
Jean  de  Wavrin  (Quicherat,  V,  363,  407)  rapportent  également 
ce  voyage  du  roi. 
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nement  point  entendu  dans  ce  dernier  sens.  Il  ne  faut 
pas  davantage  prendre  au  pied  de  la  lettre  un  passage 
dans  lequel  ce  même  auteur  dit  que  c  les  plus  hauts 
dignitaires  de  Tordre  ecclésiastique,  civil  et  politique, 
se  réunirent  à  Poitiers  pour  délivrer  à  la  céleste  en- 
voyée ses  lettres  de  mission  (1).  i 

Ainsi  que  l'avoue  M.  Didier  Neuville,  son  historien, 
le  Parlement  de  Poitiers  n'eut,  par  lui-même,  aucun 
rapport  avec  Jeanne  d'Arc  (2).  De  simples  auditeurs 
figurèrent,  il  est  vrai,  à  côté  des  théologiens.  C'étaient 
des  conseillers  du  Aoi,  licentiés  en  Fun  et  l'autre  droit, 
gens  etpers,  personnes  notables  et  de  grant  estât  (3),  tous 
représentants  enfin  des  hautes  sphères  du  pouvoir.  Qui 
donc  aurait  pu  résister,  en  ce  temps-là,  au  mouvement 
violent,  qui  toujours  entraînera  les  esprits  supérieurs  à 
approfondir  les  manifestations  d'ordre  surhumain? 

(i)  R.  P.  Ayrolles,    La   Pucelle    devant   VÉglise  de    son 
temps,  12. 

(2)  D.  Neuville,  Le  Parlement  royal  à  Poitiers,  dans  la  Revue 
hiatorique,  VI,  286. 

(3)  Quicherat,  Ifl,  49,  209  ;  IV,  128. 
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III 

LA  COMMISSION  ECCLÉSIASTIQUE  DE  POmERS 

Composition  essentiellement  religieuse  du  tribunal  extraordinaire  dt 
Poitiers.  Preuves  tirées:  !<>  des  noms  des  juges  qui  nous  sont 
connus;  2^  du  caractère  théoiogique  de  la  sentence  prononcée  pir 
ces  juges  ;  80  de  la  déclaration  des  acteurs  et  des  témoins  dans  lei 
deux  procès  de  Rouen  ;  4«>  des  chroniqueurs  du  XVo  siècle  apparte- 
nant à  tous  les  partis  et  à  toutes  les  nations;  &>  de  quelques 
fragments  des  poésies  du  même  temps. 

Donc  ni  présidents,  ni  conseillers  du  Parlement  n'in- 
terrogèrent officiellement  la  Pucelle,  Charles  VII  ne 
leur  en  ayant  pas  donné  mission.  On  sait,  au  contraire, 
que  le  tribunal  extraordinaire,  qui  avait  à  émettre  son 
avis  motivé,  se  composait  d'éléments  exclusivement  re- 
ligieux. 

En  fait,  dans  le  personnage  qui  dirige  les  débats  de 
Poitiers,  nous  ne  devons  voir  qu'un  archevêque  de 
Reims,  Régnault  de  Chartres,  chancelier  de  France. 
Comme  couleur,  ce  sérail  donc  cetle  teinte  bleu  clair 
si  appréciée  des  prélats  du  moyen  âge  (1),  et  non  plus 
récarlate  qu'il  nous  faudrait  présenter  dans  une  inter- 
prétation fidèlement  historique  de  cette  scène  ;  car  la 

(1)  Dans  son  Histoire  du  costume  en  France,  Quicberat  dit 
que,  sous  Henri  III,  les  évêques  n'étaient  point  encore  astreints 
à  se  mettre  en  violet.  M.  Wallon  a  reproduit  dans  sa  Jeanne 
d'Arc  illustrée,  2^  édition,  524,  une  miniature  de  Y  Arbre  des 
BatQilles,  ms  de  1450  qui  représente  les  trois  ordres  de  la  nation. 
Au  rang  du  clergé,  on  retrouve  en  effet  plusieurs  évêques  revêtus 
d'étoffes  bleues. 
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poorpre  romaine  elle-même  ne  fut  donnée  à  Régnault 
de  Chartres  qu'en  1439  (1).  Sous  la  robe  rouge  des  as- 
sesseurs les  plus  doctes,  nous  devrions  retrouver 
d'autres  costumes  du  clergé  séculier,  concurremment 
avec  les  coules  blanches  et  les  bures  sombres  de  divers 
ordres  religieux. 

Pierre  de  Versailles,  professeur  de  théologie  et  abbé 
de  Talmont,  est  moine  de  Saint-Denis.  Pierre  Turelure, 
inquisiteur-général  de  Toulouse,  et  Guillaume  Âimeri, 
autre  titulaire  d'une  chaire  de  théologie,  sont  enfants 
de  saini  Dominique.  Séguin  Séguini  semble  appartenir  à 
la  même  famille  religieuse.  Jean  Lombart  ou  Lambert 
a  professé  les  sciences  sacrées  à  Paris  ;  Jean  Erault  les 
enseigne  à  Poitiers.  Guillaume  Lemaire  ou  Lemarié  est 
chanoine  dans  celte  dernière  ville.  Mathieu  Mesnaige, 
Jourdain  Morin,  Jacques  Maledon,  Pierre  Séguin  com- 
plètent le  groupe  des  noms  qui  nous  sont  restés  (2). 

Au  milieu  de  tous  ces  personnages  d'Eglise,  nulle 
trace  bien  notable  d'intervention  séculière  I  Sans  doute 
en  gardant  la  Pucelle  près  de  lui,  l'espace  de  six  se- 
maines, Charles  Vil  l'a  voulu  a  desmontrer  à  toutes 
^ens...  soyent  clers,  gens  de  devocion,  gens  d'armes,^ 
femmes,  veufves  et  autres  (3).  >  Avec  elle  chacun  a  pu 
:u)nverser  c  et  publiquement  et  secrettement.  >  Mais  la 
décision  «  que  le  Roy  a  demandé  touchant  le  fait  de  la 
Pucelle  envoyée  de  Dieu  »,  est  renrermée  tout  entière 

(i)  Comte  de  Mas-Latrie,  Trésor  de  chronologie^  col.  1206. 

(2)  R.  P.  AyroUes,  La  Pucelle  devant  l'Eglise,  p.  5  à  12. 

(3)  Résumé  des  conclusions  données  par  les  docteurs  réunis  à 
t^oitiers.  Quicherat,  III,  392. 
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dans  a  Toppinion  des  doctears  (1)  »;  opinion  de  forme 
nettement  théologîque,  comme  le  prouve  le  résumé  qoi 
nous  en  a  été  conservé. 

L'intéressée  elle-même  le  déclare  devant  ses  juges  de 
Rouen  :  c'est  le  clergé  qui  a  fait  Tenquéte  de  Poi- 
tiers  (2).  Et  au  cimetière  de  Saint  Ouen,  le  prédica- 
teur Erard  ne  manquera  pas  d'affirmer  que  le  clergé 
de  l'obéissance  de  Charles  qui  se  dit  roi  a  été  abusé  par 
cette  femme  qu'il  a  examinée  et  non  reprise  (3).  La  sen- 
tence de  réhabilitation  invoque  également  la  décision 
prise  à  Poitiers  par  de  nombreux  prélats,  docteurs  et 
hommes  de  savoir.  Pour  s'expliquer,  les  témoins  du 
second  procès  n'emploient  pas  d'autres  termes  que 
ceux-ci  :  clercs,  prélats  et  docteurs  en  théologie.  C'est 
ainsi  que  Dunois,  Jean  d'Aulon,  Raoul  de  Gauconrt, 
Guillaume  de  Ricarville,  Gobert  Thibaut,  Frère  Séguin 
Séguini,  désignent  les  membres  de  la  fameuse  commis- 
sion (4).  Frère  Jean  Pasquerel  et  Simon  Charles  parlent 
d'une  façon  un  peu  plus  explicite  en  disant  que  c'é- 
taient des  clercs  de  l'Université  (5).  Le  duc  d'Âlençon 
et  Jean  Barbin  déclarent  formellement  que  les  clercs  de 
Poitiers  examinèrent  Jeanne,  puis  conclurent  par  l'af- 
firmation de  sa  parfaite  orthodoxie  catholique  (6).  Est* 

(1)  Résumé  des  conclusions  données  par  les  docteurs  réunis  i 
Poitiers.  (Quicherat,  III,  391,  392.) 
l2)  Quicherat,  Procès  de  condamnation,  I,  75. 

(3)  Quicherat,  Procès  de  réhabilitation,  II,  17. 

(4)  Quicherat,  Procès  de  réhabilitation.  Dépositions  des  té- 
moins, III,  4,  209, 17,  22,  74,  202. 

(5)  Ibid.,  m,  102,  116. 

(6)  Ihid.j  III,  82,  92. 
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il  besoin  de  faire  remarquer  qu'une  cour  mi-partie 
ecclésiaslique,  mi-parlie  laïque,  c'est-à-dire  manquant 
d'homogénéité,  eût  été  incompétente  pour  rendre  pa- 
reil jugement  en  matière  de  foi  ? 

Après  avoir  entendu  les  témoins,  qu'on  prête  l'oreille 
au  concert  des  chroniqueurs  du  XV«  siècle.  Ceux-ci 
seront  unanimes,  depuis  le  camp  français  où  écrit  Per- 
ceval  de  Cagny,  jusque  sous  les  tentes  de  Bourgogne, 
qui  abritent  les  pages  sorties  de  la  plume  de  Mons- 
trelet  (1).  Au  temps  même  des  triomphes  de  l'héroïne, 
le  parloir  aux  bourgeois  de  la  Rochelle  voyait  un  mo- 
deste grefTier  écrire  sur  son  livre  officiel  :  c  Auquel  lieu 
de  Poitiers  le  Roy  la  fit  encores  interroger  par  clercs 
gratis  et  excellans  ;  mais  ils  la  trouvoyent  si  ferme  et  si 
bien  respondant  de  tout  ce  que  l'on  luy  demandoit, 
que  ceux  qui  parloyent  à  elle  estoyent  tout  esmerveillés 
et  disoient  qu*ils  tenoient  que  son  fait  venoit  et  procé- 
doit  de  Dieu  (2).  > 

Pour  venir  un  peu  plus  tard,  Mathieu  Thomassin, 
auteur  du  Registre  delphinal^  n'abondera  pas  moins 
dans  le  même  sens  (3).  Enfin,  par  delà  nos  frontières, 
l'écho  étranger  se  fera  lui-même  entendre  ;  car  Eberhard 
de  Windecken,  au  cours  de  son  histoire  de  l'empereur 
Sigismond,  ne  verra  dans  les  juges  de  Poitiers  que  des 
clercs  ou  des  maîtres  de  la  Sainte  Ecriture  (4). 

(1)  Quicherat,  Chroniqueurs,  IV,  3,  362. 

(2)  Relation  inédite  sur  Jeanne  d*Ara,  extraite  du  Livre  noir 
de  THôtel  de  Ville  de  la  RocheUe,  p.  21. 

(3)  Quicherat,  IV,  305. 

(4)  /Wd.,  IV,  487. 
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Do  vivant  de  la  Pucelle,  la  poésie,  par  les  soins  de 
Christine  de  Pisan,  avait  également  dit  son  mot  dans 
cette  stance  pleine  d'harmonies  : 

Son  fait  n'est  pas  illusion 

Car  bien  a  esté  esprouvée 

Par  conseil,  en  conclusion  : 

A  l'effect  la  chose  est  prouvée  ; 

Et  bien  esté  examinée. 

Et  ains  que  Ten  l'ait  voulu  croire. 

Devant  clers  et  sagee  menée^ 

Pour  ensercher  se  chose  voire 

Disoit (1) 

Plus  tard,  vers  1484,  Martial  d'Auvergne  appuie  en- 
core cet  ensemble  des  preuves  secondaires  en  burinant 
l'un  des  quatrains  des  Vigiles  de  Charles  VII: 

Le  feu  roy  sans  soy  esmouvoir 
Clercs  et  docteurs  si  flst  eslire, 
Pour  rinterroguer  et  savoir 
Qui  la  mouvoit  de  cela  dire  (2). 

Valeran  Varanius,  autre  poète  du  XV"  siècle,  parlera 
à  son  tour  de  Texamen  subi  par  Jeanne  devant  T Uni- 
versité de  Poitiers  (3).  On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  vou- 
lait rapporter  tous  les  textes  de  cette  catégorie. 

(1)  Quicherat,  V,  12. 

(2)  76id.,  V,  52. 

(3)  Ihid.y  V,  87. 
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IV 

LES  PERSONNAGES  SACRÉS  SUR  LE  THAaTRE 

Le  parlement  juge  de  Jeanne  d*Arc  dans  le  Nouveau  mystère  au 
eiège,  —  Les  costumes  du  monde  religieux  sur  le  théâtre.  -»  Les 
personnages  sacrés  dans  l'ancien  Mystère  du  siège,  —  Leur  omission 
presque  complète  ou  leur  discret  effacement  dans  le  Nouveau 
mystère. 

11  va  sans  dire  que  l'auteur  du  Nouveau  mystère  du 
siège  d'OrléanSy  qui  possède  si  profondément  son  sujet, 
n'ignore  rien  de  cette  composition  exclusivement  reli- 
gieuse du  tribunal  de  Poitiers.  Comment  se  fait-il  donc 
qu'il  représente  la  magistrature  royale  instruisant  une 
affaire  aussi  étrangère  à  sa  juridiction?  Les  justes  li- 
bertés que  l'art  théâtral  peut  revendiquer  aux  dépens 
de  l'histoire,  nous  autorisent- elles  à  écouter  sans  sur- 
prise cette  déclaration  d'ouverture  de  la  séance  ? 

Messei^neors,  le  roi  notre  maître 
Fait  dire  à  nous,  son  Parlement, 
Qu'ayons  sans  retard  à  connaître 
De  cette  fille  exactement  ; 
Pour  le  conseiller  loyaument 
Sur  les  faits  et  dires  d'icelle. 
Quelqu'un  se  récuse-t-il  ? 

Non  1  (1) 

En  vérité  ce  dernier  monosyllabe  retentit,  dans  toutes 
les  bouches  qui  le  prononcent,  comme  la  proclamation 

(1)  Le  nouveau  mystère^  89. 
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d'un  éclatant  abus  de  poavoir.  Mais  cherchons-en  la 
raison  d'être  dans  des  préoccupations  d'un  ordre  très 
moderne. 

La  substitution  d'une  cour  séculière  à  un  tribunal 
ecclésiastique  s'autoriserait-elle  d'un  scrupule  infini- 
ment respectable  :  le  désir  de  ne  pas  produire  sur  la 
scène  le  costume  du  prince  de  l'Église  et  le  froc  du 
religieux  ?  La  pensée  serait  fort  louable  aux  yeux  d'un 
grand  nombre.  Aussi  ne  nous  permettrons-nous  pas  de 
discuter  une  question  si  délicate  et  si  controversée. 

Qu  il  nous  soit  permis,  toutefois,  d'évoquer  un  sou- 
venir remontant  aux  débuts  de  notre  vie  d'étudiant. 
C'était  au  mois  de  novembre  1873  que  nous  entendions, 
dans  un  grand  théâtre  de  la  capitale,  à  la  Gaité,  l'une 
des  premières  représentations  de  ce  drame  célèbre  de 
Jeanne  d'ArCy  sorti  de  la  pensée  de  Barbier  et  enrichi 
de  l'inoubliable  musique  de  Gounod.  Là,  dans  la  scène 
du  sacre,  figurait  particulièrement  un  clergé  nombreux, 
avec  toutes  les  pompes  ecclésiastiques  susceptibles  d'en 
rehausser  la  grandeur.  Or,  nous  ne  saurions  oublier 
que,  des  tribunes  populaires,  aucun  cri  irréligieux  ou 
malsonnant  n'eût  été  capable  de  dominer  les  hourras 
frénétiques  qui  éclataient  dans  la  salle,  tant  le  prestige 
de  la  sainte  Pucelle  était  déjà  profondément  ancré  dans 
les  masses  ! 

11  y  a  plus  !  La  mise  en  scène  des  personnages  reli- 
gieux et  des  êtres  célestes  eux-mêmes  ne  se  trouvé-t- 
elle pas  quelque  peu  autorisée  par  l'usage  constamment 
respectueux  qui  en  a  été  fait  dans  bien  des  milieux?  Le 
seul  nom  des  Confrères  de  la  Passion  est  plus  éloquent 
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que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  sur  ce  sujet.  Et  puis, 
les  traditions  médiévales  du  drame  sacré  triomphaient, 
il  y  a  quatre  ans  encore,  dans  les  applaudissements  en- 
tendus au  Passionsspiel  d'Oberammergau. 

Et  si  nous  remontons  au  lendemain  même  du  mar- 
tyre de  la  Pucelle,  nous  trouvons  dans  la  bonne  ville 
d'Orléans  une  population  enthousiasmée  par  le  jeu  de 
ce  Mistère^  qui  fait  paraître  et  discourir,  au  fond  du 
ciel  azuré.  Dieu  lui-même,  Notre-Dame,  saint  Michel, 
les  saints  patrons  de  la  cité,  Euverte  et  Âignan.  Réveillé 
de  son  extase  et  mis  en  présence  d'épisodes  terrestres, 
le  naïf  spectateur  de  ce  temps-là  n'avait  garde  de  se 
scandaliser  en  voyant  défiler  devant  lui  l'archevêque  de 
Reims  et  l'évêque  d'Orléans,  le  prêtre  de  Sainte-Cathe- 
rine-de-Fierbois  ou  celui  du  bien-aimé  sanctuaire  de 
Cléry.  Dans  l'interprétation  de  l'affaire  de  Poitiers,  l'in- 
quisiteur de  la  Foi  venait  aussi  tenir  son  rang. 

M.  Eude  a  ingénieusement  simplifié  tout  cela,  en  fai- 
sant entendre  les  voix  des  êlres  célestes,  sans  rendre 
visibles  leurs  personnes.  11  n'est  fait  d'exception  que 
pour  saint  Michel.  Aux  prêtres  de  Fierbois  et  de  Cléry 
se  sont  substitués  de  simples  sacristains  de  robe  courte. 
Les  prélats  de  Reims  et  d'Orléans  sont  tout  à  fait  mis  à 
l'écart.  Décidément  le  sentiment  de  prudence  et  de  dé- 
licatesse auquel  nous  avons  fait  allusion,  semble  avoir 
dicté  ces  modifications  profondes. 
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LA  SCÈNE  DE  POITIERS  DÉFIGVRÉE  SUR  LE  THÉÂTRE 

DÈS  LE  Xy«  SIÈCLE 

Tradition  théâtrale  du  XV^  siècle,  suivie  par  M.  Eude,  en  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  du  Parlement  de  Poitiers.  —  Inconvénients  de  cette 
tradition  qui  a  pu  favoriser  par  la  suite  la  déformation  insensible  du 
type  primordialement  sacré  de  la  Pucelle.  —  Persistance  actuelle  de 
cette  fausse  tradition  populaire  à  Orléans  et  à  Poitiers. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  être  injuste  envers  ce 
charmeur  qui  a  doté  d'un  Nouveau  mystère  du  siège 
notre  chère  littérature  johannique.  Pour  ce  qui  est  de 
la  scène  de  Poitiers»  M.  Eude  n'a  fait  en  somme  que 
suivre  une  tradition  de  théâtre  remontant  au  XV«  siècle. 
Quand  il  nous  a  montré  des  gens  du  roi  et  non  point 
des  hommes  d'église,  il  n'a  en  rien  innové.  Au  con- 
traire, il  a  copié  son  modèle,  tout  en  y  apportant 
quelques  modifications.  Par  exemple,  il  réduit  à  une 
seule  tête  le  groupe  des  quatre  présidents  ;  ou  bien  il 
introduit,  à  côté  des  conseillers,  certains  docteurs  qui 
pourraient  bien  être  gradués  in  ulroque  jure^  mais  dont 
l'action  théologique  ne  se  manifeste  pas  cependant  d'une 
façon  bien  certaine.  M.  Eude  a  fait  mieux  quand  il  s'est 
efforcé  de  rétablir  l'histoire  par  la  reproduction  des 
plus  beaux  dits  de  Jeanne  au  cours  de  cette  enquête. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  fond  de  la  scène 
lui-même  contient  une  note  fâcheuse.  Oui,  cette  tradi- 
tion de  théâtre,  qui  met  le  Parlement  en  si  grand  bon- 


LES  JUGES  DE  JEANNE  d'ARC  A  POITIERS.  419 

neur,  peut  bien  dater  des  premières  solennités  commé- 
moratives  de  la  délivrance,  mais  elle  a  tout  lieu  de 
nous  occasionner  un  vif  désappointement.  N'est-il  pas 
pénible  de  penser  que  l'histoire  si  céleste  et  si  surna- 
turelle de  Jeanne,  cette  histoire  tout  imprégnée  du 
contact  et  de  la  puissance  du  monde  religieux,  avau 
subi,  dès  le  lendemain  du  martyre  de  Rouen,  une  re- 
grettable diminution  dans  la  croyance  populaire? 

Les  premiers  auteurs  dramatiques,  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  Pucelle,  ont-ils  donc  oublié  qu'il  n'y  a  rien 
de  beau  que  le  vrai  ?  On  le  croirait  quand  on  les  voit 
sacrifier  si  facilement  l'action  exclusive  de  l'Église  dans 
un  épisode  de  cette  vie,  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  avait 
laissé  à  l'Église  le  rôle  prépondérant.  Sans  en  être 
conscients,  n'ont-ils  pas  fait  le  premier  pas  dans  cette 
voie  funeste  qui  a  transformé  insensiblement  le  carac- 
tère de  Jeanne  d'Arc?  Le  coloris  classique  et  mytholo- 
gique, employé  par  les  trois  siècles  suivants,  n'avait 
pas  encore  été  mis  en  œuvre  que  déjà  se  préparait  une 
métamorphose  complète  dans  le  type  de  l'héroïne. 

Aujourd'hui  la  réaction  est  heureusement  survenue. 
Avant  même  que  Léon  XIII  n'ait  placé  Jeanne  au 
nombre  des  vénérables  servantes  de  Dieu,  l'opinion  pu- 
blique, dirigée  à  la  fois  par  l'épiscopat  français  et  par 
les  travaux  de  l'érudition  moderne,  avait  rendu  leur 
aspect  normal  à  toutes  les  grandes  lignes  de  la  carrière 
de  la  voyante,  elle  avait  relevé  le  prestige  nettement 
chrétien  de  l'héroïne  approuvée  par  l'Église. 

Néanmoins,  la  vérité  tout  entière  n'a  pas  encore  pé- 
nétré dans  les  masses,  et  le  sens  intime  de  bien  des 
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points  de  vue  spéciaux  dans  l'existence  de  Jeanne  d'Arc 
est  encore  lettre  close  pour  beaucoup  d'esprits,  métae 
parmi  les  personnes  qui  ont  entrevu  ou  parcouru  les 
plus  beaux  travaux  de  vulgarisation  publiés  sur  ce  sujet. 
Demandez  plutôt  à  dix  Orléanais,  étrangers  à  la  pra- 
tique un  peu  assidue  de  l'histoire,  demandez-leur  de- 
vant quelle  sorte  de  tribunal  la  Pucelle  comparut  à 
Poitiers.  Vous  risquez  bien  d'en  entendre  plus  de  la 
moitié  répondre  :  le  Parlement  !  les  gens  du  roi  I 
Charles  VII  n'avait-il  point  à  son  service  une  cour  souve- 
raine ?  Et  c'est  justement  parce  que  cette  cour  souve- 
raine était  fixée  à  Poitiers,  c'est  bel  et  bien  pour  ce 
motif,  que  Jeanne  fut  envoyée  là  et  non  ailleurs.  Ainsi 
opine-t-on  généralement. 

Inutile  de  le  faire  remarquer  I  ce  dire  ne  s'appuiera 
point  sur  l'audition  toute  récente  de  l'œuvre  de 
M.  Eude,  encore  moins  sur  la  lecture  des  20,529  vers 
du  Mistère  primitif.  Non,  il  sera  tout  simplement  l'écho 
de  celle  vieille  tradition  populaire,  qui,  à  Poitiers  aussi, 
montre  la  vierge  de  Domremy  en  présence  de  ses  juges 
dans  le  palais  des  comtes  du  Poitou,  parce  que  ce  palais 
était  devenu  le  fastueux  auditoire  du  Parlement  royal, 
peut-être  bien  encore  en  raison  de  ce  que  Jeanne  rece- 
vait là-bas  rhospilalilé  d'un  membre  de  la  haute  cour. 
Il  est  si  facile  d'oublier  qu'à  Poitiers  la  royauté  fugitive 
avait  centralisé  bien  d'autres  services  que  sa  première 
magistrature  !  Comme  si,  à  côté  de  celte  illustre  com- 
pagnie, ne  s'était  point  reconstitué  un  corps  universi- 
taire dans  lequel  la  Sorbonne  comptait  de  doctes  repré- 
sentants ! 
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Il  n'y  a  donc  point  là  de  supposition  gratuite  et  té- 
méraire à  émettre,  mais  un  fait  constant  à  relever. 
L'auteur  du  vieux  Mistère  du  siège  et  ses  collaborateurs 
subséquents  ont  contribué  de  bonne  heure^  et  dans  de 
larges  proportions,  à  répandre  une  erreur  historique. 
Ils  n'avaient  sous  les  yeux  aucune  de  ces  pièces  de  pro- 
cédure, soit  de  condamnation,  soit  de  réhabilitation,  si 
remplies  d'allusions  au  jugement  ecclésiastique  de  Poi- 
tiers. Sans  doute,  ils  s'inspirèrent  de  données  histo- 
riques généralement  très  exactes.  Peut-être  même  les 
souvenirs  personnels  des  contemporains  de  Jeanne  ne 
leur  manquèrent-ils  pas.  On  en  demeurera  tout  à  fait 
convaincu  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'opinion  de  leurs  sa- 
vants éditeurs,  MM.  Guessard  et  de  Cert<nin,  qui  fixent 
à  1435  et  1439  les  premières  représentations  dans  Or- 
léans du  Mistère  du  siège  (1). 

Mais  nos  vieux  dramaturges  ne  subirent-ils  pas  du 
même  coup,  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  Poitiers,  l'in- 
fluence d'un  faux  courant  dont  on  retrouverait  la  trace 
dans  les  écrits  de  tel  contemporain,  aussi  bien  ren- 
seigné dans  le  fond  que  peu  attentif  sur  l'emploi  d'une 
expression  impropre  ?  C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  d'examiner 
maintenant  de  très  près. 

(1)  Le  mistère  du  siège  d'Orléans^  introduction. 
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VI 


LA  LETTRE  DE  PERCEVAL   DE  B0ULAINMLLIER8  ET  SON  INFLUENCE 

Source  première  de  la  fausse  tradition,  imputable  à  la  lettre  de 
PerceYal  de  Boulainvilliers.  »  Un  des  passages  de  ce  document 
visant  le  Parlement  de  Poitiers.  —  Vogue  de  la  lettre  de  BoulainTillien 
en  Italie.  —  Antoine  Astesan  et  ^autres  poètes  la  traduisent  et  la 
commentent.  —  Sa  notoriété  s*étend  jusqu'au  fond  de  PAlleniagne.  — 
Elle  pénètre  sans  doute  dans  TOrléanais  par  le  fait  de  BoulainvilUert 
lui-même  et  des  gens  dévoués  à  la  cause  du  duc  d'Orléans.  —  Les 
poètes  Orléanais  s'en  emparent.  —  Passage  du  Miatère  du  siège 
donnant  au  Parlement  toute  la  direction  des  interrogatoires  de 
Poitiers.  —  L'erreur  traditionnelle  pénètre  jusque  dans  les  docQ- 
ments  historiques[de  l'Orléanais  du  XV<>  siècle. 

Le  21  juin  1429,  Perceval  de  Boulainvilliers,  person- 
nage très  imporlanl  à  la  cour,  comme  Tindiquent  ses 
titres  de  conseiller-chambellan  du  roi  et  sénéchal  de 
Berry,  écrivait  au  duc  de  Milan,  Philippe-Marie  Visconli, 
une  célèbre  lettre  dans  laquelle  il  rendait  compte  des 
merveilles  déjà  accomplies  par  la  Pucelle  jusque  sous 
les  murs  de  Reims.  Or,  celle  pièce  rapporte,  à  la  vé- 
rité, que  Jeanne  arrivant  à  Chinon  fut  soigneusement 
examinée  dans  sa  foi  et  dans  ses  mœurs  par  les  plus 
pavants  archevêque,  évêqucs  et  abbés.  Mais  le  lecteur 
y  trouve  aussi  celle  phrase  bien  propre  à  faire  naître 
dans  son  esprit  une  certaine  confusion  d'idées  : 
«  Demum  rex  eam  ad  stium  parlamentum  ducit^  ut 
strictius  et  vigilantius  adhuc  quœstionaretur  (1).  > 

(1)  Quicherat,  V,  H8-119. 
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Voilà  bien  le  mot  malheureux  écrit  en  toutes  lettres. 
Boulainvilliers  avance  que  la  Pucelle  fut  emmenée  par 
le  roi  devant  son  Parlement,  pour  être  soumise  à  une 
enquête  encore  plus  stricte  et  plus  consciencieuse  que 
les  précédentes.  L'épître  ajoutera  ensuite  ces  termes 
rectificatifs:  c  Et  in  his  omnilmSy  reperta  est  fidelis 
catholica^  bene  sentiens  in  fidCy  sacramentis  et  inslitutis 
Ecclestœ  (1).  >  Pareil  certificat  d'orthodoxie  eût-il  pu 
être  délivré  par  la  magistrature  royale?  Nous  avons 
déjà  répondu  par  la  négative.  Mais  dans  la  lettre  de 
Boulainvilliers,  le  nom  du  Parlement  royal  n'en  reste 
pas  moins  un  objectif  trop  important,  pour  que  tous 
les  détails  juxtaposés  ne  soient  complètement  éclipsés 
par  lui,  aux  yeux  d'un  lecteur  peu  attentif. 

Telle  pourrait  êlre  la  source  première  d'une  erreur 
historique  qui,  depuis  lors,  fit  son  chemin.  Et  qu'on  ne 
se  récrie  pas  trop  devant  cette  hypothèse  qui  a  pour 
elles  maintes  allures  de  vraisemblance  !  La  lettre  de 
Boulainvilliers  ne  fut  pas  lue  par  le  seul  duc  de  Milan. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  l'entourage  du  prince  desti- 
nataire en  eut  tout  de  suite  connaissance.  Les  rensei- 
gnements qu'elle  contenait,  intéressaient  au  plus  haut 
point  et  la  personne  et  le  domaine  du  malheureux  pri- 
sonnier des  Anglais,  de  ce  Charles  duc  d'Orléans, 
seigneur  de  droit,  sinon  de  fait,  de  la  ville  d'Ast  en 
Piémont,  et  qui  était  neveu,  par  sa  mère,  de  Philippe- 
Marie  Visconti.  Le  curieux  texte  se  répandit  donc  si 
rapidement  dans  la  Lombardie  qu'un   modeste  écolier 

(1)  Qoicherat,  Y,  118-119. 


424  ACADÉlflE  DE  SAINTE-CROIX. 

de  rUniversité  de  Pavie,  Antoine  Aslesan  pouvait, 
Tannée  suivante,  en  tirer  avantage  et  rimer  sous  forme 
d'épilre  héroïque  les  exploits  de  la  Pucelle  (1). 

Un  autre  versificateur  ingénieux,  mais  qui  ne  nous  a 
pas  laissé  son  nom,  aurait  composé  vers  la  même 
époque,  au  dire  de  M.  Antoine  de  Latour  (2),  un  poème 
en  deux  chants,  inspiré  lui  aussi  de  la  lettre  de  Bou- 

(i)  Quicherat,  V,  22-23.  Voir  aussi  Berriat  Saint-Prix,  Jeanne 
d*Arc  et  Antoine  de  Latour,  La  vierge  guerrière^  Jeanne  de 
France^  fragment  d'un  poème  d'Antoine  Astesan. 

MM.  Berriat-Saint-Prix  et  de  Latour  ne  font  remonter  Tœavre 
d'Âstesan  qu'à  l'année  1435  parce  qu'elle  se  .termine  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Grenoble  par  les  mots  :  Ex  urbe 
Astensij  anno  Christi  3f.  CCCC,  XXXV,  Mais  on  peut  admettre 
avec  Quicherat  que  la  partie  principale  de  l'épttre  héroïque,  ceUe 
qui  s'occuppe  de  Jeanne  d'Arc  et  qui  reproduit  les  renseigne- 
ments de  Boulainvilliers,  fut  réellement  écrite  en  1430,  peu  de 
temps  après  le  désastre  de  Gompiègne,  et  avant  que  le  bûcher  de 
Rouen  n'eût  été  allumé.  Plus  tard,  en  1435,  Astesan  utilisa  une 
occasion  de  se  faire  bien  voir  du  duc  d*Orléans,  en  lui  dédiant 
cette  pièce  si  palpitante  d'intérêt  pour  Thistoire  de  son  apanage. 
En  conséquence,  il  y  souda  comme  conclusion  un  interminable 
dithyrambe  du  prince.  Le  travail  primitif  se  trouva  ainsi  allongé 
d'une  seconde  partie.  Astesan  parvint  même  à  intercaler,  entre 
le  passage  relatif  à  la  délivrance  d'Orléans  et  le  récit  de  la  cam- 
pagne de  la  Loire,  un  hors-d'œuvre  de  seize  vers  qui  s'inspire 
encore  de  Boulainvilliers,  mais  qui  est  rédigé  pour  la  glorification 
de  Charles  d'Orléans  beaucoup  plus  que  pour  celle  de  Jeanne 
d'Arc.  A  n'en  point  douter,  il  y  a  là  une  actjonction  tardive 
greffée  sur  le  tronc  principal  de  l'œuvre  poétique. 

(2)  La  vierge  guerrière,  p.  15.  Ce  poème  visé  par  M.  de 
Latour  est  sans  doute  la  pièce  de  622  vers  que  Quicherat  a  pu- 
bliée dans  son  recueil  (V,  24)  sous  le  titre  AnonymCy  auteur 
d*un  poème  latin  sur  Varrivée  de  la  Pucelle  et  sur  la  délivrance 
d'Orléans,  Or,  Quicherat  juge  ce  document  .d'une  manière  très 
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lainvilliers,  mais  avec  des  amplifications  si  prétentieuses, 
qu'en  dépit  de  son  élégante  latinité,  ce  travail  ferait 
sourire  le  lecteur.  Il  n'y  a  en  effet  qu'un  professeur 
émérite  de  quelque  célèbre  Université  qui  ait  pu 
mettre,  dans  la  bouche  de  Jeanne  et  de  ses  contempo- 
rains, des  discours  de  style  homérique. 

Les  vers  d'Âstesan  et  d'une  foule  d'autres  amis  do 
Parnasse  purent  avoir  leur  succès  de  curiosité.  Mais  la 
lettre  de  Boulai nvilliers  fut  regardée  comme  ayant  une 
tout  autre  importance,  aussi  continua- t-elle  de  se  pro- 
pager en  Italie  avec  l'autorité  d'un  document  de  pre- 
mière main.  On  ne  peut  douter  que  dès  1429  sa  noto- 
riété ne  se  soit  étendue  plus  loin  encore.  Ainsi  vint  elle 
échouer  en  Autriche,  dans  cette  bibliothèque  du  grand 
cloitre  bénédictin  de  Melk  (1)  qui  devait  plus  tard  nous 
la  révéler.  Traduite  en  vieil  allemand,  elle  pénétrait 
jusque  sur  les  rives  de  la  Baltique,  puisque  des  archives 
secrètes  de  Kœnigsberg  elle  sortait  encore  en  1820  (S). 
Dans  ces  conditions-là,  comment  douter  que  la  France 
ne  Tait  connue?  Mais  l'Orléanais,  plus  que  toute  autre 
province»  était  appelé  à  donner  de  la  vogue  à  cette 

différente.  Pour  lai,  il  ne  serait  point  étonnant  que  le  poète  eût 
▼a  la  Pucelle.  Aussi  prétendra-t-il  trouver  dans  cette  œuvre  une 
production  originale  et  non  point  le  commentaire  d'un  auteur 
déjà  connu. 

(1)  Moelk,  ou  plus  exactement  Melk  (abbatia  Mellicensis^,  est 
situé  sur  le  Danube  et  fait  partie  de  l'Âut riche  inférieure.  G*est  à 
tort  que  Quicherat  a  transformé  en  Chartreuse  cette  maison  de 
saint  Benoît.  Nous  devons  ce  détail  rectificatif  à  Dom  Palémon 
Bastin,  le  savant  et  obligeant  bibliothécaire  de  la  Chartreuse  de 
la  Valsainte  en  Suisse. 

(2)  Quicherat,  V,  114. 
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pièce  si  intéressante.  Les  administrateurs  de  TapanaKe 
riverain  de  la  Loire  avaient  nécessairement  de  fré- 
quentes relations  avec  des  agents  secrets  italiens  qui 
pouvaient  fomenter,  dans  la  seigneurie  d'Ast,  une  cer- 
taine agitation  favorable  à  la  cause  du  légitime  souve- 
rain. Boulainvilliers  lui-même,  avait  rempli  en  Lom- 
bardie   plusieurs    missions   pour  le  recrutement  dss 
auxiliaires.   En  outre,  son    mariage  avec  la  fille  de 
Perceval  de  Gournai,   gouverneur  d'Ast  pour  le  doc 
Charles,  le  mettait  tout  naturellement  en  relations  avec 
la  famille  Visconti  (i).  Tant  en  deçà  qu'au  delà  des 
monts,  les  amis  de  la  maison  d'Orléans  recueillirent 
donc  et  propagèrent  avec  faveur  l'écrit  qui  promettait, 
au  nom  de  Jeanne  d'Arc,  la  miraculeuse  délivrance  du 
prince  :  Dominum  ducem  Aurelianenscm^  nepotem  ves- 
trum,  dixit  mtraculose  liberandum^    monitione  îamen 
prius    super     sua     liber  taie     Anglicis     detinentibus 
fada  (2). 

Voilà  donc  la  lettre  de  Boulainvilliers  qui  circule  de 
main  en  main  aux  foyers  domestiques  de  nos  pères. 
Elle  y  accrédite,  au  moyen  d'une  tournure  de  phrase 
équivoque,  l'idée  la  plus  erronée  qu'il  soit  possible  de 
se  faire  sur  les  interrogatoires  de  la  Pucelle  à  Poitiers. 
Comme  en  Italie,  surviennent  alors  des  poètes.  Poètes 
Orléanais,  dit  avec  unanimité  la  critique  qui  reconnaît 
bien  dans  le  Mistère  du  Siège  une  production  du  cru 
littéraire  de  notre  province.  En  effet,  au  milieu  de  ces 
vers  sans  fin,  l'influence  locale  se  révèle  à  chaque  page. 

(1)  Quicherat,  V,  115. 

(2)  Quicherat,  V,  121. 
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C'est  à  ce  point,  que  Ton  y  a  vu  moins  une  œuvre  en 
l'honneur  de  la  Pucelle,  qu'un  moyen  de  célébrer  la 
délivrance  de  la  ville  et  du  duché.  Patay  est  le  couron- 
nement de  cette  délivrance,  Patay  reste  le  couronnement 
du  labeur  poétique.  Si  les  chefs  anglais  périssent,  c'est 
pour  avoir  manqué  de  foi  envers  le  prisonnier  d'Âzin- 
court  et  pour  avoir  violé  à  Cléry  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  (1). 

Donc  nos  vieux  dramaturges  s'emparent  d'une  donnée 
fausse  qui  a  déjà  cours  traditionnel.  Ils  la  font  passer 
dans  la  vaste  compilation  qu'ils  destinent  à  rehausser 
les  pompes  de  la  fête  annuelle  de  la  délivrance.  Dés 
lors,  le  peuple  s'habitue  à  entendre  les  scènes  rimées 
de  Chinon  qui  ne  laissent  entrevoir,  dans  l'entourage 
du  prince,  aucune  personnalité  religieuse  s'intéressant 
à  la  cause  de  la  Pucelle.  Cet  entourage  se  prononce 
même  très  catégoriquement  sur  le  genre  d'influences 
qu'il  y  a  lieu  de  mettre  en  œuvre,  avant  de  prendre 
une  décision  délinitive.  C'est  au  Parlement  que  l'on 
devra  recourir 

Je  Tenvoyeroie  interroger 

A  vostre  conseil,  à  Poictiers  (2), 

(1)  Mistère  du  siège j  introduction  de  MM.  Guessard  et  de  Cer- 
tain, p.  XXVI.  •—  Tivier,  Étude  sur  le  Mistère  du  siège^  45-48. 

L'époque  de  la  rédaction  de  cette  œuvre  est  beaucoup  plus 
difficile  à  établir  que  son  lieu  d'origine.  Si  les  éditeurs  la  placent 
vaguement  entre  les  dates  extrêmes  de  1429  et  1470,  puis  la 
fixent  ensuite  avec  plus  de  précision  à  Tannée  1435,  M.  Tivier 
s'arrête  d'une  manière  très  déterminée  à  un  quantième  bien 
moins  ancien,  celui  de  1456  (Tivier,  20  et  28). 

(2)  MUtère  du  siègCy  vers  10125-10126. 
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dit  un  conseiller  du  roi.  Il  est  vrai  qu'un  de  ses  col- 
lègues observera  fort  à  propos  que  le  Parlement  ren- 
ferme des  éléments  éminemment  pieux  : 

Tout  le  conseil  de  toute  France 
Sont  assemblez,  jeunes  et  Tieulx 
Et  expers  en  toute  science, 
Toute  la  fleur  et  exceUence 
De  pratiijue  et  théologie  (i). 

11  n'en  reste  pas  moins  acquis,  dans  l'esprit  des  spee- 
tateurSy  que  c'est  l'institution  royale  et  non  point  une 
cour  ecclésiastique  qui  va  procéder  à  l'enquête.  Le  per- 
sonnage qui  représente  Charles  VII,  le  dit  d'ailleurs  en 
termes  formels  : 

Bien  donques  y  la  faut  mener 
A  Poictiers,  bien  diligemment. 


Et  dire  à  nostre  parlement 
Que  a  ceste  fille  entendent 
Pour  nous  conseiller  loyaument  (2). 

Arrivée  au  but  de  son  voyage,  Jeanne  en  est  encore 
prévenue  : 

Jehanne,  nous  sommes  à  Poictiers, 


Parler  nous  fault  es  conseilliers 
Du  Roy,  qui  tiennent  parlement  (3). 


(1)  Mistère,  vers  10128-10132. 

(2)  Mistèrey  vers  10143-10149. 

(3)  Afi»/ère,  vers  10175-10178. 
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La  séance  a  donc  eu  lieu.  Pas  un  n'a  résisté  au  pres- 
tige de  la  Pucelle. 

Ont  parlé  à  la  jouvencelle 
Parlement,  docteurs  en  l'Eglise  (1). 

Là  sont  venues  fleur  de  pratique  et  excellence  de 
théologie  qui  nous  étaient  annoncées  tout  à  Theure.  La 
première  a  présenté  ses  objections,  mais  sa  compagne 
s'y  est  faite  bien  petite,  puisque,  sauf  l'inquisiteur  de 
la  Foi,  elle  n'a  produit  aucun  de  ses  champions. 

Tout  cela  surprendra  encore  moins  la  critique,  si 
celle-ci  admet  avec  M.  Tivier,  l'auteur  d'une  Étude  sur 
le  Mistère  du  Siège^  que  cette  œuvre  dramatique  parut 
en  1456  seulement  et  non  plus  dès  1435,  date  reconnue 
par  MM.  Guessard  et  de  Certain.  En  effet,  durant  le 
long  intervalle  compris  entre  1429  et  1456,  la  lettre 
de  Boulainvilliers  n'avait  eu  que  plus  de  loisir  pour 
mieux  accréditer,  dans  l'opinion  publique  à  Orléans,  la 
fausse  interprétation  de  l'incident  de  Poitiers. 

Plus  tard  encore,  cette  tradition  populaire  passera  de 
la  poésie  locale  dans  les  chroniques  émanant  de  plumes 
orléanaises.  Le  Journal  du  Siège^  qui  date  vraisemblable- 
ment (2)  de  1467,  dira  alors  :  i  Quant  elle  fut  audict 
Poictiers,  où  estoit  pour  lors  le  Parlement  du  roy, 
diverses  interrogacions  lui  furent  faictes  par  plusieurs 
docteurs  et  autres  gens  de  grant  estât  (3).  » 

Enfin  Guillaume  Cousinot  de  Montreuil,  neveu,  sinon 

(i)  Mistère^  vers  10447-10448. 

(2)  Quicherat,  IV,  1. 

(3)  Quicherat,  IV,  128. 
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fils  du  chancelier  do  duc  d'Orléans  (1),  s*inspirera  des 
mêmes  sources  que  le  Journal  du  Siège  pour  écrire  sa 
Chronique  de  la  Pucelle.  Aussi,  tout  en  signalant  la 
grande  séance  dans  laquelle,  deux  heures  durant,  Jeanne 
fut  interrogée  par  «  plusieurs  notables  docteurs  en  théo- 
logie et  autres  bacheliers  >,  cet  auteur  s'exprimera 
encore  en  termes  qui  ne  rejettent  point  le  Parlement 
en  un  rang  désavantageux  :  c  Toutesfois,  dit-il,  [le  roi] 
advisa  qu'il  estoit  expédient  qu'on  l'amenast  à  Poitiers, 
où  estoit  la  Court  de  parlement,  et  plusieurs  notables 
clercs  de  théologie  (2).  •  Mais  où  Cousinot  ira  ensuite 
beaucoup  plus  loin  que  ses  modèles,  c'est  dans  ce  pas- 
sage où  nous  avons  reconnu  Jean  de  Wailly  et  Jean 
Jouvenel  faisant  si  belle  contenance  quand  ils  vinrent 
questionner  la  Pucelle. 

Toujours  au  Parlement  la  première  place  ou  à  peu 
près  !  Quant  aux  clercs,  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
regardés  que  comme  des  auxiliaires  subalternes.  Et 
pourtant  qu'on  cherche  dans  les  autres  textes,  dans  les 
documents  extra-orléanais,  on  n'y  retrouvera  point  ceUe 
insistance  si  particulière  à  présenter  la  cour  souveraine 
du  royaume  comme  cheville  ouvrière  des  interrogatoires 
de  Poitiers  (3).  L'accroc  fait  à  la  vérité  historique  a 
donc  pris  une  sorte  de  droit  de  cité  dans  le  théâtre 
et  dans  les  annales  de  notre  province,  il  règne  en 
maître  chez  nous  toujours  et  si  bien  que  le  poète  qui 

(i)  Boucher  de  Molandon,  Jacques  Boticher  dans  les  Mémoirei 
de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  XXII,  386. 

(2)  Quicherat,  IV,  209. 

(3)  Une  exception  mérite  toutefois  d'ôtre  relevée.  Dès  1440, 
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noas  offrait  hier  la  primear  de  son  œuvre  enchante- 
resse,  s'est  cm  autorisé  d'avance  à  ne  point  rectifier 

Martin  Le  BVanc.  (Cf.  Quicherat,  V,   147;  écrivait  dans  son 
Champion  des  Dame$  : 

Et  comme  simplette  bergière, 
Demanderoit  et  respondroit, 
Et  comment  enseignes  rendrait 
An  roy  et  d  son  parlement. 

Il  est  vrai  qde,  vu  Pensemble  de  son  existence  se  rattachant  à 
la  Savoie,  aux  bords  da  lac  de  Genève  et  â  la  hante  Italie,  le  poète 
Martin  Le  Franc  fat  toigours  assez  rapproché  d'Ast  et  de  Milan 
pour  percevoir  les  échos  de  la  lettre  de  Boulainvilliers  qui  venaient 
de  ces  deux  villes. 

Quant  aux  historiens,  nombreux  sont  ceux  qui  ont  adopté  la 
juxtaposition,  dans  un  même  tribunal,  de  l'élément  politique  et 
du  personnel  religieux.  Au  commencement  du  XVmo  siècle, 
Tabbé  de  Ghoisy  invoquait  narquoisement  contre  le  côté  sumatu* 
jtéi  de  la  vie  de  Jeanne  d*Arc  le  jugement  des  thèologienê  et  du 
Parlement.  Mais,  l'Histoire  de  l'Eglise  du  galant  écrivain  n'est 
plus  guère  connue  de  nos  jours  que  grâce  à  un  spirituel  et  mor- 
dant jeu  de  mots  qui  la  comparait  à  celle  de  l'abbé  Fleury. 
c  M.  de  Ghoisy  nous  a  donné  une  histoire  fleurie  et  M.  Fleury 
nous  a  donné  une  histoire  choisie.  9  Qui  donc  se  reporterait 
maintenant  au  t.  VIII,  p.  221,  de  cette  compilation  vieillie? 
n  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrage  de  haute  valeur  qui 
décore  les  tables  de  nos  salons  et  qui,  sous  la  signature  de 
M.  Wallon,  nous  fait  lire  :  <  Le  roi...  résolut  de  mener  Jeanne 
à  Poitiers,  où  était  le  Parlement,  où  siégait  le  conseil,  où  se 
trouvaient  réunis  plusieurs  des  membres  de  l'Université  de 
Paris.  Il  voulait  lui  faire  subir  une  épreuve  plus  solennelle...  et 
donner  à  la  résolution  qu'on  prendrait  la  sanction  des  hommes 
les  plus  autorisés  dans  VÉglise  et  dans  VÉtat.  —  Jeanne  d'Arc^ 
2«  édition  illustrée,  55.  >  Voilà,  bien  exposée  encore  une  fois,  cette 
idée  d'une  sorte  de  tribunal  mixte,  idée  qui  sera  au  contraire 
absolument  étrangère  à  d'autres  auteurs  modernes.  Ceux-ci,  avec 
plus  d'exactitude,  écriront  donc  en  compagnie  de  M.  Dareste  : 
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dans  le  Nouveau  mystère  celte  faute  de  ses  devan- 
ciers. 


VII 


URGENCE  i>E  UL  RElNTÉQIUnON  HISTORIQUE  DE  L*£GLiaB 
DAMS  SON  ROLE  EXCLUSIF  A  POITIERS 

Gonséqutnces  de  la  ûiuBse  tradition  [admise  par  les  deux  Mystères  da 
siège  pour  la  scène  de  Poitiers. — Jeanne  d*Arc  moralement  diminuée. 

—  Le  clergé  en  but  aux  attaques  de  ses  adversaires.à  propos  du  b<kher 
de  Rouen.  —  Apologie  irréfutable  basée  sur  la  décision  du  tribunal 
d*£glise  de  Poitiers.  —  Mission  enseignante  du  tbéAtre  à  cet  égard* 
^-  La  valeur  réelle  de  la  sentence  de  Poitiers  mise  en  lumière  par  le 
R.  P.  AyroUea.  —  Unanimité  des  docteurs  à  rendre  cette  sentence. 

—  Apprébensions  de  Pierre  Caucbon. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  eût  été  curieux  de  re- 
chercher si,  dans  les  diverses  pièces  de  théâtre  compo- 
sées en  l'honneur  de  la  Pucelle  depuis  l'ancien  jusqu'au 
nouveau  mystère  du  siège,  ce  système  de  sécularisation 
du  tribunal  de  Poitiers  a  laissé  des  traces  notables.  Mais 
un  tel  travail  entraînerait  dans  une  voie  assez  ingrate  à 
suivre.  Qu'il  sufGse  d'examiner  maintenant,  à  travers  ses 
conséquences  immédiates,  la  tradition  admise  par 
M.  Eude. 

Cette  tradition  est-elle  indifférente  à  tous  égards,  ou 
bien  risque-t-elle  d'entraîner  à  sa  suite  de  fâcheuses 
conséquences?  11  nous  semble  que  les  croyants  du 
XIX""  siècle  ne  peuvent  voir  d'un  œil  insouciant  ce  qui 

c  On  fit  interroger  Jeanne  par  les  gens  d'Eglise  et  les  docteurs 
de  rUniversité  de  Paris  qui  se  trouvaient  à  Poitiers.  —  Hiêtaire 
de  France,  2«  édition,  III,  90.  » 
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n'avait  point  choqné  nos  pienx  ancêtres  du  XV*  siècle. 
Nons  sommes  en  présence  d*nn  paradoxe  historique, 
gros  de  tendances  dangereuses.  Il  faudrait  donc  le 
combattre  ouvertement  et  non  point  le  favoriser.  Or  le 
théâtre  est  un  puissant  levier  à  employer  pour  Tins- 
truction  des  masses  et  même  des  classes  intelligentes. 
Contribuez- vous  au  moyen  des  productions  dramatiques 
à  fausser  une  ^vérité  importante,  vous  allez  contre  la 
mission  utile  et  moralisatrice  du  théâtre. 

Eh  bien  I  le  point  qui  nous  occupe  ici,  a  une  portée 
immense  à  l'époque  que  nous  traversons.  La  Jeanne 
d'Arc  dépendante  de  l'Église  doit  être  exaltée  par  tous 
les  moyens  justes  et  profitables  à  sa  cause.  Surtout  il 
ne  la  faut  diminuer  en  rien.  Avec  M.  Marins  Sepet»  l'un 
de  ses  meilleurs  historiens,  disons  donc  :  <  Tout  sa- 
crifice, si  mince  qu'il  soit,  de  la  vérité,  amène  une  dé- 
chéance, quand  il  s'agit  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  ne  saurait 
y  avoir  si  admirable  drame,  si  magnifique  poésie  com- 
posée en  son  honneur,  que  la  réalité  ne  pût  murmurer 
tout  bas  à  l'oreille  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  :  je  suis 
plus  admirable  et  plus  magnifique  encore  (1)  >. 

A  chaque  instant  ne  nous  objecte-t-on  pas  que  la 
Pncelle  a  été  brûlée  par  les  prêtres  7  II  y  a  huit  jours 
encore,  une  sacrilège  parodie  (2)  dont  l'écho  retentit  à 
nos  oreilles  attristées,  ne  se  serait-elle  point  accomplie 

(1)  Marius  Sepet,  Jeanne  d*Arc  dans  les  lettres^  ch.  IV  des 
Eelaireissements  dans  la  Jeanne  d'Are  illtuirée  de  M.  Wallon, 
2«  édition,  p.  426. 

(2)  Démonstration  de  la  Franc-maçonnerie  sur  la  place  des 
Pyramides,  le  29  mai  1804. 
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jusqu'au  bout»  devant  le  bronze  de  Frémiet  à  Paris, 
sans  la  courageuse  intervention  de  la  jeunesse  ?  La  ré- 
ponse aux  invectives  grossières  de  la  Franc-maçonnerie 
est  toute  prête,  il  est  vrai.  On  réplique  que  l'Église  a 
flétii  les  juges  de  Rouen  et  proclamé  l'innocence  de  la 
victime.  Preuve  est  donnée  aussi  de  la  double  incom- 
pétence de  l'évéque  de  Beauvais  et  de  son  tribunal.  Âh  ! 
tout  cela  est  très  bien.  Mais  l'apologie  ainsi  présentée 
nous  semble  toujours  manquer  de  sa  base  fondamentale, 
quand  nous  nous  rappelons  Timporlance  qu'il  y  a  lieu 
d'attribuer  aux  interrogatoires  de  Poitiers,  à  ces  inter- 
rogatoires* dans  lesquels  l'Église  française,  l'Église  libre 
de  toutes  les  menaces  d'une  armée  d'envahisseurs,  pré- 
jugeait favorablement  de  la  personne  et  de  la  mission 
de  l'héroïne. 

Ces  grands  traits  de  la  vérité  historique,  il  faut  les 
rendre  accessibles  aux  intelligences  et  aux  yeux.  Il  y  a 
là  une  nécessité  que  M.  Ëude  a  exprimée  fort  à  propos 
dans  un  de  ses  plus  beaux  chants  johanniques  : 

Je  sais  que  Tart  a  son  devoir. 

Pour  rinstruction  populaire. 

Rien  n*est  meilleur  que  a  faire  voir  >  (1). 

Dans  tous  les  épisodes  de  son  existence  faisons  donc 
voir  Jeanne  telle  qu'elle  est.  Et  parce  que  le  théâtre 
présente  des  ressources  supérieures  à  celles  de  l'his- 
toire et  de  la  poésie,  des  moyens  d'action  aussi  éner- 
giques, sinon  plus  efficaces  que  [ceux  mêmes  des  arts 
plastiques,  c'est  un  devoir  d*user  du  théâtre  comme  d'un 

(1)  Poèmes  Johanniques,  Les  deux  statues  ;  XXXV. 
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instroment  de  prédication,  dussent  en  souffrir  quelques 
délicatesses  éminemment  respectables  1  Bien  plus  effi- 
cacement que  l'écrivain^  l'acteur  proclamera  alors  cette 
approbation  donnée  à  la  Pucelle  par  l'Église  de  France. 
De  son  jeu  encore  le  spectateur  tirera  cette  conclusion 
nécessaire  :  les  juges  de  Rouen  ne  furent  que  des  trans- 
fuges de  l'Église  nationale.  En  effet  Jeanne  proclamait 
elle-même  la  dissidence  de  ces  Caiphes,  quand  elle  leur 
répondait  :  c  Pendant  trois  semaines  j'ai  été  interrogée 
par  le  clergé  tant  à  Ghinon  qu'à  Poitiers.  Le  clergé  de 
mon  parti  a  été  d'opinion  que,  dans  mon  fait,  il  n'y  avait 
rien  que  de  bien.  .  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez 
une  copie  du  livre  qui  est  à  Poitiers  (1)  »• 

Ah  I  la  disparition  de  ce  livre  de  Poitiers  constitue 
une  perte  lamentable.  Mais  le  fait  même  de  l'examen  de 
Poitiers  n'en  reste  pas  moins  une  réponse  irréfutable» 
un  éloquent  défi  à  toutes  les  accusations  déloyales  de  la 
libre  pensée,  en  un  mot,  la  vraie  réfutation  du  paradoxe 
de  Jeanne  d'Arc  martyrisée  par  l'Église.  Car  ces  juges 
de  Poitiers  étaient  l'élite  du  clergé  national  et  de  l'Uni- 
versité de  Paris  restée  fidèle  à  la  France.  En  eux  se 
réunissaient  le  savoir,  la  vertu  et  la  dignité.  C'est  ce  que 
le  R.  P.  AyroUes  a  si  bien  fait  ressortir  dans  la  Pucelle 
devant  l'Église  de  son  temps. 

€  Il  faut,  dit  ce  vaillant  champion  de  Jeanne  d'Arc,  il 
faut  faire  connaître  le  tribunal  qui  lui  signa  ses  lettres  de 
créance.  Ces  lettres  furent  en  bonne  et  due  forme...  Rien 
ne  fut  négligé,  informations  aux  lieux  d'origine,  interro- 

(i)  Quicherat,  1,  75,  73. 

28. 
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gatoires,  observations  minutieuses  de  la  yie  privée,  tout 
fut  mis  en  œuvre...  Charles  se  trouvait  couvert  paTavis 
unanime  de  ce  qu*il  y  avait  de  plus  sage  dans  son  royaume; 
et  avec  les  voix  du  Ciel  Jeanne  possédait  la  garantie  des 
voix  les  plus  vénérables  du  pays  qu'elle,  allait  délivrer  (1)  >. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  pages  si  élo- 
quentes du  R.  P.  Ayrolles  et  à  cette  dialectique  serrée 
qui  prouve,  avec  l'autorité  de  Jacques  Gelu,  archevêque 
d'Embrun,  de  l'inquisiteur  Jean  Bréhal,  de  Berniyer, 
évèque  du  Mans,  la  supériorité  du  tribunal  de  Poitiers 
sur  celui  de  Rouen  (2). 

L'archevêque  de  Reims  et  tous  ses  assesseurs  ecclé- 
siastiques n'avaient  trouvé  dans  la  Pucelle  que  <c  bien, 
humilité,  virginité,  dévocion,honnesteté,  simplesse  (3)  i. 
Ils  avaient  proclamé  «  sans  aucune  contradiction  (4)  » 
que  le  roy  s'y  debvoit  fier.  Cette  adhésion  unanime  et 
enthousiaste  des  juges  est  autrement  précieuse  à  faire 
valoir  pour  le  prestige  surnaturel  de  Jeanne,  que  la 
boutade,  spirituelle  mais  toute  de  fantaisie,  imaginée  par 
M.  Eude  pour  être  placée  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
conseillers  obstinément  sceptique  : 

Eh  bien  !  pour  moi  ne  me  rends  point 
Quoiqu'elle  ait  dit,  je  doute  encore. 
Si  nous  trompait?..,  car  en  ce  point 
Toute  fille  est  laide  pécore  I  (5) 

(1)  R.  P.  Ayrolles,  5, 12. 

(2)  R.  P.  Ayrolles,  493,  516. 

(3)  Quicherat,  III,  392.  Résumé  des  conclusions  données  par 
les  docteurs. 

(4)  Quicherat,  IV,  210.  Chronique  de  la  Pucelle. 

(5)  Eude,  94. 
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Encore  une  fois,  gardons-nous  de  diminuer  la  vierge  de 
Domremy.  Hais  rallions-nous  aux  juges  qui  tous  ensemble 
avaient  rendu  ce  décret  :  Non  seulement  le  roi  peut  mettre 
Jeanne  à  l'œuvre^  mais  il  te  doit  sous  peine  de  répugner  au 
Saint-Esprit  et  de  se  rendre  indigne  de  F  aide  de  Dieu  (1)» 
Par  ce  solennel  témoignage,  Jeanne  était  d'avance  pro- 
clamée libre  vis-à-vis  des  empiétements  illégaux  de  Téglise 
de  Beauvais,  le  premier  procès  de  Rouen  était  fatale- 
ment condamné  à  n'être  qu'une  iniquité,  la  sentence  de 
réhabilitation  se  trouvait  d'ores  et  déjk  présagée. 

Tous  ces  résultats  imminents  ou  éventuels,  Pierre 
Cauchon  lui-même  ne  les  envisagea  pas  toujours  avec 
le  calme  d'une  conscience  assurée.  Sans  doute  il  allait 
exploiter  contre  la  Pucelle  la  coupable  inertie  de  la 
cour  de  Charles  VII  et  surtout  l'odieux  silence  de  ce 
Régnault  de  Chartres  qui  aurait  dû  s'interposer  éner- 
giquement,  au  double  titre  de  chef  de  la  commission  de 
Poitiers  et  de  métropolitain  de  l'évêché  de  Beauvais. 
Néanmoins  l'abstenlion  n'était  point  unanime.  Les  bons 
témoignages  portés  sur  l'accusée  par  une  fraction 
importante  du  clergé  français  avaient  été  rappelés  dans 
l'entourage  de  l'évêque  prévaricateur.  Celui-ci  s'en  était 
irrité  d'abord;  mais  son  irritation  n'était  point  faite 
pour  atténuer  ses  trop  lourdes  appréhensions.  Pareil 
souvenir  importunait  tellement  Cauchon  que,  plusieurs 
fois,  il  proposa  insidieusement  à  l'accusée  de  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  l'archevêque  de  Reims,  à  la 
médiation  de  quelques  clercs  de  son  parti  ou  enfin  à 

(1)  Quicherat,  III,  392. 


43  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

rappréciation  de  l'Église  de  Poitiers  (1).  (Tétait  un  piège 
que  Jeanne  devina  et  sut  éviter  fort  à  propos,  en  raison 
de  la  défaveur  des  circonstances.  Les  témoins,  ou  partie 
d*entre  eux,  purent  être  dupes  de  Thypocrisie  du  juge  ; 
mais  la  postérité  ne  verra  jamais  là  qu'une  preuve  de 
plus  de  cette  lucidité  surprenante  qui  caractérise  toutes 
les  réponses  d'une  intelligence  vraiment  inspirée. 


VIII 


DERNIÈRES  RÉFLEXIONS  SUR  L'ÉGUSE  SEULE  JUGE  DE  JEANNE  D'aRC 
AVANT  L'ACCOMPLISSEMENT  DE  SA  MISSION  PROVmENTIELLE 

La  commission  ecclésiastique  de Ghinon.  —Jeanne  d*Arc  employée  par 
la  royauté  comme  un  instrument  purement  humain.  —  Le  Uvre  ée 
M.  Mahrenholtz.  —  Évidence  des  desseins  de  la  Providenoe  dans  la 
composition  exclusivement  religieuse  du  tribunal  de  Poitiers.— 
Enthousiasme  des  contemporains  comme  des  historiens  modernes 
devant  le  spectacle  de  Jeanne  répondant  aux  juges  de  Poitiers. 

• 

Nous  n'avons  rien  dit  de  Taclion  prépondérante 
qu'exerça  le  clergé  à  Chinon,  même  avant  les  séances 
de  Poitiers.  Il  y  aurait  là  aussi  des  horizons  bons  à 
éclairer,  parce  qu'ils  sont  trop  communément  oubliés. 
On  en  tirerait  des  objectifs  précieux  et  utiles  à  opposer 
aux  attaques  courantes  des  ennemis  de  l'Église.  Raoul 
de  Gaucourt,  Jean  Barbin,  Simon  Charles  (2),  enfin 
Jeanne  elle-même  devant  ses  juges  (3)  déclarent  qu'à 

(1)  Quicherat,  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire   de  Jeanm 
d'Arc,  113-116. 

(2)  Quicherat,  III,  17,  82, 116.  Dépositions  des  témoins. 

(3)  Ibid.,  I,  75. 
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Cbinon  ane  commission  ecclésiastiqae  avait  préparé  le 
travail  des  docteurs  de  Poitiers.  Le  greffier  de  la  Ro- 
chelle rapporte  qoe  le  roi  chargea  de  l'interrogatoire 
a  ceux  dej  son  conseil,  tant  clers  comme  lays  (1).  x> 
Hais  le  duc  d'Âlençon  entre  dans  plus  de  détails,  et, 
tout  en  avouant  qu'il  n*énumère  pas  tous  les  commis- 
saires, il  rappelle  que  les  principaux  d'entre  eux  étaient 
révoque  de  Poitiers,  l'évêque  de  Montpellier,  le  confes- 
seur du  roi,  Gérard  Machet,  qui  fut  plus  tard  évéque 
de  Castres,  le  confesseur  de  la  reine,  Raphaël  ou 
Raphanel  Bonnet,  qui  devait  monter  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Sentis,  enfin  maître  Pierre  de  Versailles  et 
maître  Jourdain  Morin  (2).  Tous  ces  noms  de  person- 
nages marquants  appartiennent,  'comme  on  le  voit,  au 
monde  religieux  avant  de  pouvoir  être  revendiqués  par 
le  conseil  intime  de  Charles  VU. 

Il  serait  difficile,  en  présence  de  tant  de  dépositions 
authentiques,  de  contester  que  Jeanne  d'Arc  n'ait  été 
approuvée  par  l'Église  au  début  de  l'accomplissement 
de  sa  mission.  Plus  malaisée  serait  encore  la  soute- 
nance d'une  thèse  qui  voudrait  que  la  royauté,  acculée 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements,  se  fût  servie 
Je  Jeanne  tout  en  ne  voyant  en  elle  qu'un  instrument 
purement  humain  (S).  Charles  VII  aurait-il  voulu  ex- 
ploiter la  crédulité  de  populations  désespérées  et  prêtes 

(1)  RelcUion  inédite  $ur  Jeanne  d'ArCy  21. 

(2)  Quicherat,  III,  92  et  R.  P.  Ayrolles,  I,  5-12. 

(3)  Yallet  de  Virivilie  a  pourtant  déjà  émis  cette  déplorable 
opinion  dans  Procèê  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc^  p.  lxv, 
à  propos  de  Guillaoïne  de  Monde  dit  le  petit  berger. 
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à  trahir  sa  cause,  en  recourant  à  un  moyen  de  sahit 
machiavélique  qui  n'offrait  que  Tapparence  dn  mer* 
veilleux  et  non  la  réalité  du  surnaturel  ?  (Test,  parait^ 
il,  ce  qu'a  prétendu  prouver  M.  Richard  Mahrenhoitz, 
un  Allemand  qui  rédigea,  en  1890,  certain  libelle  sur 
Jeanne  d'Arc  dans  l'histoire^  la  Ugende^  la  poésie^ 
d'après  une  nouvelle  investigation  (1). 

Si  le  roi  de  Bourges  eût  employé  la  Pucelle  sans 
ajouter  foi  à  sa  mission,  il  se  fût  sans  aucun  doute 
adressé,  pour  appuyer  ce  subterfuge  patriotique,  à  un 
tribunal  complaisant  qui  aurait  bien  voulu  accréditer  le 
caractère  faussement  providentiel  d'une  hallucinée. 
C'eût  été  le  cas  pour  ce  pauvre  souverain  de  recourir, 
non  point  aux  gens  d'Église,  mais  à  ceux  du  Parle- 
ment, si  toutefois  cette  vieille  et  intègre  magistrature 
eût  pu  consentir  à  s'abaisser  et  à  prostituer  son  hon- 
neur, en  rendant  non  plus  des  arrêts,  mais  des  ser- 
vices. Quant  au  clergé,  personne  n'eût  essayé  de  le 
rendre  complice  d'une  telle  comédie,  parce  que  per- 
sonne n'eût  douté  de  son  impitoyable  refus. 

Mais  non  I  T Église  seule  a  instruit  et  jugé  l'affaire. 

M.  Marius  Sepet  a  pu  regarder  à  bon  droit  cet  OQTrage 
comme  une  extravagante  élucubration.  (Polybiblion,  n»  de 
mai  1894.  Article  intitulé  :  Ouvrages  récents  sur  Jeanne  d'Are,) 
Nos  modernes  Orléanais  n'apprendront  pas  sans  surprise  que 
leurs  ancêtres  n*ont  jamais  été  sérieusement  menacés.  Le  seul 
danger  couru  par  la  vieille  cité  venait  de  l'égoisme  des  ecclésias- 
tiques renfermés  dans  ses  murs  et  qui  étaient  pressés  de  partir 
pour  aller  manger  et  boire  tout  leur  saoul.  M.  Mahrenholts  ne  le 
croit  certainement  pas,  mais  il  cbercbe  à  le  fkire  croire.  G*est 
doublement  une  méchante  action. 
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Aussi  devons-nous  voir  dans  cet  événement  une  secaréte 
disposition  de  la  Providence  qui  voulait  s'inscrire  préa- 
lablement en  faux  contre  les  iniquités  de  l'évoque  de 
Beauvais  et  de  ses  séides. 

Telle  est  la  raison  majeure  pour  laquelle  la  scène  de 
Poitiers  ne  doit  point  être  représentée  sur  le  thé&tre 
comme  ayant  été  le  fait  d'une  juridiction  royale.  Cette 
licence  d'art  dramatique,  en  effet,  porte  atteinte  à  l'in- 
tégrité du  personnage  religieux  de  la  Pucelle  et  à  son 
prestige  d'intermédiaire  surnaturel  entre  le  Ciel  et  la 
France.  Quant  au  clergé,  n'a-t-il  pas,  tout  le  premier,  un 
intérêt  capital  à  revendiquer  son  pieux  et  grand  rôle 
au  début  de  la  sainte  épopée  de  la  vierge  de  Domremy  ? 
Oui,  sans  doute,  puisque  son  action  exclusive  à  Poitiers 
le  lave  de  plein  droit  des  injustes  accusations  qui  lui 
sont  prodiguées  à  l'occasion  du  bûcher  de  Rouen. 

Et  puis,  l'issue  de  cet  examen  est  tellement  merveil- 
leuse en  elle-même,  que  difficilement  on  en  détacherait 
l'idée  d'une  influence  émanant  des  sphères  divines  et 
des  milieux  célestes  dont  le  prêtre  et  le  religieux  sont 
id-bas  les  correspondants  les  plus  autorisés.  De  là,  les 
sentiments  d'enthousiasme  qui  remplissaient  le  cœur 
d'Alain  Chartier,  ce  contemporain  à  l'exemple  duquel 
nous  nous  écrierons:  c  Spectacle  sans  contredit  des 
plus  magnifiques  que  cette  discussion  soutenue  par  une 
femme  contre  des  hommes,  par  une  ignorante  contre 
des  savants,  par  une  individualité  contre  le  grand 
nombre,  par  la  faiblesse  pénétrant  la  sublimité  (1)  !  » 

(1)  c  Spectacolum  profecto  pulcherrimam  :  fsemina  cam  viris, 
indo€ta  corn  doctis,  sola  cum  multis,  infima  de  sommis  dis- 
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Les  grands  historiens  modernes,  tels  que  MM.  Abel  Des- 
jardins et  de  Beaucourt,  diront  à  leur  tour  avec  raison: 
c  Elle  sut  triompher  de  toutes  les  objections...  et  c'est 
là  peut-être...  un  fait  plus  frappant  que  les  prodiges 
accomplis  depuis  le  siège  d'Orléans  jusqu'au  sacre  de 
Reims  (1).  > 

Bien  qu'elles  n'aient  aucune  prétention  à  la  nouveauté 
et  à  l'originalité,  pareilles  assertions  méritent-elles 
d'obtenir  cette  demi-attention  qui  s'attache  parfois  aoi 
vérités  bonnes  à  vulgariser?  Elles  ne  seraient  point 
alors  dédaignées  à  l'égal  d'une  vaine  et  inutile  causerie. 
Notre  ambition  se  trouverait  par  là-méme  satisfaite. 
Bien  plus,  les  circonstances  atténuantes  étant  admises, 
il  y  aurait  une  amnistie  pleine  et  entière  pour  les  yeux 
de  ces  spectateurs»  qui,  tout  en  admirant  passionné- 
ment l'œuvre  de  M.  Eude,  ont  pourtant  vu  trop  en 
rouge  un  point  de  son  interprétation  dans  la  séance 
du  6  mai.  Au  contraire,  avons-nous  fait  fausse  route  en 
servant  d'écho  à  des  consciences  pointilleuses  et  à  des 
âmes  chagrines,  il  nous  restera  le  regret  de  n'avoir 
point  suivi  ce  conseil  donné  par  Malherbe  à  quiconque 
s'occupe  maladroitement  de  Jeanne  d'Arc  : 

Il  est  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ne  dire  pas  ce  qu*il  faut  (2). 

putat  !  »  Lettre  adressée  à  un  prince  en  jnillet  1429.  Quiche- 
rat,  V,  133. 

(1)  Marquis  de  Beaucourt.  Histoire  de  Charles  Vllj  II,  211. 

(2)  Cf.  Wallon,  Jeanne  d'Arc^  2»  édition  illustrée,  442. 


SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1894 


RÉCEPTION  DE  MONSEIGNEUR  TOUCHET 


ÉVÊQUE  D'ORLÉANS 


Monseigneur, 

Si  quelque  chose  pouvait  m'enorgueillir  du  choix 
bienveillanl  qui  m*a  appelé  à  la  présidence  de  l'Aca- 
démie de  Sainte-Croix,  c'est  assurément  l'honneur  qui 
m'échoit  aujourd'hui,  d'avoir  à  présenter  à  Votre 
Grandeur,  au  nom  de  mes  collègues,  nos  vœux  de 
bienvenue.  Tous  étaient  impatients  de  vous  voir 
occuper  le  fauteuil  d'honneur  sur  lequel  s'est  assis 
le  premier  le  Prélat  illustre  dont  la  gloire  et  l'éloquence 
ont  jeté  tant  d'éclat  dans  le  monde,  et  qui  a  laissé  à 
cette  compagnie,  dont  il  était  le  fondateur,  avec  le 
legs  de  son  patronage,  celui  de  ses  enseignements  et 
de  son  exemple.  L'Académie  en  a  pieusement'  et 
fidèlement   recueilli   l'héritage;    et    son    successeur, 
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réminent  Archevêque  de  Lyon,  a  su  perpétuer  parmi 
nous,  avec  un  tact  infini,  la  pensée  et  l'inspiration  de 
celui  dont  il  avait  été  le  vaillant  et  dévoué  collabo- 
rateur. Mr  CouUié  est  aujourd'hui  éloigné  de  nous, 
appelé  par  de  plus  hautes  destinées.  Il  n'a  manqué 
jusqu'ici  à  son  élévation,  ni  la  consécration  de 
l'épreuve,  ni  l'occasion  douloureuse  de  manifester 
hautement  la  noblesse  de  son  caractère  et  les  sen- 
timents de  sa  grande  charité  chrétienne.  Qu'il  me 
soit  permis  de  consigner  ici,  en  même  temps  qoe 
l'expression  de  notre  gratitude,  celle  de  nos  adieux  et 
de  notre  affectueux  respect. 

Toutes  ces  traditions  d'honneur,  de  patriotisme  éclairé, 
de  dignité  de  caractère,  de  lumières  et  d'éloquence,  per- 
sonne ne  pouvait  mieux  que  vous.  Monseigneur,  en 
apporter  à  l'Académie  le  précieux  tribut.  Oserai-je  vous 
dire  que  bien  qu'étranger  jusqu'à  ce  jour  à  notre  dio- 
cèse, vous  n'êtes  pas  pour  nous  un  inconnu  ?  Bien  avant 
la  lecture  de  votre  admirable  Lettre  pastorale,  qui  nous 
a  révélé  la  hauteur  de  vos  vues  et  la  profondeur  de 
votre  esprit,  bien  avant  les  vibrantes  et  émouvantes 
allocutions  prononcées  au  service  de  M.  le  Président 
Carnot  et  auprès  des  glorieux  morts  de  Fleury,  la  re- 
nommée, franchissant  la  distance  qui  sépare  Orléans  de 
Besançon,  nous  avait  apporté  le  bruit  de  vos  succès  et  de 
vos  triomphes,  et  nous  savions  de  quel  éclat  notre 
nouvel  Évêque  était  appelé  à  entourer  la  chaire  de 
Sainte-Croix. 

Mais  il  est  un  côté  par  lequel  vous  aviez  à  l'avance 
conquis  le  cœur  des  Orléanais,  je  veux  parler  de  votre 
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dévouement  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  Il  n*est 
aucun  d'eux  qui  n'ait  lu,  avec  une  admiration  recueillie, 
le  beau  panégyrique  prononcé  le  8  mai  dans  la  cathé- 
drale de  Besançon,  et  tous  ont  enregistré  avec  bonheur 
la  promesse  qu'il  contient  de  consacrer  vos  talents  et 
vos  efforts  au  soutien  d'une  cause  qui  est  devenue  la 
leur  propre,  en  même  temps  que  celle  de  la  grande 
patrie  française. 

Comment,  en  effet,  notre  vieille  cité  resterait-elle  in- 
sensible aux  accents  éloquents  qui  célèbrent  la  gloire  de 
l'héroïne  dont  elle  a  le  droit  d'être  fiére,  car  Jeanne  a 
fait  de  la  délivrance  d'Orléans  le  point  de  départ  de  la 
délivrance  du  pays  tout  entier  et  de  l'expulsion  définitive 
de  l'étranger.  Aussi  sa  reconnaissance  n'a  jamais  cessé 
d'entourer  de  sa  vénération  le  culte  de  la  Pucelle,  elle 
l'a  continué  à  travers  les  siècles,  en  dépit  des  vicissi- 
tudes de  nos  révolutions,  et  c'est  d'Orléans  qu^est  partie, 
80QS  l'impulsion  de  M^  Dupanloup,  l'initiative  du  grand 

• 

procès  de  béatification,  dont  la  première  étape,  heureu- 
sement franchie,  donne  à  la  France  le  droit  de  compter 
sur  une  issue  favorable.  Avec  quelle  allégresse  elle 
accueillera  la  parole  qui  lui  permettra  de  placer  Jeanne 
sur  nos  autels  !  Je  n'en  veux  à  l'avance  d'autre  témoi- 
gnage que  les  manifestations  enthousiastes  qui  ont  éclaté 
lors  de  l'apparition  du  décret  de  vénérabilité. 

C'est  que  l'Orléanais  compte  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs qualités  le  respect  des  traditions  du  passé  et  la 
reconnaissance  des  services  rendus.  Je  ne  sais  si  les 
labeurs  absorbants  de  votre  ministère  vous  laisseront 
quelquefois  le  loisir  de  feuilleter  les  Annales  de  notre 


446  ACADÉMIE  DE  sainte-croh. 

Académie.  Je  me  permets  d'attirer  votre  attention  sur 
une  allocution  charmante  du  puissant  écrivain  qui  di- 
rigea trop  peu  de  temps,  hélas  !  le  diocèse  de  Laval,  de 
Ms^  Bougaud,  qui  passa  parmi  nous  de  longues  années, 
et  que  nous  nous  honorons  de  compter  au  nombre  de 
nos  anciens  Présidents.  Vous  y  verrez,  retracées  avec 
celte  finesse  et  cette  éloquence  de  plume  dont  il  pos- 
sédait   le    secret,  les  qualités  qui,    suivant  lui,  dis- 
tinguent le  caractère  des  habitants  de  l'Orléanais.  Il  y 
insiste  sur  le  goût  que  notre  ville  a  toujours  manifesté 
pour  Tétude,  et  dans  l'étude,  pour  le  goût  de  ce  qui  est 
grave,  sensé,  honnête,  austère.  Cette  disposition  native 
lui  a  valu,  de  la  part  des  vieux  auteurs,  la  qualification 
de  sérieuse  et  studieuse  Orléans  :  elle  en  a  fait  le  pays 
du  droit,  de  la  théologie,  de  la  jurisprudence  civile  et 
canonique.  Mais  la  science  aride  est  loin  de  l'avoir 
absorbée  tout  entière  ;  de  tout  temps  aussi,  Orléans 
s'est  vouée  à  la  culture  des  lettres,  qu'elle  a  eu  le  privi- 
lège d'assaisonner  du   meilleur  sel  gaulois.  Ses  litté- 
rateurs ont  su  donner,  même  à  ses  productions  sérieuses, 
un   tour  alerte  et   incisif,   qui  souvent  se    traduit  en 
saillies  légères,  malicieuses  sans  être  malveillantes,  et 
qu'une  expression  toute  locale  a  caractérisées  d*un  mot 
heureusement  trouvé  :  1'  c  esprit  guépin  ». 

Le  culte  désintéressé  de  la  littérature  et  de  l'art!  11 
y  a  quelque  courage  aujourd'hui  à  en  proclamer  hau- 
tement le  mérite.  Les  progrès  considérables  réalisés  en 
ce  siècle  dans  le  domaine  de  la  matière,  les  applica- 
tions surprenantes  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  ont 
entraîné  les  intelligences  vers  les  études  purement  scien- 
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lifiques,  élargi  le  champ  du  positivisme,  et  fait  relé- 
guer vers  des  horizons  plus  lointains  les  conceptions 
élevées  du  spiritualisme  et  de  l'idéal.  Sous  le  coup  de 
préoccupations  de  cette  nature,  le  système  a  produ 
ses  fruits,  et  la  chute  a  été  profonde  : 


Facilis  descenstis  Avemi. 


Une  école  nouvelle,  répudiant  toute  tradition,  s*est 
attachée  à  faire  sa  recherche  unique  de  ce  qu'elle  a 
dénommé  c  le  document  humain,  d  Prenant  le  contre- 
pied  des  anciens,  qui  s'appliquaient  à  mettre  en  lu- 
mière ce  que  l'humanité  pouvait  produire  de  noble  et 
d'élevé,  elle  est  arrivée  à  puiser  ses  inspirations  dans 
les  bas-fonds  les  plus  infimes  de  notre  état  social,  et  à 
choisir  ses  héros  dans  les  repaires  hantés  par  le  vice 
et  la  débauche.  A  de  semblables  visées  un  style  sterco- 
raire a  servi  de  truchement,  et  la  belle  langue  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  de  M""^  de  Sévigné  a  disparu  sous 
des  expressions  réservées  jusqu'alors  pour  le  carreau 
des  halles.  Cette  école  a  fait  son  chemin,  et  ceux  mêmes 
de  nos  contemporains  qui  ne  sont  pas  descendus  jus- 
qu'à cet  abaissement  de  niveau  intellectuel  en  ont  néan- 
moins senti  le  contre-coup  malfaisant,  et  beaucoup  ont 
confiné  la  culture  de  leur  esprit  dans  des  limites  plus 
bornées  et  plus  étroites.  Il  en  est  résulté  un  certain 
discrédit  pour  des  études  dont  le  côté  essentiellement 
pratique  n'apparaît  pas  d'une  manière  immédiate  :  ou 
sourit  volontiers  de  ceux  qui  ont  conservé  l'amour  des 
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vieilles  lettres,  et  qui  se  permettent  de  faire  à  Toocft- 
sion  une  citation  de  Virgile,  d'Horace  ou  de  Bossaei. 
On  les  abandonne  à  leur  manie  innocente,  sans  se 
rendre  compte  qu'il  est  utile,  pour  la  santé  de  l'âme 
comme  pour  celle  du  corps,  de  se  soustraire  de  temps 
à  autre  à  l'atmosphère  alourdie  du  travail  journalier, 
pour  aller  respirer  l'air  purifié  qui  soufQe  sur  les 
sommets. 

Que  nous  sommes  loin  de  la  prière  adressée  à  Diea 
par  un  contemporain,  qui  n'est  point  suspect  de  cléri- 
calisme ! 

Gomme  ces  chevaliers  qui  cherchaient  le  Saint-Graol, 
Hors  des  sentiers  battus  que  le  vulgaire  assiège, 
Pousse-nous  vers  la  cime  ardue  où  l'idéal 
Epanouit  sa  fleur  d'azur  parmi  la  neige  (1). 

Mk"^  Dupanloup,  avec  le  coup  d'œil  que  lui  donnait 
sa  haute  compétence  en  matière  d'enseignement,  avait 
depuis  longtemps  prévu  où  ces  tendances  déprimantes 
pouvaient  conduire  les  esprits.  Il  avait  compris  la  né- 
cessité de  réagir  contre  elles,  et  de  ranimer  dans  sa 
ville  épiscopale  un  foyer  permanent  de  hautes  études. 
De  là  la  fondation,  dès  4863,  de  cette  Académie,  desti- 
née dans  ses  intentions  généreuses  à  nourrir  parmi 
nous  la  flamme  antique,  et  à  y  perpétuer,  en  dehors 
de  toutes  les  préoccupations  de  partis,  d'écoles  et  d'agi- 
tations politiques,  la  haute  culture  intellectuelle,  et 
l'activité  désintéressée  des  esprits.  Notre  Société  a  de- 

(1)  André  Theuriet,  La  prière  dans  les  bois. 
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puis  fonctionné  conslamment  suivant  la  pensée  de  son 
fondateur,  elle  s'est  conformée  à  la  devise  adoptée  par 
elle  :  Christianœ  veritatis  et  litterarum  concordia,  elle 
s'est  efforcée  de  renouer  l'ancienne  alliance  entre  la 
Foi  et  les  Lettres,  entre  l'Eglise  et  la  Patrie. 

Mais  si  l'Académie  de  Sainte-Croix  est  vouée  princi- 
palement au  culte  des  lettres,  il  ne  faudrait  pas  la 
taxer  d'être  exclusive  et  de  s'envelopper  d'un  superbe 
dédain  pour  les  autres  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Indépendamment  de  ce  qu'elle  est  ouverte  par 
elle-même  à  toute  nature  de  travaux,  il  existe  depuis 
un  certain  nombre  d*années  entre  elle  et  deux  autres 
compagnies  savantes  de  cette  ville,  ses  sœurs  plus  an- 
ciennes :  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences 
et  arts,  et  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  des 
communications  qui  ont  pour  effet  d'établir  entre  toutes 
trois  des  relations  plus  intimes,  plus  familières,  et  par 
conséquent  plus  vraies.  Chaque  année  une  réunion  plé- 
nière  des  trois  Sociétés  fournit  l'occasion  de  mettre  en 
commun,  par  des  lectures  intéressantes,  leurs  travaux 
et  leurs  productions.  Heureuse  alliance,  qui  entretient 
l'émulation  et  permet  à  chacune  d'elles  d'étendre  l'ho- 
rizon de  ses  études,  et  de  mieux  saisir  les  rapports 
qu'elles  comportent! 

Vous  le  voyez.  Monseigneur,  j'avais  raison  de  vous 
dire  qu'un  cœur  sensible  aux  nobles  et  belles  choses 
continue  à  battre  dans  le  sein  de  notre  vieille  cité. 
L'Académie  de  Sainte-Croix  revendique  sa  part  dans 
cette  œuvre  féconde,  et  elle  a  le  sentiment  que  vos 
conseils  éclairés  et  votre  haut  protectorat  lui  facilite- 
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ront  raccës  du  but  élevé  qu'elle  se  propose  d'atteindre, 
en  lui  assurant  le  bienfait  d'une  autorité  plus  grande. 
Elle  est  heureuse  et  fière  de  vous  voir  à  sa  tête,  et 
de  s'éclairer  au  triple  Qambeau  que  vous  tenez  d'une 
main  ferme,  de  la  religion,  de  la  science  et  do 
patriotisme. 

E.  PELLETIER. 


LA    LÉPROSERIE 


DE  CONSTANTINOPLE 


Par    M.    le    Docteur    PI L ATS 


Les  touristes  et  les  littérateurs  ont  cherché  maintes 
fois  à  rendre  l'impression  qu'ils  ont  ressentie  à  la  vue 
de  Constantinople,  cette  ville  extraordinaire,  située  à  la 
fois  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie,  découpée  en  trois  parties 
distinctes  qui  reposent  sur  les  flancs  de  trois  promon- 
toires dont  les  pentes  verdoyantes  sont  gracieusement 
garnies  de  maisons,  de  coupoles  et  de  minarets,  entre- 
mêlés de  bouquets  d'arbres.  Grandiose  et  inoubliable 
est  le  tableau  aux  teintes  chaudes,  qui  se  développe 
devant  le  regard,  lorsqu'on  aborde  par  mer  et  qu'on  se 
trouve  entre  ces  trois  villes  :  Stamboul  au  couchant, 
Péra  au  nord,  Scutari  au  levant,  toutes  les  trois  séparées 
par  autant  de  bras  de  mer,  mais  convergeant  leur  regard 
sur  un  même  point  et  cherchant  pour  ainsi  dire  à  se 
rejoindre  à  travers  les  eaux,  comme  pour  fermer  la 
mèr  de  Marmara  et  défendre  l'entrée  du  Bosphore  et  de 
la  Corne  d'or. 

Avec  le  souvenir  des  beautés  de  la  nature  et  des 
merveilles  de  l'art,  qu'on  admire  en  ce  poiat  de  l'Orient, 


452  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

les  voyageurs  ne  sont  pas  sans  rapporter  aussi  quelques 
sentiments  pénibles.  Mais  presque  tous  passent,  sans  la 
voir,  à  côté  d'une  grande  misère  de  l'humanité,  qui  est 
sa  compagne  à  peu  près  depuis  son  berceau,  et  qui 
conserve  en  ce  beau  pays  tout  son  caractère  primitif  de 
laideur,  la  lèpre. 

Le  médecin,  qui  a  l'œil  ouvert  sur  les  souffrances  de 
ses  semblables,  ne  peut  aller  en  Orient  sans  chercher  i 
sonder  ce  mal.  On  dirait  même  qu'après  avoir  été  long- 
temps découragé  à  son  sujet,  il  reprend  de  nos  jours 
une  ardeur  nouvelle  pour  se  servir  contre  lui  des  nou- 
velles armes  que  lui  donne  la  science  moderne.  Une 
visite  aux  lépreux,  instructive  pour  le  médecin,  ne 
manque  pas  d'être  intéressante  aussi  pour  tous.  C'est 
pourquoi  j'ai  désiré  vous  raconter  celle  que  j'ai  faite  à 
la  léproserie  de  Constantinople. 

Grâce  aux  indications  précieuses,  que  m'avait  aima- 
blement fournies  le  0*"  Zambaco-Pacha,  ce  léprologue 
éminent  qui  a  traité  avec  tant  de  compétence  la  question 
si  obscure  de  cette  maladie  ;  grâce  aussi  à  l'obligeance 
d'excellents  amis,  dont  j'avais  apprécié  ailleurs  tout  le 
dévouement,  et  qui  m'ont  si  affectueusement,  si  pater- 
nellement même  servi  à  la  fois  d'hôtes,  de  pilotes  et  de 
drogmans  à  Constantinople,  j'ai  pu  faire  cette  visite 
dans  les  meilleures  conditions  d'observation. 

Au  mois  de  mai  dernier,  par  une  de  ces  belles  mati- 
nées de  printemps  qui  permettent  de  voir  Constantinople 
dans  tout  son  éclat,  nous  quittions  donc  le  quartier  de 
Stamboul,  mes  deux  compagnons  et  moi,  pour  traverser 
le  Bosphore  et  nous  rendre  à  Scutari.  La  léproserie  est 
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siluée  dans  cette  partie  de  la  ville  qui  a  conservé  son 
caractère  essentiellement  turc.  Les  plus  purs  musulmans 
se  réfugient  sur  la  côte  d'Asie,  pour  y  vivre  plus  à 
l'abri  des  progrès  lentement  envahissants  de  la  civili- 
sation  européenne,  et  pour  y  être  ensuite  enterrés.  Car 
c'est  là  que  se  trouve  le  plus  grand  cimetière  de  Cons- 
tantinople,  considéré  aussi  comme  le  plus  saint.  On  y 
voit,  au  milieu  d'une  forêt  touffue  de  gigantesques 
cyprès,  les  monuments  funèbres  des  personnages  les 
plus  marquants. 

L'ombre  fraîche  de  ce  champ  du  repos  abrite  aussi  le 
c  Meskinhané  »,  c'est-à-dire  la  léproserie.  Le  lépreux 
est  désigné  en  turc  par  le  nom  de  c  Meskin^  »  qui  si- 
gnifie petit,  chétif,  malheureui.  Quelques-uns  de  nos 
grammairiens  en  ont  fait  l'origine  de  notre  mot 
français  c  mesquin  ».  Le  Meskinhané  est  donc  Tasile  des 
lépreux.  11  est  placé  sur  la  rive  du  cimetière. 

Cet  emplacement  a-t-il  été  choisi  pour  être  le  symbole 
de  la  condition  de  ces  infortunés  ?  On  le  dirait  ;  car  le 
lépreux  ne  compte  plus  pour  le  monde  ;  il  est  légalement 
retranché  de  la  société,  il  est  mort  civilement  ;  et,  si 
son  corps  participe  encore  à  la  vie  physique  de  la  nature, 
on  le  relègue  dans  un  lieu  où  il  n'y  aura  qu'un  pas  à 
faire  pour  s'en  débarrasser  tout  à  fait  à  sa  mort,  dont 
on  n'a  pas  osé  hâter  le  moment. 

Pour  arriver  à  cet  asile,  il  faut  parcourir  toute  la 
grande  rue  qui  traverse  Scutari  du  nord  au  sud,  laissant 
successivement  le  quartier  animé  et  bruyant  du  port, 
les  marchés,  les  places,  les  mosquées,  les  dernières 
maisons  habitées,  et  l'on  se  trouve  alors  dans  un  endroit 
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à  peu  près  désert,  où  l'on  ne  voit  plus  qu'une  grande 
caserne  près  de  la  mer  et  puis  le  vaste  terrain  du  cime- 
tière, couvert  de  tombes  et  de  cyprès.  Notre  guide  nous 
arrête  à  quelque  distance  d'une  modeste  construction 
carrée,  presque  dissimulée  par  les  arbres,  nous  étions 
au  Meskinhané. 

Quelques  bornes  de  pierre  circonscrivent,  au-devant 
de  l'entrée,  un  espace  que  les  lépreux  ne  doivent  pas 
franchir.  Mais  les  visiteurs  peuvent  pénétrer  librement 
dans  l'asile.  L'entrée,  toujours  ouverte,  est  surmontée 
d'une  inscription  à  la  louange  d'un  des  derniers  sultans, 
bienfaiteur  de  l'asile.  Elle  donne  accès  à  un  grand 
portail,  sur  les  côtés  duquel  se  trouvent,  dans  un  enfon- 
cement des  murs,  deux  plates-formes  élevées,  sortes  de 
banquettes  ou  de  divans,  analogues  à  la  devanture  des 
bazars  turcs  ou  bien  au  comptoir  de  nos  magasins,  et 
où  Ton  s'assied  à  l'orientale.  Celle  disposition  se  re- 
trouve souvent  en  Orient,  à  l'entrée  des  grands  édifices  ; 
c'est  comme  la  salle  de  garde  des  préposés  au  service 
de  la  porte. 

Quand  on  a  franchi  le  portail,  on  pénètre  dans  une 
cour  carrée,  assez  régulièrement  dallée,  large  d'une 
vingtaine  de  pas,  entourée  de  tous  côtés  par  les  bâti- 
ments d'habitalion.  Ceux-ci  sonl  construits  sur  un  mo- 
dèle uniforme,  un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  seul 
étage.  Chacun  des  quatre  bàlimenls  est  divisé  en  plu- 
sieurs logements,  à  peu  près  tous  semblables,  où  chaque 
famille  trouve  un  abri  séparé,  à  condition  de  se  con- 
tenter de  peu  d'espace.  L'ensemble  de  cet  établissement 
représente  un  peu  ce  que  nous  connaissons  en  Europe 
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SOUS  le  nom  de  cité  ouvrière  ;  ici,  c'est  la  cité  des 
lépreux.  On  y  compte  généralement  de  vingt  à  trente 
lépreux  ;  mais  les  habitants  de  l'asile  sont  toujours  plus 
nombreux,  car  les  familles  peuvent  comprendre  quel- 
ques-uns des  leurs  qui  ne  sont  point  atteints  de  la 
maladie. 

Pour  compléter  la  description,  il  faut  mentionner,  au 
milieu  de  la  cour,  un  petit  espace  demi-couvert,  qui  est 
le  tombeau  d'un  saint.  Il  est  entouré  de  grilles  aux- 
quelles sont  suspendus  une  foule  de  petits  chiffons  de 
toutes  couleurs.  On  sait  que  dans  l'islamisme  c'est  sous 
cette  forme  que  se  traduisent  les  dévotions  aux  saints, 
les  prières  qu'on  leur  adresse,  les  ex-voto  qu'on  leur 
consacre.  Ce  petit  monument  tient  Heu  de  mosquée.  Â 
côté  se  trouve  une  fontaine  qui  alimente  l'asile  et  peut 
servir  aux  ablutions. 

Â  notre  entrée  se  trouvaient  sous  le  portail  trois 
lépreux,  qui  furent  peut-être  un  peu  étonnés  de  voir  des 
Européens  venir  à  eux  ;  car  leur  refuge  n'excite  guère 
la  curiosité  des  étrangers.  L'un  d'eux,  homme  encore 
jeune,  à  la  taille  élancée,  au  type  arabe  bien  prononcé, 
à  l'œil  vif,  à  la  physionomie  ouverte,  presque  gaie, 
n'aurait  point  donné  l'idée  d'un  lépreux,  s'il  ne  portait 
sur  ses  mains  déformées,  courbées  en  griffes,  privées 
de  plusieurs  doigts,  les  stigmates  indéniables  du  mal  dont 
il  est  atteint  depuis  son  enfance  probablement.  Sans 
doute  insouciant  de  la  durée  du  temps  comme  de  l'évo- 
lution de  sa  maladie,  il  ignore  aussi  bien  son  âge  que 
'  le  moment  de  sa  vie  où  la  lèpre  est  venue  le  visiter,  et 
il  ne  s'inquiète  nullement  de  ses  conséquences.  Peut- 
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être  son  indifférence  est-elle  accrue  par  ce  fait  que  les 
progrès  ont  été  très  lents  chez  lui  et  que  son  état 
semble  rester  stationnaire  depuis  bien  des  années 
déjà. 

Un  autre,  à  côté,  offrait  avec  celui-ci  un  singulier 
conlrasle.  Petit,  chétif,  silencieux  et  triste,  il  semblait 
vieilli  avant  l'âge.  Sa  face,  à  la  fois  boursoufflée  et  ridée, 
exprimait  la  souffrance,  et  les  couleurs  qui  l'animaient 
étaient  celles  de  la  fièvre.  D'une  voix  enrouée,  presque 
éteinte,  il  nous  raconta  en  peu  de  mots  Thistoire  de  son 
mal,  qui  prenait  maintenant  une  marche  rapide  et  com- 
mençait à  s'attaquer  aux  organes  profonds.  Il  sentait 
qu'il  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre.  L'exemple 
de  ses  compagnons  lui  montrait  que  ce  reste  de  vie  il  le 
passerait  dans  la  souffrance.  Mais  rien  en  lui  ne  dénotait 
le  découragement,  encore  moins  l'impatience.  Était-ce 
résignation,  ou  bien  indifférence  ?  Quelle  que  soit  la 
nature  du  sentiment,  il  lui  était  d'un  grand  secours  pour 
supporter  une  telle  vie. 

Le  troisième  était  un  homme  de  haute  taille  et  d'une 
forte  ossature.  Sa  face,  démesurément  grossie  et  entiè- 
rement bourgeonnée,  représenlait  bien  un  type  de  ce 
qu'on  appelle  la  lèpre  léonine.  Son  altitude  impassible, 
son  regard  terne,  sa  physionomie  sans  expression  rap- 
pelaient à  la  pensée  l'image  de  ce  grand  sphinx  de 
pierre  qu'on  voit  auprès  des  pyramides  d'Egypte.  Velu 
d'une  longue  tunique,  coiffé  d'une  calotte  large,  il  pa- 
raissait d'un  rang  supérieur  à  ses  deux  compagnons.  Il 
nous  dit,  en  effet,  qu'il  était  le  Kehaya^  c'est-à-dire  le 
sous-chef  des   lépreux.   Ce  titre  appartient  de  droit, 
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sinon  au  plus  âgé,  du  moins  à  celui  qui  habite  Tasile  de 
plus  ancienne  date.  Il  a  les  pouvoirs  du  chef,  quand 
celui-ci  est  empêché^  et  à  ce  moment  le  Kehaya  était 
en  fonctions,  car  le  chef  était  souffrant  depuis  plusieurs 
semaines. 

Le  chef  des  lépreux  est  un  prêtre  musulman,  un 
imam.  Son  autorité  relève  du  gouvernement  turc.  Quant 
à  la  constitution  de  la  léproserie,  elle  revêt  à  la  fois  le 
caractère  d'un  couvent  et  d'un  petit  État.  C'est  un  cou- 
vent, parce  que  tous  les  lépreux  y  sont  assimilés  à  des 
moines  vivant  dans  une  communauté  dont  l'imam  est  le 
supérieur,  comme  dans  les  autres  tékés  ou  couvents 
musulmans.  C'est  aussi  une  sorte  de  petit  État,  parce  que 
Timam  exerce  l'autorité  religieuse,  judiciaire  et  civile. 

D'abord  il  marie  les  lépreux.  Nous  avons  vu  que  les 
lépreux  vivent  en  famille.  Or,  s'il  vient  dans  l'asile  un 
lépreux  non  marié,  ou  si  la  mort  impose  à  l'un  d'eux 
le  veuvage,  la  famille  est  bientôt  complétée  par  les  soins 
de  l'imam,  qui  donne  une  femme  au  mari  seul,  ou  in- 
versement, et  consacre  le  nouveau  mariage.  Quand  il  ne 
se  trouve  pas  de  lépreuses  disponibles  dans  l'asile,  on 
cherche  une  femme  au  dehors.  D'ailleurs  les  lépreux, 
comme  les  autres  musulmans,  peuvent  prendre  plusieurs 
femmes,  suivant  qu'ils  en  ont  le  désir  et  les  moyens.  Il 
résulte  de  ces  mariages  multiples  et  assez  souvent  ré- 
pétés, une  certaine  complication  dans  les  familles.  Mais 
c'est  la  seule  partie  compliquée  de  la  communauté  lé- 
preuse. Tout  le  reste  est  bien  simple.  Â  part  quelques 
faiblesses  tenant  à  la  nature  humaine,  la  discipline  est 
généralement  bien  observée;  aussi  la  justice  est-elle 
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facile  à  rendre.  Quant  à  l'équilibre  du  budget,  il  repose 
sur  des  bases  assez  restreintes.  Les  recettes  provienneDt 
uniquement  des  aumônes  privées  et  de  la  maigre  sub- 
vention donnée  par  le  gouvernement  ;  la  répartition  se 
fait  entre  toutes  les  familles,  chacune  d'elles  d'ailleurs 
pouvant  avoir  en  outre  ses  ressources  particulières. 
Telle  est  toute  l'administration  de  ce  petit  peuple,  qui 
se  contente  de  cette  forme  rudimentaire  de  gouverne- 
ment. Les  petits  États  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  les  plus 
faciles  à  administrer  ? 

L'imam  n'exerçait  pas  ses  fonctions  à  ce  moment; 
mais  il  n'était  pas  assez  malade  pour  ne  point  recevoir. 
Aussi  le  sous-chef  nous  conduisit  à  sa  demeure,  au  fond 
de  la  cour,  en  face  du  grand  portail.  On  y  accède  par 
un  petit  escalier  de  bois,  qui  mène  sur  un  palier  étroit 
desservant  deux  chambres.  La  première  est  la  salle  de 
réception,  petite  pièce  simple,  éclairée  sur  la  cour, 
modestement  meublée  d'un  divan,  de  plusieurs  chaises 
et  de  quelques  nattes  par  terre,  siège  préféré  des  Orien- 
taux. La  seconde  chambre  constitue  les  ap[>artements 
privés  de  l'imam.  A  noire  arrivée,  la  femme  de  celui-ci 
vint  au-devant  de  nous  et  nous  pria  d'entrer  dans  le 
salon,  dont  elle  nous  fit  gracieusement  les  honneurs,  à 
notre  grand  étonnement  de  voir  dans  un  intérieur  turc 
la  femme  non  voilée  nous  recevoir  comme  le  ferait  une 
maîtresse  de  maison  européenne.  Elle  excusa  son  mari 
de  nous  faire  attendre  et  nous  tint  compagnie.  Plusieurs 
enfants  et  deux  lépreux,  qui  paraissaient  les  habitués 
de  la  maison,  vinrent  aussi  se  mêler  à  notre  société. 
L'imam  lui-même  parut  bientôt,  exprimant  très  flatleu- 
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sèment  sa  satisfaclion  de  nous  recevoir,  et  le  faisant 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  lui  arrivions  avec  la 
recommandation  du  D'  Zambaco,  dont  il  estime  depuis 
longtemps  les  qualités.  La  vérité  de  ses  sentiments  se 
peignait  bien  d'ailleurs  sur  sa  figure,  dont  la  physio- 
nomie douce  et  le  regard  bienveillant  inspirent  con- 
fiance et  sympathie.  C'est  un  homme  de  taille  moyenne, 
ayant  un  peu  plus  de  cinquante  ans.  Sa  barbe  grison- 
nante laisse  voir  des  traits  réguliers,  assez  fins  même, 
qui  retracent  avec  avantage  le  caractère  de  sa  race.  On 
trouve  dans  sa  conversation  la  marque  d'un  homme  de 
valeur,  observateur  judicieux,  penseur  calme,  à  l'abri 
des  écarts  d'imagination  si  communs  en  Orient.  Aussi 
avons-nous  avec  plaisir  prolongé  un  entretien  auquel  il 
s'abandonnait  facilement  sur  le  sujet  de  la  lèpre,  qu'il 
connaît  presque  aussi  bien  que  certains  médecins, 
beaucoup  mieux  même  que  la  plupart.  Car,  s'il  n'est 
pas  né  à  la  léproserie,  il  y  fut  amené  dès  son  enfance 
par  son  père,  qui  y  a  exercé  les  fonctions  d'imam 
pendant  quarante  ans,  pour  les  transmettre  à  son  fils 
après  a  mort,  c'est-à-dire  depuis  une  dizaine  d'années. 
Il  a  vu  ainsi  bien  des  lépreux,  et  même  des  géné- 
rations de  lépreux  qu'il  a  pu  suivre  jusqu'à  extinc- 
tion. Son  observation  est  donc  étendue  et  complète. 
Quand  on  lui  demande  quelle  est  la  terminaison  ha- 
bituelle de  cette  maladie,  il  répond  avec  fermeté  :  c  Ils 
ud  meurent  tous  ;  c'est  un  mal  envoyé  de  Dieu,  et  que 
l'homme  ne  peut  guérir  ».  —  Cependant,  objectons- 
nous,  votre  médecin  traite  les  lépreux  avec  beaucoup  de 
science.  —  a  Oui,  répond-il,  il  y  met  tout  son  dévoue- 
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enfant.  Plusieurs  voisines  étaient  entrées  avec  nous  dans 
la  chambre  et  nous  faisaient  part  de  leur  sympathie 
pour  ce  jeune  compagnon  de  leur  commune  infortune. 
La  femme  de  Timam  elle-même  n^avait  pas  tardé  à 
nous  rejoindre  dans  ce  logis,  et  complétait  là  les  expli- 
cations  que  son    mari  nous  avait  données  chez  lai. 
L'imam  nous  avait  nettement  exprimé  sa  pensée  sur  le 
sort  réservé  aux  malheureux  atteints  de  la  lèpre  ;  mais 
probablement  la  curiosité  de  la  femme  n'était  pas  satis- 
faite, car  elle  voulut  savoir  notre  opinion  personnelle 
sur  ce  sujet.  —  c  Est-ce  que  le  docteur,  dit-elle  à  l'un 
de  mes  compagnons,  pense  que  la  lèpre  peut  guérir?  t 
—  La  question  était  embarrassante  en  présence  de  tous 
ces  infortunés,   qu'il  n'était  pas  charitable  de  déses- 
pérer, et  qui  auraient  ajouté  peu  de  créance  à  une 
réponse  trop  favorable.  11  me  parut  plus  prudent  de  me 
retrancher  derrière  l'opinion  du  D^  Zambaco,  en  qui  ils 
avaient  confiance,  et  de  répondre  que  celui-ci  pensait 
avoir  obtenu  des  guerisons.  —  «  Oh  !  c'est  impossible, 
reprit  de  suite  notre  interlocutrice  avec  un  ton  plus 
expressif  encore  que  son  mari  ;  la  lèpre  ne  guérit  pas,  car 
c'est  un  mal  que  Dieu  donne  et  ne  retire  pas.  »  —  Ed 
môme  temps  tout  notre  entourage,  par  des  gestes  signi- 
ficatifs et  par  des  paroles  approbatives,  nous  montra 
bien  que  telle  était  la  conviction  de  tous.  Les  lépreux 
acceptent  leur  fatale  destinée,  comme  tout  musulman 
convaincu,  parce  que  «  c'est  écrit  ».  Aussi  n'en  parais- 
sent-ils pas  découragés,  et  c'est  presque  le  sourire  aux 
lèvres  qu'ils  répondaient  à  nos  questions  sur  leur  mala- 
die,  ses  diverses  phases,  le  temps   depuis  lequel  ils 
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élaienl  dans  l'asile,  le  pays  d'où  ils  étaient  venus.  Sans 
doute  aussi  notre  visite  inattendue  était  pour  eux  une 
bonne  fortune  et  réchauffait  leur  âme,  comme  chez  tout 
malheureux  qui  sent  qu'on  lui  porte  intérêt. 

Mais  cette  visite  devait  avoir  une  fin.  Le  temps  s'était 
écoulé,  au  milieu  de  ces  pauvres  gens,  plus  vite  que 
nous  n'aurions  pensé  ;  la  matinée  s'avançait  ;  il  fallait 
prendre  congé  d'eux.  Revenus  dans  la  cour,  nous  vîmes 
d'autres  lépreux  occupés  à  divers  soins  intérieurs  de  la 
maison  ;  ce  sont  ceux  que  la  maladie  ne  retient  pas  sur 
leur  grabat.  Plusieurs  d'entre  eux  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  notre  sortie  Je  l'asile,  et  quand,  après  avoir 
traversé  de  nouveau  le  grand  portail,  nous  eûmes 
franchi  le  seuil,  en  leur  donnant  un  dernier  signe  de 
sympathie,  ils  entonnèrent  ensemble  d'une  voix  assez 
douce,  mais  un  peu  mélancolique,  un  chant  d'adieu, 
sorte  d'hymne  de  reconnaissance,  qu'ils  adressent  d'or- 
dinaire à  ceux  dont  ils  reçoivent  un  bienfait.  Le  son 
de  leurs  voix  nous  parvenait  encore  lorsque  nous  rejoi- 
gnions, sous  l'ombre  d'un  bosquet  de  verts  cyprès,  notre 
voiture  qui  nous  reconduisit  au  port.  De  là  le  bateau 
nous  ramena  dans  Stamboul,  encore  tout  émus  et 
remplis  d'un  sentiment  mêlé  à  la  fois  de  tristesse  et  de 
consolation,  ayant  touché  et  fait  vibrer  quelques  fibres 
sensibles  dans  des  cœurs  si  éprouvés. 


UN  ALBUM  PHOTOGRAPHIQUE 

DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 
Par  M.  âmile  BOITCHST 


Je  me  suis  permis^  dans  votre  dernière  séance,  de 
formuler  une  proposition  qui  consisterait  à  constituer 
une  collection  de  portraits  des  membres  de  l'Académie 
de  Sainte-Croix.  M.  le  Président  et  ceux  d'entre  vous 
qui  assistiez  à  cette  réunion  avez  jugé  qu'il  y  aurait 
avantage  à  ce  que  cette  motion  improvisée  fût  déve- 
loppée par  écrit. 

Conformément  à  ce  désir,  je  viens  vous  soumettre,  si 
je  puis  ainsi  dire,  une  sorte  d'exposé  des  motifs  de  la 
proposition  dont  j'avais  pris  l'initiative. 

J'ai  un  goût  particulier  que  quelques-uns  d'entre  vous, 
peut-être,  se  plairont  à  taxer  de  manie.  J'aime  à  réunir, 
à  garder  k  ma  portée,  les  portraits  photographiques  des 
membres  de  ma  famille,  ceux  des  personnes  qui  ont 
pour  moi  quelque  sympathie,  ou  dont  la  bienveillance  ne 
m'a  jamais  ménagé  les  bons  conseils  et  les  encourage- 
ments. Puis,  aux  heures  de  lassitude  dont  la  vie  n'est 
jamais  exempte  pour  personne,  aux  heures  de  tristesse 
qui  sonnent  pour  tous,  j'ouvre  mon  album  afin  de  mieux 


466  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

évoquer  les  souvenirs  que  chacune  de  ces  images, 
souvent  pâlies,  presque  effacées,  éveille  dans  mon 
esprit  ;  il  est  rare  que  je  ne  revienne  pas  de  ce  voyage 
vers  le  passé  avec  une  nouvelle  provision  d'énergie,  de 
force  et  de  courage. 

Ne  médisons  pas,  en  effet,  de  ces  portraits  photo- 
graphiques qu'on  prodigue  quelquefois.  Mieux  que  la 
mémoire  qui,  livrée  à  elle-même,  altère  souvent  les 
faits  au  gré  de  l'imagination,  des  caprices  et  des  opi- 
nionSy  ils  nous  transmettent  Timage  réelle  des  indi- 
vidus et,  par  eux,  nous  replacent  dans  le  milieu  exact, 
tangible,  pour  ainsi  dire,  où  ils  ont  vécu,  où  ils  vivent 
encore. 

Prenez  un  de  ces  albums  où  chacun  d'entre  nous  a 
réuni  les  photographies  de  ses  amis.  Certaines  d'entre 
elles  dorment  là  depuis  longtemps,  mais  ce  ne  sont  pas 
les  moins  précieuses.  Voici  un  vieux  camarade  de  col- 
lège, vous  en  êtes  depuis  longtemps  séparé  :  les  hasards, 
les  événements,  les  circonstances  vous  ont  fait  prendre 
deux  chemins  différents  dans  la  vie.  Vous  n'avez  pas  pu 
entretenir  avec  lui  un  commerce  assez  intime  pour  que 
les  liens  qui  vous  unissent  ne  se  soient  pas  forcément 
distendus.  Qu'importe  !  Vous  ne  doutez  pas  plus  de  son 
affection  qu'il  ne  met  la  vôtre  en  doute  ;  grâce  à  celte 
photographie,  son  souvenir  est  fixé  dans  vos  yeux 
comme  il  l'est  dans  votre  mémoire  et  votre  union  de 
cœur,  qui  persiste  fidèle  en  dépit  des  divergences  que 
le  contact  des  hommes  ou  les  vicissitudes  de  Texistence 
auront  pu  faire  surgir  entre  vous,  se  ravivera  sans  peine 
au  moindre  rapprochement. 
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Voici  un  autre  de  ces  amis»  au  contraire,  qui  a  tou- 
jours été  voire  compagnon,  qui  a  vécu  sans  interruption 
prés  de  vous  et  avec  lequel,  presque  chaque  jour,  les 
pieds  sur  les  chenets,  vous  entreteniez  de  longues  cau- 
series de  omni  re  scibili  et  quibusilam  aliis.  Un  soir,  il 
vous  a  apporté  sa  photographie.  Peu  s'en  est  fallu  que 
vous  rayez  engagé  à  en  disposer  pour  un  autre.  Qu'aviez- 
vous  à  faire  de  ce  petit  morceau  de  carton?  Mais  au* 
jourd'hui  la  mort  a  fauché  cet  ami  ;  maintenant,  lorsque 
vous  regardez  l'image  du  cher  disparu,  l'émotion  vous 
étreint,  un  flot  de  souvenirs  se  présente  à  votre  mé- 
moire, une  prière  attendrie  vous  monte  du  cœur  aux 
lèvres. 

S'il  en  est  ainsi  pour  des  amis,  que  doit-on  dire  lors- 
qu'il s'agit  des  membres  d'une  même  famille?  Un 
artiste,  un  médecin  vous  indiquerait  sans  peine  Tintérét 
documentaire  que  présente,  au  point  de  vue  esthétique 
ou  physiologique,  une  collection  photographique  dans 
laquelle  seraient  réunis  tous  les  rejetons  d'un  même 
tronc.  C'est  un  sujet  que  je  me  dispenserai  d'aborder, 
me  bornant  à  le  signaler  à  l'attention  de  M.  le  D^  Arqué 
ou  de  M.  le  D**  Pilate.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'en 
tournant,  d'un  doigt  léger,  les  feuillets  d'un  album 
familial,  on  vit,  en  quelques  minutes,  avec  trois  ou 
quatre  générations.  Leurs  représentants  passent  succes- 
sivement sous  vos  yeux,  depuis  les  grands-parents  dont 
le  visage  s'est  fixé  sur  la  plaque  lorsqu'ils  avaient  déjà 
un  pied  dans  la  tombe,  jusqu'aux  arriére-petits-enfanls 
dont  l'objectif  a  réfléchi,  je  n'ose  dire  les  traits,  encore 
indécis  et  flasques,  mais  les  regards  étonnés,  le*  sourire 
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naïf  et...  les  grimaces.  Des  premiers  aux  derniers  on 
rapidement  passé  en  revue  tonte  la  famille  ;  on  retrom 
à  lenrs  diflférents  âges,  tons  ceux  que  Ton  aime  ; 
revit  avec  ceux  qui  ne  sont  pins  et»  dn  môme  coa 
c'est  votre  propre  vie,  avec  ses  sourires  et  ses  larmi 
avec  ses  joies  et  ses  tristessesi  qui  snrgit  du  passé. 

Pourtant  l'homme  n'a-t-il  qu'une  famille  ?  Je  préten 
pour  ma  part  qu'il  en  a  plusieurs.  Le  collégien  trou 
une  famille  scolaire  dans  les  maîtres  qui  ont  fait  s 
éducation,  dans  les  condisciples  qui  avec  lui  ont  su 
les  mêmes  classes.  Le  prêtre  trouve  une  famille  8ac< 
dotale  parmi  ses  compagnons  de  séminaire  et  un  U 
plus  étroit  encore  le  rattache  à  ceux  qui,  le  même  jo 
que  lui,  ont  reçu  l'onction  sainte  de  l'ordination.  Po 
l'oflicier  également,  le  régiment  est,  dans  la  grao 
famille  militaire,  un  véritable  foyer  ;  enfin,  ces  mots, 
souvent  employés,  de  famille  administrative,  fami 
jiidiciairef  sont  bien  moins  dénués  de  signification  qu' 
ne  se  le  figure  généralement.  Avec  une  nuance  de  c( 
dialité  et  d'intimité  plus  grande  que  ne  le  compoi 
l'expression  esprit  de  corps  dont  se  servent  les  déi 
grants  et  les  dédaigneux,  ils  traduisent  bien  ce  qu' 
veulent  dire. 

A  son  tour,  celui  qui  aime  à  s'occuper  de  trava 
intellectuels  fait  partie  d'une  famille  encore.  C'est 
réunion  d'hommes  distingués  qui,  par  un  libre  suffray 
Tout  appelé  à  s'associer  à  leurs  études  parce  qu'ils 
savent  uni  à  eux  par  le  même  penchant  pour  la  scienc 
le  même  goût  pour  les  belles-lettres,  la  même  aplitu 
pour  les  arts. 
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A  ce  titre,  les  Sociétés  savantes  constituent,  chacune 
dans  leur  cercle  d'action,  autant  de  grandes  familles 
qui  ont  sur  les  autres  Tavantage  d'être  immortelles,  car 
chaque  vide  qui  se  produit  dans  leur  sein  est  aussitôt 
comblé. 

L'Académie  de  Sainte-Croix  peut  se  compter  au 
nombre  de  ces  associations  privilégiées  ;  elle  subsiste, 
elle  prospère,  parce  qu*elle  est  restée  constamment  fidèle 
à  l'esprit  de  son  éminent  fondateur,  parce  qu'elle  ne  s'est 
jamais  écartée  des  saines  traditions  qui  font  sa  force  ; 
enfin,  autant  qu'il  est  permis  d'être  prophète,  elle  est 
assurée  de  vivre  pendant  de  longues  années  parce  que, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  tout  comme  elle  l'a  été 
dans  le  passé,  elle  est  certaine  de  trouver  toujours  pour 
se  recruter  à  Orléans  des  hommes  d'élite  soucieux  de 
conformer  leurs  écrits  à  sa  devise  :  Christiajiœ  veri'- 
tatis  et  litterarum  concordia. 

L'Académie  peut  donc  regarder  devant  elle  avec  con- 
fiance ;  mais  elle  a  le  droit  d'être  lière  de  son  passé  et 
le  devoir  de  ne  pas  le  laisser  tomber  en  oubli. 

Fondée  en  1868  par  M^^  Dupanloup,  officiellement 
constituée  en  1869,  elle  compte  déjà  trente-deux  ans 
d'existence  et,  pendant  cette  période,  qu'on  peut  déjà 
appeler  grande  mortalis  œvi  spatium^  plus  de  quatre- 
vingt- dix  membres  ont  assisté  à  ses  séances  et  colla- 
boré à  ses  travaux. 

Sans  doute,  sur  cette  longue  liste  est  inscrit  plus 
d'un  de  ces  érudits  de  province  dont  il  est  de  bon  ton 
de  médire  parce  que  leur  modestie  les  empêche  de 
donner  toute  leur  mesure,  ou   d'autres  encore  qui 
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satisfaits  d'échanger  leurs  idées  avec  des  esprits  distin- 
gués comme  eux,  sont  moins  pressés  de  tenir  la  plume 
pour  leur  propre  compte  que  de  passer  agréablemenl 
de  longues  heures  en  compagnie  de  grands  écrivains  et 
qui  ont  acquis  à  ce  contact  perpétuel  avec  les  classiques 
cette  sûreté  de  goût,  cette  connaissance  affinée  des 
choses  littéraires  qui  en  font  des  critiques  aussi  utiles 
que  bienveillants. 

Combien  encore,  pourtant,  parmi  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  la  rédaction  de  nos  sept  volumes  de  Lectures  et 
Mémoires  trouve-t-on  de  nos  confrères  dont  la  notoriété 
a  dépassé  non  seulement  les  limites  de  ce  que  H.  Duruy 
appelait  si  bien  la  c  petite  patrie  >,  mais  aussi  les 
frontières  de  la  a  grande.  > 

Je  ne  voudrais  pas  insister  sur  les  noms  de  ceux 
qui  vivent  encore,  soit  que  nous  ayons  le  bonheur 
de  les  posséder  toujours  parmi  nous,  soit  que  réloi- 
gnement  n'ait  pas  tout  à  fait  rompu  les  liens  confra- 
ternels qui  les  unissent  à  TAcadémie. 

Puis-je,  néanmoins,  ne  pas  adresser  un  respectueux 
souvenir  à  Mg'  Coullié  qui  n*a  quitté  la  présidence  d'hon- 
neur de  la  Compagnie  que  parce  qu'il  a  échangé  son 
siège  épiscopal  contre  celui  de  Primat  des  Gaules? 
M»'  Uaulin  et  Mk^  Laroche,  devenus,  l'un  archevêque 
de  Chambéry,  l'autre  évêque  de  Nantes,  savent  bien 
que  leurs  noms  sont  inscrits  sur  le  livre  d'or  de  la 
Société  avec  celui  de  Mk^  Lagrangc,  évêque  de  Chartres, 
cet  ami  dévoué  de  M^'^  Dupanloup,  écrivain  aussi  dis- 
tingué que  biographe  consciencieux  qui,  dernièrement, 
s'est  révélé  à  nous,  dans  les  Fleurs  d'Hyères,  poète 
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délicat.  N'oublions  pas  non  plus  M^  Baunard  dont  les 
œuvres  littéraires,  historiques  ou  hagiographiques 
sont  entre  toutes  les  mains  :  dans  ses  écrits,  comme 
dans  son  enseignement  à  l'Institut  catholique  de  Lille, 
la  devise  de  l'Académie  est  restée  la  sienne. 

Je  nommerai  encore,  s'ils  le  veulent  bien,  MM.  Maxime 
de  La  Rochcterie,  Gustave  Baguenault  de  Puchesse  et 
de  Lacombe.  Non  contents  d'enrichir  nos  Mémoires  de 
pages  exquises,  ils  conduisent  à  bonne  fin  des  œuvres 
de  longue  haleine  où,  comme  dans  Y  histoire  de  Marie' 
Antoinette^  couronnée  par  l'Académie  française,  un 
grand  talent  soutenu  par  un  long  labeur  est  mis  au 
service  d'une  noble  cause  ;  aussi  voient-ils  s'ouvrir 
toutes  grandes  devant  eux  les  portes  de  certaines 
Bévues  dont  l'accès,  à  tort  ou  à  raison,  ne  passe  pas 
pour  facile,  chaque  fois  qu'ils  y  frappent;  c'est  justice. 
Ce  serait  justice  également  que  de  mentionner  encore 
quelques-uns  de  nos  collègues  dont  les  remarquables 
monographies  locales  conûnent,  par  tant  de  côtés, 
rhistoire  générale,  puisqu'autant  faut-il  dire  que, 
pendant  une  longue  période,  l'histoire  d'Orléans  résume 
l'histoire  de  France  ;  mais  je  ne  veux  pas  mettre  leur 
modestie  à  Tépreuve  et,  si  je  les  consultais,  ils  me 
demanderaient  de  parler  des  morts. 

Du  reste,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'on  ne 
doive  aux  morts  que  la  vérité,  la  tâche  devient  facile, 
car  ceux  que  nous  avons  perdus  ne  méritent  que  des 
éloges. 

Ainsi  que  le  proclamait  si  justement,  ici  même,  il 
E'y  a  pas  longtemps,  M^  Touchet,  on  peut  aHirmer  sans 
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blesser  aucun  amour- propre,  que  M^  Dupanloup  est 
au-dessus  de  tous  et  n'est  comparable  à  personne. 
Bornons-nous  à  saluer  respectueusement  sa  mémoire 
vénérée.  Je  n'en  dirais  pas  davantage  si  je  ne  voulais 
admirer  avec  quelle  intelligence  il  sut  grouper  autoar 
de  lui  les  esprits  distingués  susceptibles  d'alimenter  le 
foyer  intellectuel  qu'il  se  proposait  d'allumer  en  créant 
l'Académie  de  Sainte-Croix. 

Trois  de  ces  ouvriers  de  la  première  heure  sont 
encore  parmi  nous.  D'autres  ont  quitté  la  ville  ;  je 
viens,  pour  quelques-uns,  de  rappeler  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Beaucoup,  hélas  I  sont  morts. 

Parmi  ces  disparus,  le  premier  dont  le  nom  se  pré- 
sente au  bout  de  ma  plume  est  le  prélat  qui  consacra 
ses  dernières  forces  au  diocèse  de  Laval.  Il  n'est  pas 
une  église  d'Orléans  dont  les  voûtes  n'aient  réper- 
cuté les  échos  de  sa  chaleureuse  éloquence  et  dans 
bien  d'aulres  villes,  les  fidèles  se  pressèrent  en  foule 
autour  de  la  chaire  où  il  montait.  Jamais  il  ne  re- 
fusa de  répondre  à  l'appel  de  ceux  qui  lui  deman- 
daient d'exposer  magistralement  les  vérités  du  dogme 
ou  de  prendre  en  main  la  cause  de  la  charité.  A  cette 
double  tâche  il  a  sacrifié  sa  santé  et  donné  sa  vie. 
Au  milieu  de  nous  M^'  Bougaud  avait  achevé  de  re- 
marquables travaux  d'histoire  ;  au  milieu  de  nous  il 
avait  composé  ce  magnifique  traité  d'apologétique  où, 
avec  un  autre  plan,  sous  une  forme  plus  sévère, 
en  s'appuyant  sur  une  base  plus  solide,  il  avait  re- 
fait, pour  satisfaire  à  de  nouveaux  besoins,  un  livre 
qu'il  faut   récrire   tous  les  cinquante  ans,   celui   que 
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Chateaubriand  avait  jadis  intitulé  :  Le  Génie  du  Chris- 
tianisme. 

Dans  un  tel  ouvrage  la  philosophie  ne  peut  être  que 
l'auxiliaire  de  la  religion,  mais  ce  rôle  ne  la  satisfait 
point  et  les  problèmes  qu'elle  pose  suffisent  pour  retenir 
exclusivement  les  méditations  d'un  penseur.  M.  Bague- 
nault  de  Puchesse  était  de  ceux-là  et  son  livre  sur 
L'Immortalité  de  l'Ame  est  un  travail  magistral  dans 
lequel  un  esprit  élevé  met  la  science  au  service  de  la 
foi. 

Cet  accord  de  la  science  et  de  la  foi  a  aussi  guidé 
la  plume  de  M.  Collin,  mais  ses  écrits  se  rattachent 
surtout  à  l'histoire.  Parvenu  à  la  vieillesse  et  désireux 
de  s'associer  à  l'œuvre  patriotique  de  la  béatification 
de  Jeanne  d'Arc,  c'est  à  la  glorification  de  la  c  patronne 
des  envahis  »  qu'il  a  consacré  ses  derniers  labeurs.  Vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  a  fallu  de  recherches  et 
d'érudition  pour  mener  à  bonne  fin  une  tâche  qui  eût 
paru  trop  lourde  à  bien  des  épaules  plus  jeunes. 

La  glorification  de  Jeanne  d'Arc  était  aussi  la  préoc- 
cupation constante  de  M.  Boucher  de  Molandon  ;  voici 
trop  peu  de  temps  qu'il  nous  a  quittés  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  rappeler  tout  ce  qu'il  y  a  mis  de  zèle  et  de 
dévouement.  Tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'histoire  orléa- 
naise  de  la  sainte  héroïne  constituait,  pour  ainsi  dire, 
un  domaine  qu'il  s'était  réservé  ;  il  n'était  pas  toujours 
prudent  de  s'y  aventurer. 

Dois-je  continuer  cette  énumération  ?  Sans  doute  je 
pourrais  la  prolonger,  vous  montrer  dans  MM.  Mauge, 
le  président  Leroux,  le   président  de  Launay,   Daniel 
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Bimbenet  des  représentanis  de  cette  antique  niagistratore 
Trançaise  dont  les  membres  ne  séparaient  pas  Tétode 
approfondie  du  droit  de  la  connaissance  parfaite  des 
littératures  classiques  et  qui,  comme  M.  de  Vauzelles, 
ne  croyaient  pas  porter  atteinte  à  la  dignité  de  leurs 
fonctions  judiciaires  en  pratiquant  le  culte  des  Muses, 
et  les  Muses,  sensibles  à  cet  hommage,  ont  apporté  à  ce 
fidèle  bien  des  adoucissements  à  d'inconsolables  dou- 
leurs. Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  bienveillance. 

J'en  ai  assez  dit  pour  montrer  le  grand  intérêt  offert 
par  la  réunion  des  portraits  photographiques  des  mem- 
bres de  l'Académie  de  Sainte-Croix.  Tous,  en  effet,  sont 
des  esprits  distingués  pour  lesquels  l'oubli  serait  de 
l'ingratitude  et  nul  ne  me  contredira  si  j'affirme  que 
bien  peu  de  Sociétés  savantes  de  province  comptent 
dans  leurs  rangs  un  nombre  plus  considérable  de  con- 
frères, passés  ou  présents,  qui  soient  plus  légitimement 
parvenus  à  la  notoriété. 

Avant  qu'il  soit  trop  tard,  hâtons-nous  de  constituer 
une  galerie  de  portraits  dans  laquelle  seront  appelés  i 
prendre  place  tous  les  membres  de  noire  famille  intel- 
lectuelle. Les  plus  modestes  d'entre  nous,  ceux  qui  se 
bornent  à  tracer  un  léger  sillon  dans  quelque  coin 
écarté  du  vaste  champ  des  recherches  historiques  ou 
littéraires,  ceux  qui  n'ont  d'autre  titre  à  s'asseoir  dans 
cette  enceinte  que  leur  amour  platonique  des  belles- 
lettres,  n'y  seront  pas  déplacés,  puisque  vous  les  avez 
jugés  dignes  de  les  associer  à  vos  travaux,  et  ils  pour- 
ront se  féliciter  d'être  éclairés  par  un  rayon  de  la  gloire 
émané  de  leurs  confrères  plus  illustres. 
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Est-ce  tout  ?  Non  pas.  Une  collection  de  portraits  des 
membres  de  l'Académie,  déjà  précieuse  à  cause  des 
souvenirs  qu'elle  évoque,  deviendrait  encore  plus  utile 
dans  l'avenir,  car  elle  constituerait  un  document  icono- 
graphique d'une  incontestable  valeur  en  attendant  que 
l'histoire  de  la  Compagnie,  dont  M.  Boucher  de  Molandon 
n'a  pu  tracer  que  le  premier  chapitre,  soit  écrite  par 
un  de  ceux  qui,  parmi  nos  plus  anciens  collègues,  serait 
le  mieux  en  mesure  d'en  réunir  tous  les  éléments. 

Celle  histoire  mériterait  d'être  écrite  ;  elle  attend 
encore  son  auteur.  Je  n'en  suis  pas  surpris  car  elle  exi- 
gerait quelque  peine  et  des  travaux  plus  sérieux  occupent 
le  loisir  de  ceux  qui  auraient  le  mieux  qualité  pour  la 
reiraccr,  tandis  que  l'histoire  iconographique  de  la  So- 
ciété peut  se  constituer  assez  facilement. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  des  familles  de  nos  con- 
frères défunts  se  refuserait  à  nous  y  aider,  car  il  s'agit 
encore  de  rendre  hommage  à  leur  mémoire,  et  je  ne 
doute  pas  qu'en  apportant  vous-mêmes,  à  la  demande 
du  Président,  votre  propre  image,  vous  ne  teniez  à  vous 
conformer  sans  hésitation  à  une  décision  de  l'Académie. 

Jadis  on  aurait  pu  être  arrêté  par  la  crainte  de  se 
montrer  indiscret  en  demandant  à  chacun  de  contribuer 
à  la  formation  de  l'album  dont  je  parle  ;  aujourd'hui 
cette  appréhension  est  superflue  :  la  mode  du  por- 
trait photographique  est  si  répandue,  qu'il  n'est,  je 
crois,  personne  qui  n'ait,  plusieurs  fois,  posé  devant 
l'objectif. 

Je  termine  en  vous  remerciant  de  m'avoir  si  longtemps 
prêté  votre  bienveillante  attention,  et  comme  il  convient 
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de  clore  tout  bon  exposé  des  motifs  par  une  proposition 
ferme,  je  formule  la  suivante  : 

c  L'Académie  de  Sainte-Croix  décide  de  constituer  et 
c  de  déposer  dans  ses  archives  une  collection  aussi 
f  complète  que  possible  des  portraits  de  ses  membres 
a  d'honneur,  titulaires  ou  correspondants,  anciens  et  ac- 
c  tuels.  Chaque  nouvel  élu  sera  invité  à  oDrir  sa  pho- 
(c  tographie  à  la  Compagnie. 
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TROIS  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DORLÉANS 

AU  SIÈGE  SE  L^ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX 

LE  27  MARS  1895 
SOUS    LA    PRÉSIDENCE 

De  M^r  TOUCHET,   Évêque  d'Orléans 


Discours  de    M.    Edouard    PELLETIER 

PRÉSIDENT    DE   L'ACADÉMIB 

Messieurs, 

L'Académie  de  Sainle-Croix  a  l'honneur  de  recevoir 
aujourd'hui,  pour  la  troisième  fois,  les  membres  des 
Sociétés  savantes  de  la  Ville  d'Orléans.  Ai-je  besoin  de 
vous  redire  ce  qui  a  déjà  été  si  bien  exprimé  par  mes 
prédécesseurs  et  par  les  Présidents  des  deux  autres 
Sociétés,  sur  les  avantages  de  toute  nature  que  pré- 
sentent ces  réunions  ?  Rapprochement  des  personnes, 
concentration  des  forces  de  chacun  vers  un  but  pour- 
suivi en  commun,  quoique  par  des  voies  différentes, 
recherche  désintéressée  de  ce  qui  constitue  le  patri- 
moine intellectuel  de  l'humanité,  sous  sa  triple  forme. 
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le  beau,  le  bien  el  le  vrai,  voilà  ce  qui  fait  Tobjet 
de  nos  constants  efforts,  et  les  mémoires  publiés  dans 
les  annales  de  chacune  des  trois  compagnies  proclament, 
mieux  que  tout  discours,  dans  quelle  mesure  le  but 
visé  a  été  atteint. 

Mais  il  est  un  côlé  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être 
mis  en  lumière  :  c'est  la  satisfaction  de  cœnr  que  l'oa 
éprouve  à  rencontrer  dans  cette  confraternité  intellec- 
tuelle, dans  cette  collaboration  cordiale,  une  sorte  de 
lieu  d'asile  que  ne  franchissent  ni  les  bruits  tumultueux 
du  dehors,  ni  les  conflits  de  notre  époque  si  troublée. 
Il  semble  qu'on  entre  dans  ces  templa  serena: 

Despicere  unde  queas  alioSy  passim  que  videre 
Errare,  atque  viam  palantes  quserere  vifœ 

Nos  réunions,  toujours  calmes  et  courtoise?,  ne 
connaissent  d'autres  débats  que  ceux  qui  sont  inspirés 
par  le  pur  amour  de  la  science  et  de  l'art,  et  la 
recherche  rigoureuse  de  la  vérité  Mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  la  chaleur  et  Tanimalion  fassent 
défaut,  lorsque  les  questions  le  comportent  N'allez  pas, 
par  exemple,  soutenir  devant  notre  vénérable  collègue 
M.  l'abbé  Desnoyers,  la  prétention  soulevée  par  la  ville 
de  Gien  à  l'occasion  de  l'érection  d'une  statue  de  Ver- 
cingétorix  sur  une  de  ses  places  publiques,  d'être  le 
Genabum  de  César.  Vous  vous  souvenez  certainement 
avec  quelle  vigueur,  dans  une  réunion  solennelle  sem- 
blable à  celle-ci,  notre  collègue,  inspiré  par  son  patrio- 
tisme local,  s'est  fait  le  vaillant  champion  des  droits 
de  la  Ville  d'Orléans,  et  a  entraîné  un  vote  unanime 
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tendant  à  repousser  une  hérésie  condamnée  à  jamais 
par  les  travaux  de  nos  savants.  L'histoire  d'Orléans, 
l'étude  de  son  passé,  des  hommes  qui  l'ont  illustré,  et 
des  événements  qui  s'y  sont  accomplis,  sont,  en  effet,  et 
bien  naturellement,  dans  le  vaste  champ  ouvert  à  vos 
ti'avaux,  ce  qui  forme,  d'une  manière  plus  particulière, 
l'objet  de  vos  doctes  préoccupations. 

Parmi  les  travailleurs  qui  s'étaient  le  plus  spéciale- 
ment voués  à  cette  tâche,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
M.  Boucher  de  Molandon,  dont  l'Académie  de  Sainte- 
Croix  a  eu,  depuis  notre  dernière  réunion,  ii  déplorer  la 
perte.  Il  était  un  de  ses  fondateurs,  et  il  appartenait 
également  à  la  Société  archéologique.  Un  membre 
distingué  de  cette  dernière  compagnie  a  passé  en  revue, 
dans  une  savante  et  complète  notice,  l'existence  si  bien 
remplie  et  les  travaux  multiples  de  notre  collègue  :  je 
ne  puis  donc  que  me  faire  ici  l'interprète  des  regrets 
qu'il  a  laissés  parmi  nous.  Plusieurs  autres  encore 
manquent  à  l'appel,  car  c'est  un  côté  douloureux  de 
ces  réunions  périodiques,  d'avoir  à  faire  le  dénombre- 
ment des  morts,  et  à  signaler  les  vides  que  la  faucheuse 
impitoyable  a  semés  dans  les  rangs.  C'est  d'abord 
M.  Chouppe,  dont  le  pinceau  puissant  et  gracieux,  au 
milieu  de  tant  d'œuvres  charmantes,  nous  a  conservé 
un  grand  nombre  de  monuments  de  l'ancien  Orléans, 
et  les  a  fait  revivre  d'une  immortelle  jeunesse,  dans 
des  reproductions  aussi  exactes  que  pittoresques.  — 
C'est  M.  le  docteur  Patay,  qui  nous  a  conduits  pour 
ainsi  dire  par  la  main  au  milieu  des  enseignes  et  des 
emblèmes  peints  ou  sculptés  de  notre  vieille  cité  et  en 
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a  dressé  un  inventaire  descriptif,  rempli  de  renseigne- 
ments précieux  et  de  consciencieuses  recherches  archéo- 
logiques. 11  avait  été  secondé  dans  ce  travail  par  un 
habile  artiste,  aujourd'hui  également  disparu»  M.  Emile 
Davoust,  dont  la  collaboration  a  ajouté  à  la  valeur  de 
l'œuvre  du  docteur  Patay.  —  La  mort  a  aussi  frappé 
H.  Tarchitecte  Fournier,  toujours  prêt  à  donner  la 
contribution  de  son  talent  à  la  reconstitution  de  notre 
ancien  Orléanais.  —  M.  Tabbé  de  Saint-Âignan  appar- 
tenait à  l'Académie  de  Sainte-Croix.  Il  s'était  spéciale- 
ment adonné  à  l'élude  des  Lieux  Saints  et  de  la 
Palestine,  et  il  avait  consacré  les  efforts  de  son  intelli- 
gence, ainsi  qu'une  portion  notable  de  ses  ressources,  â 
réunir  une  collection  considérable  de  livres  manuscrits 
et  documents  de  grande  valeur  :  une  pensée  pieuse  lui 
a  inspiré  le  désir  de  ne  point  laisser  ces  richesses 
s'éloigner  de  la  Ville  d'Orïéans,  et  il  les  a  généreuse- 
ment léguées  à  la  bibliothèque,  déjà  si  riche,  du  Grand 
Séminaire  de  Sainte-Croix.  —  Enfin,  le  dernier  deuil, 
tout  récent  encore,  que  nous  ayons  à  signaler,  est 
celui  de  M.  Hippolyte  Huau,  directeur  du  Musée  de 
peinture,  des  écoles  municipales  de  dessin  et  d'archi- 
tecture de  la  Ville  d'Orléans  et  aussi  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  appliqués  à  rindustric.  Il  avait  hérité  ces 
différentes  fonctions  de  son  regretté  parent  M.  Eudoxe 
Marcille,  qui  avait  été  aussi  un  des  nôtres,  çt  il  y  a  fait 
preuve  d'un  zèle  toujours  en  éveil,  d'un  'goût  éclairé 
pour  les  arts,  en  même  temps  que  de  remarquables 
qualités  d'administrateur. 
Je  devais  ce  tribut  d'adieux  et  de  regrets  à  ceux 
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d'entre  nous  qui  ne  sont  plus.  Mais  si  les  hommes 
tombent  après  leur  tâche  accomplie»  l'œuvre  ne  périt 
pas,  d'autres  ouvriers  se  présentent  à  leur  tour,  pleins 
d'ardeur  et  de  zèle  pour  l'honneur  du  drapeau,  et, 
suivant  l'expression  du  poète  : 

Stat  fortuna  domuSy  et  avi  numerantur  avorum, 

La  mort  n'est  pas,  heureusement,  la  seule  cause  qui 
nous  inflige  de  douloureuses  séparations.  A  notre  der^ 
nière  réunion  triennale,  siégeait  comme  Président 
d'honneur  U^  CouUié.  Nous  aimons  à  nous  rappeler 
avec  quelle  sollicitude  il  s'intéressait  aux  travaux  des 
Sociétés  orléanaises,  et  l'Académie  de  Sainte-Croix  le 
sait  mieux  que  personne,  pour  l'avoir  vu  venir  souvent 
prendre  part  à  ses  discussions.  Malgré  son  éloignement, 
le  Primat  des  Gaules  n'a  pas  cessé  de  nous  donner  des 
témoignages  de  son  bienveillant  intérêt.  Il  est  remplacé 
aujourd'hui  par  le  prélat  éloquent  qui  répand  un  si 
vif  éclat  sur  la  chaire  de  Sainte-Croix.  Sa  présence  au 
milieu  de  nous  m'interdit  de  faire  de  lui  son  éloge  que 
je  sens  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs. 
Mais  il  est  de  ceux  dont  on  peut  dire  que  «  opcra  ejtis 
loquuntur  i.  Il  suffit  de  lire  sa  dernière  lettre  pastorale, 
à  l'occasion  de  son  voyage  ad  limina,  pour  juger  avec 
quelle  maîtrise  ce  grand  esprit  a  su  grouper,  en 
quelques  pages,  les  vues  les  plus  larges  sur  l'histoire 
du  monde,  Texpression  du  plus  pur  sentiment  de  Tart, 
et  les  considérations  les  plus  profondes  sur  le  Pape  et 
sur  la  religion.  De  tels  modèles  contiennent  tout  un 
enseignement,   et   nous  saluons   avec  reconnaissance 
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celui  qui  nous  le  donne,  avec  tant  d*autreSy  du  haut  de 
sa  chaire  épiscopale. 

Je  me  reprocherais  de  retarder  plus  longlenops 
le  plaisir  que  vous  aurez  à  entendre  les  lectures  de 
nos  colUogues,  et  je  donne  la  parole  à  celui  qui  doit 
la  prendre  le  premier. 


ETUDE 


sua  LA 


COUTUME  DES  MEUNIERS 


DE  MEUNG  ET  DE  BEAUGENCY 


AU  MOYEN-AGE 


Par    M.    L.    JARRY 


I.    —   UNE   CHARTE   INÉDITE    DE   ROBERT   DE   COURTENAY, 

ÉVÉQUE   D*ORLÉANS   (1272). 

L'Académie  de  Sainte-Croix  a  le  privilège  de  jouir 
d*un  champ  de  travail  sans  limites.  Plus  heureuse  en 
cela  que  sa  sœur  aînée,  la  Société  des  sciences,  canton- 
née par  ses  quatre  sections,  et  plus  fortunée  que  la 
Société  archéologique  et  historique  restreinte  à  deux 
genres  qui  sont  d'ailleurs  infinis,  elle  a  le  droit  de  tout 
aborder.  Ce  qui  tient  à  la  religion,  interdit  aux  deux 
autres  Sociétés  par  leurs  prudents  statuts,  lui  est  au 
contraire  recommandé  par  sa  propre  devise  :  «  Chns- 
tianœ  veriialis  et  lillerarum  concordia.  » 

Ceci,  traduit  très  librement,  veut  exprimer,  pensons- 
nous,  qu'à  Orléans  la  religion  et  la  littérature,  la  science 
même,  sont  en  complet  accord;  et  qu'aucune  ne  se 
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dispose  à  faire  faillite  aux  autres,  comme  cela  se  passe 
quelquefois  ailleurs,  parait-il. 

On  se  convaincra  facilement  de  la  variété  qu'offrenl 
les  éludes  de  TÂcadémie,  grâce  à  l'élasticité  permise 
dans  le  choix  des  sujets,  en  parcourant  les  sept  volumes 
de  mémoires  qu'elle  a  déjà  publiés.  Nous  nous  autori- 
serons de  cette  variété  même  pour  présenter,  sans  autre 
préambule,  non  pas  un  travail  académique,  mais  uaa 
simple  causerie  sur  la  Coutume  des  meuniers  de  Afeunj 
et  de  Beaugency  au  moyen  âge. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  nous  n'avons  ni  l'intenlioa 
ni  le  désir  de  traiter  ici  du  régime  des  eaux,  celte  ma- 
tière ardue  qui  fait  le  désespoir  des  étudiants  ea  droit 
administratif  et  la  joie  des  amateurs  de  chicane;  ni 
même  d'esquisser  une  monographie  corporative.  Nous  y 
serions  des  plus  incompétents. 

Nous  voulons  seulement  donner  quelques  détails  bien 
peu  connus  sur  certains  usages  de  la  vie  privée  dans  les 
petites  villes  de  l'Orléanais  au  moyen  âge.  Est-il  né- 
cessaire d'affirmer  que  celte  période  transitoire  de  la 
barbarie  à  la  civilisation  est  passionnante  quand  elle 
consent  à  livrer  ses  secrets?  et  elle  les  livre  à  qui  les 
cherche  avec  persévérance.  C'est  aussi,  par  ses  nuances 
et  ses  contrastes,  une  mine  précieuse  dont  le  moindre 
filon  a  sa  valeur.  Nous  tirons  les  détails  inédits  qui  vont 
suivre  uniquement  de  vieux  registres  des  notaires  de 
la  contrée  et  des  archives  orléanaises,  en  laissant  de  côté 
les  ouvrages  ou  documents  étrangers  à  la  province;  afin 
d'emprunter  à  nos  pères  seuls  les  témoignages  de  leurs 
rapports  sociaux.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  ces  en- 
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quêtes  ont  plus  de  saveur  en  leur  conservant  ainsi  le 
goût  de  terroir.  Un  heureux  hasard  fait  que  la  nôtre 
est  complète,  du  moins  dans  ses  éléments  essentiels. 

Parcourant,  il  y  a  quelques  années,  les  registres  d'un 
notaire  de  Meung-sur-Loire  (i),  nous  rencontrâmes  le 
vidimus  d'une  charte  de  Robert  de  Courtenay,  évéque 
d'Orléans,  datée  du  jeudi  après  l'Epiphanie  4271,  par 
conséquent  1272  d'après  le  nouveau  style.  C'est  une 
fortune  assez  rare  que  de  trouver  des  actes  aussi  an- 
ciens dans  les  minutes  des  notaires.  Celui-ci  est  iné- 
dit et,  croyons-nous,  complètement  inconnu  (2).  Nos 
évoques  du  XIX*  siècle  sont  particulièrement  riches  en 
vertus,  en  savoir,  en  talents  ;  mais  moins  largement 
dotés  des  biens  de  ce  monde  que  leurs  prédécesseurs 
du  XIII^,  quand  même  ils  n'étaient  pas  de  sang  royal 
comme  Robert  de  Courtenay.  Conseillers  écoutés  des  rois 
et  des  grands,  pasteurs  respectés  des  peuples,  c'étaient 
aussi  de  puissants  barons  territoriaux.  De  leur  vieille 
tour  de  la  Fauconnerie,  dont  une  inscription  du  moderne 
évêché  marque  seule  l'ancienne  place,  dépendaient 
d'importants  fiefs,  une  haute  justice,  de  beaux  droits, 
lis  étaient  enfin  seigneurs  temporels  de  Pithiviers,  de 
Jargeau,  de  Meung-sur-Loire  et  autres  Ueux. 

La  charte  de  Robert  est  curieuse  en  elle-même  par 
sa  solennité  et  parce  qu'elle  assigne  une  date  reculée 

(1)  C'est  actueUement  l'étude  de  M.  Quartier. 

(2)  Nous  ne  pensons  pas  que  Toriginal  soit  aux  archives  dé- 
partementales du  Loiret.  D'autre  part,  le  Gallia  christiana,  les 
Annales  de  La  Saussaye,  les  Évoques  d'Orléans  de  l'abbé  Pelletier 
n'en  font  aucune  mention. 
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dispose  à  fairebillile  tu  ni*'      .te  ville  épiscopa\ele 
.«ion  de  parler  sanslet 
car  elte  esl  brève  coniim 
me  époque.  L'évëque  Kobeil 
perpétuité  à  Colia  dil  Fagot, 
snse  de  ses  fidèles  services, 
^^  t  successeurs,  son  crtaje  m 

]uel  est  annexée  une  mairie, 
mmage  de  fidélité  à  l'évèque. 
e  par  soa  ctiapeau  (1).  C'est 
B  rencontrons  ce  mode  paiù- 
ariéiés  d'investitures.  Le  chï- 
a  donation  et  Tu  apposer,  sot 
aire  &  côté  du  sceau  épiscopal. 
serait  presque  inaperçue,  si 
un  acte  du  25  avril  1463  (3), 
concernant  le  bail  à  ferme,  par  l'uo  des  successeurs  di! 
Colin  Fagot,  des  droits  donnés  à  ce  dernier.  Les  actes 
de  labellionnage  des  XV"  et  XVI'  siècles,    même  avant 
l'invasion  des  formules  de  style  dont  les  notaires  de 
nos  jours  ont  tant  de  mal  â  s'exempter,  sont  très  longs, 
au  contraire  de  ceux  du  Xlll".  Celui-ci  donne  tous  les 
détails  désirables,  et  d'abord  indique  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  les  termes  de  mairie,  tavaiiage  et  crhige; 
nous  allons  l'analyser.  Nous  comparons  ensuite  les  cou- 

(1)  Du  Cange,  v  Fitem,  dannti  celtu  duscnplion  dit  chapeau 
<iij  l'évoque,  d'après  le  Ceremoniali:  epUcopufitm  :  i  PilrUii  [lon- 
lilicaliii  coi'dulis  ac  Hocciii  seiicix  coloris  vii-idis  ornnliis  i. 

<2)  Re<;i3trc  de  Juliau  le  l>JCol<i.  nutuîi'e  à  Meur.if-  ih^tuil-' 
'Juartier.)  Cf.  Pièces  Jiistificatiees,  I. 
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^érisliques  des  meuniers  de  Meung  et  de 

s  précisons  les  similitudes  rencontrées, 

-ts,  dans  l'ancien  Orléanais.  On  trouvera 

rcumenls  les  plus  importants  aux  pièces  jus- 


ci  ves. 


H.  —  LA    MURIE    ET   LA    COUTUME   DES   MEUNIERS   DE    MEUNO. 

lo  Les  mesures  à  v!n  et  à  graisses. 

Ces  maires  de  Meung,  dont  nous  parlons,  ne  sont 
pas  comparables  aux  maires-intendants  des  Capitulaires, 
ni  aux  maires  de  village  qui  leur  succèdent;  et  qui, 
bien  que  d'humble  condition,  érigent,  surtout  ceux  des 
abbayes,  leurs  offices  en  petites  seigneuries  ;  et  attei- 
gnent une  certaine  indépendance.  Ils  sont  encore  moins 
assimilables  aux  maires  des  communes  libres  nommés 
par  les  bourgeois  ou  par  les  procureurs  ;  ces  derniers 
se  sont  successivement  élevés  à  leur  puissance  munici- 
pale actuelle.  On  pourrait  plutôt  les  rapprocher  des 
maires  seigneuriaux  héréditaires  ou  des  sergents  fieffés, 
comme  Orléans  en  comptait  plusieurs. 

L'acte  octroyé  à  Colin  Fagot,  ancien  sergent  de  révo- 
que, prouve  qu'on  les  considérait  comme  tels  ;  et,  en 
effet,  ils  avaient  droit  de  prendre  un  sergent  sous  leurs 
ordres,  ou  de  lui  affermer  leur  humble  charge.  Elle 
s'intitulait  la  Mairie  des  mesures  à  vin  cl  à  graisses. 
En  fait,  ce  maire  semble  surtout  un  régisseur  ou  un 
percepteur,  et  sa  mairie  forme  l'ensemble  des  droits 
qu'il  était  chargé  de  toucher. 
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Voici  sommairement  quelles  en  étaient  les  fondions. 

Le  maire,  ou  son  sergent,  baillait  les  mesures  i 
vin  (i)  par  toute  la  ville  et  châtellenie  de  Meungetàai 
lieux  qui  en  dépendaient,  dont  les  principaux  sont  :1e 
Portereau  de  Meung,  la  Nivelle,  Aunay,  Huisseau,  Monl- 
pipeau,  Coulraiers,  Baccon,  Rondonneau,  Saint-Ay,  Ma- 
reau,  Estrepoy.  Les  taverniers  qui  vendaient  vin  payaient 
pour  ces  mesures  une  somme  minime  pour  chaque  ton- 
neau et  une  encore  inférieure  quand  le  premier  prix 
était  forcément  baissé.  La  redevance  varie  naturellement 
pour  ceux  qui  vendent  au  muid  ou  à  la  jatlaye  (2). 

De  même  le  maire  et  son  sergent  ou  fermier  ajus- 
taient et  signaient  les  mesures  à  graisses.  Il  faut  entendre 
par  là  que  les  marchands  de  vinaigre  ou  de  verjus  ao 
détail,  et  ceux  de  buffet  y  c'est-à-dire  de  vin  de  lie,  devaient 
payer  douze  deniers  parisis  le  jour  du  Vendredi-Saint.  La 
même  somme  était  reçue  de  ceux  qui  vendaient  rhuile,le 
jour  des  Brandons,  où  ceux-ci  apportaient  à  visiter  leurs 
mesures;  on  a  remplacé  cela  par  les  vérificateurs  des 
poids  et  mesures.  Lorsqu'elles  n'étaient  pas  trouvées 
justes,  le  maire  avait  droit  à  un  tiers  de  Tamende,  De  plus, 
il  allait  quérir  chaque  année  ces  mesures  à  Touverturedu 
ban  et  les  gardait  jusqu'à  sa  fermeture.  On  sait  que,  pen- 

(i)  Le  droit  qu'avaient  les  seigneurs  de  fournir  des  mesures  à 
leurs  sujets,  droit  de  haut  justicier,  explique  la  grande  variété 
qu'on  en  trouvait  jadis  sur  tout  le  territoire  français.  Louis  XI  ex- 
prima, l'un  des  premiers,  le  désir  qu'il  n'y  eût  partout  qu'une 
seule  mesure  comme  une  seule  justice. 

(2)  La  jallaye  contient  12  pintes  à  Beaugency  et  16  à  Orléans; 
15  jallayes  font  le  muid  de  Vitry,  10  celui  d'Orléans  et  de  Chà- 
teauneuf.  (Arch.  dép.,  A,  1977.) 
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dant  la  durée  dii  ban,  le  seigneur  vendait  seul  son 
vin  (1),  à  nooins  qu'il  ne  concédât  les  mesures  pour 
cette  période. 

Le  tavernage  n'a  donc  ici  le  sens  ni  d'une  amende 
infligée  à  ceux  qui  vendaient  le  vin  à  nn  prix  exagéré, 
ni  d'un  tribut  en  nature  pris  sur  les  liquides  débités  en 
gros  et  en  détail  (2)  ;  mais  celui  du  droit  pour  le  seigneur 
de  fournir  les  mesures  et  de  les  vérifier.  Dans  notre 
acte,  tous  ces  droits  sont  affermés  moyennant  32  sous 
parisis  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  payable  par 
moitié  aux  termes  des  Nativités  de  Noire-Seigneur  et  de 
saint  Jean-Baptiste,  rachetable  ou  amortissable  par  une 
somme  de  32  livres  tournois  versée  en  une  ou  deux  fois. 

Ces  explications  sur  les  mesures  étant  données,  par- 
lons du  crîagequi  est  plus  intéressant  et  forme,  à  pro- 
prement parler,  le  fond  de  notre  travail. 


2o  Le  cnage. 

En  un  temps  qui  ne  jouissait  pas  encore  de  l'inven- 
lion  de  l'imprimerie,  privé  par  conséquent  des  avan- 
tages et  aussi,  avouons-le  bien  bas,  des  inconvénients 
du  journalisme  et  de  l'affichage,  le  criage  était  le  plus 
ancien  et  le  seul  mode  de  publicité,  mode  qui  s'est  aidé 
jusqu'à  nos  jours,  dans  les  villes  et  les  villages,  du  son 

(i)  Le  ban  du  vin  ou  ban-vin  variait,  suivant  les  contrées,  la 
volonté  du  seigneur,  ou  la  quantité  de  ses  vignes,  de  quatre  à 
quarante  jours.  Maintenant  le  ban  des  vendanges  est  fixé  d'après 
la  maturité  du  raisin. 

(2)  Glossaire  de  Du  Gange,  vo  Tabernagium. 
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des  clochelles  ou  écheletles,  et  de  celui  de  la  trompe  ou  da 
lambour.  La  nolificalion  des  actes  de  rautoritc,  Tannonce 
et  la  n^clame,  les  avis  divers,  les  enlerremenlsmême;lûut 
cela  était  du  ressort  des  crieurs.  Dans  les  grands  centres, 
la  corporation  empruntait  à  cette  diversité  et  à  ce  cunoal 
le  litre  bizarre  de  j urés-crieur s  de  corps  et  de  vins. 

Le  maire  de  l'évéque,  ou  son  sergent  asserraenlé 
devant  le  bailli  épiscopal,  faisait  donc  à  Meung  tous 
exploits  de  sergent  et  tous  cris  (1)  en  «  la  ville,  fau- 
bourgs et  lieux  accoutumés  >.  Il  opérait  gratuitement 
pour  le  roi  et  pour  Tévêque  ;  mais  recevait  des  habi- 
tants, pour  chaque  cri,  quatre  deniers  parisis.  Il 
publiait,  criait  et  signifiait  les  sauvegardes  délivrées  par 
toutes  les  juridictions,  louchait  les  deniers  à  Dieu  pour 
les  expositions  en^ventc  et  les  enchères  des  marchés. 

En  oulre^  il  était  tenu  de  porter  à  la  connaissance 
des  intéressés  les  commandements  et  ajournements  de 
révoque,  qui  sont  de  quatre  sortes  : 

1"  Le  guet  de  Vévêque.  —  L'évéque  d'Orléans,  sei- 
gneur temporel  de  Meung-sur-Loire,  y  possédait,  louchanl 
à  l'église,  un  château  fort  dont  les  restes  pcrmellent 
encore  d'apprécier  l'importance  aux  temps  féodaux. 
Comme  tous  les  châtelains,  il  obligeait  les  habitants  à 
faire  le  guet  (2)  «ians  sa  forteresse,  qui  leur  servait  de 


(1)  Les  sergents  étaient  souvent  crieurs.  En  136S  Jean  de  PVi- 
canibaut  a  commission  de  gai'vier  les  prisons  et  la  portai  de  Ghâ- 
teaurenard,  et  de  faire  les  cris  et  offices  de  sergenlerie.  (Arch. 
dép   A,  1977,  fo  39,  vo.) 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  guet  avec  Veslagc  lige,  bien  plus 
important,  dû  par  le  vassal  au  suzerain. 
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rel'uge,  pour  eux,  leurs  femmes,  leurs  enfauts  et  leurs 
biens,  en  cas  de  danger.  Pendant  la  paix,  le  maire  de 
Meung  commandait  le  guet  qui  s'y  faisait  chaque  nuit, 
de  la  fêle  de  saint  Georges  h  celle  de  saint  Denis  ; 
mais,  en  temps  de  guerre,  Tévêque  rendait  son  château 
comme  tous  les  grands  vassaux,  et  c^étail  alors  un 
capitaine  qui  prenait  la  direction  de  la  place,  30us  les 
ordres  du  gouverneur  du  duché  et  sous  l'autorité  du 
duc  d'Orléans  ou  du  roi. 

2»  La  corvée  de  porter  le  pain  à  Saint-Ay.  —  L'é- 
vêque  d'Orléans  habitait  souvent  sa  maison  de  Saint-Ây, 
l'une  de  ses  résidences  aux  XllI*  et  XIV«  siècles  ;  et 
beaucoup  de  chartes  épiscopales  sont  datées  de  ce  lieu. 
Lorsqu'il  y  séjournait,  les  meuniers  de  Meung  remplis- 
saient successivement  la  charge  de  lui  porter  le  pain. 
La  façon  d'indiquer  que  le  tour  de  chacun  arrivait  est 
rudimenlaire  et  mérite  d'èire  citée.  Le  maire  se  rend 
au  moulin  chargé  de  la  corvée  ;  et,  s'il  n'y  trouve  pas 
le  meunier,  c  ledit  preneur,  son  fermier  ou  sergent, 
sont  et  seront  tenuz  de  plaquer  de  la. boue  encontre 
l'uis  de  chacun  moulin,  enseigne  que  ledit  maire  ou  son 
sergent  ont  esté  sur  ledit  lieu  pour  faire  ledit  exploit  ». 
Ce  commandement  était  estimé  suffisant  et  valable, 
puisque  les  infractions  en  étaient  sujettes  à  Tamende. 

Énonçons  simplement  les  deux  autres  corvées,  au 
sujet  desquelles  nous  donnerons  ensuite  de  plus  amples 
détails. 

S^  La  corvée  du  jagleau,  —  Le  maire  enjoignait  aux 

meuniers  qui  devaient  fournir  le  jagleau,  ou  \si  jonchée^ 

d'en  faire  l'apport  chaque  jour  chez  Tévéque  au  chAloau 

32 
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de  Meung,  lorsqu'il  s'y  trouvait,  depuis  rAscension  jus- 
qu'à la  mi-août.  Il  y  avait  encore  là,  à  chaque  défaut, 
une  amende  montant  à  trois  sous  parisis. 

ht"  Exécvtion  des  criminels.  —  Enfin  le  maire,  ou 
son  sergent,  se  rendait  aux  moulins  qui  devaient  la 
bannie^  c'est-à-dire  la  corvée,  toutes  les  fois  qu'il  y 
avait  une  personne  à  exécuter  ou  à  punir  en  cas  de 
crime;  et  commandait  aux  meuniers  d'aller  quérir  sans 
délai  le  bourreau  pour  faire  l'exploit  dudit  malfaiteur. 


III.  —  l'anibr  de  choiseau  et  la  coutume  des  meuniers 

DE  DEAUQENCY. 

Si  nous  passons  de  Meung  à  Beaugency,  la  petite  ville 
voisine,  peuplée  aussi  de  nombreux  moulins  à  eau, 
nous  y  rencontrons  quelques  usages  analogues,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant  à  une  si  courte  dislance.  Leur 
origine  remonte  encore  au  moyen  âge  ;  mais  ils  se  pro- 
longent, en  droit  sinon  en  fait,  jusqu'à  une  époque  bien 
rapprochée  de  nous,  ainsi  que  l'indique  un  acte  de 
procédure,  une  opposition  sur  saisie  réelle,  datée  du 
26  mai  1779  (1). 

Cette  pièce  nous  apprend  que  le  seigneur  du  mouhn 
Choiseau  (2)  y  jouissait  de  la  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  C'était,  à  ce  titre,  le  successeur  des  seigneurs 

(1)  Nous  avons  trouvé  ce  document  dans  une  liasse  de  vieux 
papiers  chez  un  revendeur.  Cf.  Pièces  justificatives^  II. 

(2)  Le  moulin  à  Choisel,  d'après  Roquefort,  est  celui  que  fait 
tourner  une  eau  amassée  et  contenue  par  une  écluse  {Glossaire 
de  la  langue  romane,  t,  II). 
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(le  Beaugency,  premiers  propriétaires  du  moulin,  et  de 
cadets  de  cette  famille,  seigneurs  de  Jouy-le- Potier  (1). 
Il  avait  pour  sergent  le  fermier  ou  Tânier.  On  appelait 
ânier  le  garçon  de  moulin  qui  portait  aux  boulangers 
la  farine  à  dos  d'âne.  Les  chats  de  Beaugemy  n'ont 
donc  pas  à  gloser,  en  ce  point,  sur  les  ânes  de  Meung. 
Cette  malice  gratuite  deviendrait,  en  cherchant  un  peu, 
presque  un  titre  de  gloire.  Il  nous  semble  que  les 
Orléanais  devaient  pousser  cette  exclamation  :  «  Voici 
les  ânes  de  Meung  I  »,  comme  un  cri  de  joie  et  de 
délivrance,  lorsqu'ils  voyaient  poindre  les  longues 
oreilles  d'une  colonne  de  ravitaillement,  envoyée  par 
les  Magdunois,  aux  époques  où  la  famine  était  occa- 
sionnée par  les  troupes  ennemies  qui  menaçaient  la 
ville.  Ils  faisaient  fête  aux  ânes  et  aux  hommes,  sans  les 
confondre  toutefois. 

Tous  les  boulangers  de  Beaugency  étaient  obligés  à 
moudre  leur  blé  au  moulin  Choiseau,  sauf  quatre 
d'entre  eux,  désignés  tous  les  ans  par  ledit  sergent 
pour  faire  moudre  au  moulin  de  Guenon  appartenant 
aux  religieuses  de  Beaugency.  L'ânier  de  Choiseau  avait 
droit,  aux  jours  de  samedi  depuis  l'heure  de  vêpres  et 
de  dimanche  avant  vêpres,  d'éclore  les  autres  moulins, 
c'est-à-dire  d'en  lever  la  vanne. 

Si  les  autres  boulangers,  sauf  les  quatre  baillés  au 
moulin  de  Guenon,  font  moudre  ailleurs  qu'au  moulin 

(1)  Le  carlulaire  de  N.-D,  de  Baugencyj  par  M.  G.  Vignat, 
publie  des  chartes  des  XII»  et  XIII^  siècles  où  Ton  voit  des  sei- 
gneurs de  Beaugency  possesseurs  de  ce  moulin,  puis  en  1267^ 
Hervé  de  Beaugency,  seigneur  de  Jouy. 
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Choiseau,  rânier-sergent  peut  a  prendre  le  blé,  la 
farine,  le  sac  et  la  bête  qui  le  porte,  comme  acquis  el 
conGsquez  au  seigneur  du  moulin  Choiseau  ;  et,  s'il 
trouve  le  pain  fait,  il  peut  le  donner  à  qui  bon  lui  sem- 
blera ».  il  confisque  encore  audit  seigneur  le  paia  mis 
en  vente  par  d'autres  personnes  que  les  boulangers  de 
Beaugency,  excepté  les  mardis  et  jours  de  foires;  et, 
pour  certaines  places  fixes,  les  mardis,  jeudis  et  sa- 
medis (1).  Ces  confiscations  étaient  faites  par  ràoier 
c  de  soi-même,  sans  aucun  juge  requérir  ». 

Cet  ânier,  comme  le  Inaire  de  Meung,  commandait 
les  corvées  aux  meuniers  qui  étaient  tenus  de  les  faire, 
à  peine  de  cinq  sous  parisis  d'amende  envers  le  sei- 
gneur de  Choiseau.  Voici  quelles  étaient  ces  corvées  : 

Pour  chauffer  les  cheminées  du  château  de  Beau- 
gency, la  corvée  du  bois  (2)  mettait  en  mouvement  un 
certain  nombre  de  personnes.  Les  bourgeois  de  Sainl- 
Laurent-des  Eaux  le  coupaient  au  buisson  de  Briou 
dans  le  bois  du  seigneur  ;  les  manants  el  habitaots  de 
Grant-Champ  l'apportaient  au  rivage  ;  les  nautonniers 
le  menaient  par  eau  ;  et  les  meuniers  de  Beaugency 
en  devaient  la  conduite  du  port  au  château. 

Ils  étaient  tenus  d'y  livrer  c  le  jonc  pour  joncher  la 
salle  de  Monseigneur,  sçavoir  aux  jours  et  festes  de 
l'Assomption  (l'Ascension)  de  nostre  Seigneur,  Pente- 
coste  et  Feste-Dieu  ». 

(1)  A  Orléans,  les  samedis  seuls  étaient  consacrés  aux  mar- 
chands forains. 

(2)  Cette  corvée  est  mentionnée  dans  la  coutume  de  Lorris  : 
OE  Villanei  autem  ligna  ad  coqainatn  nostram  adducent  ». 
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Enfîn,  lorsqu'un  malfaiteur  était  condamné  à  morf 
par  justice,  pour  ses  démérites,  l'ânier  prescrivait  aux 
meuniers  *d*aller  quérir  l'exécuteur  et  de  l'amener  à 
leurs  dépens.  Ils  devaient  aussi  garder  le  prisonnier  au 
moulin  Choiseau  (1)  jouissant,  on  l'a  dit,  du  droit  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Certaines  autres  coutumes  curieuses,  en  dehors  de 
celle  des  meuniers,  se  rattachent  au  château  de  Beau- 
gency,  dont  les  possesseurs,  puissants  leudataires, 
frapppaient  monnaie,  et  ne  craignaient  pas  de  s'inti- 
tuler :  Seigneurs  de  Beaugency  par  la  permission  de 
de  Dieu,  tout  comme  les  évêques  d'Orléans.  Les  char- 
pentiers et  charrons  font,  en  les  payant,  les  portes  de 
la  ville  et  le  gibet.  Quand  un  boucher  tue  un  bœuf,  le 
seigneur  en  a  la  jambe,  du  porc  une  épaule,  des  mou- 
tons, un  par  an,  le  jour  de  l'Ascension.  Tous  ceux  qui 
prennent  des  bêtes  noires  en  la  Châtellenie  de  Beau- 
gency, sauf  les  seigneurs  haut  justiciers,  doivent  en 
rendre  au  château  la  trace;  c'est-à-dire  la  tête  et  les 
quatre  pieds  (2).  Le  seigneur  a  droit  d'acheter  le  pre- 
mier saumon,  les  premières  lamproie  et  alose,  pris  dans 
la  Loire  devant  Beaugency.  Les  potiers  de  Joyas  four- 
nissent, aux  cuisines  du  château,  autant  de  leurs  pots 
qu'il  est  nécessaire.  Les  couturiers  font  les  robes  du 
seigneur,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  les  pelletiers 

(1)  Les  Moisonniers  du  moulin  Choisoau,  mis  en  prison,  en 
1368,  pour  avoir  laissé  échapper  un  malfaiteur  condamné  à  Aire 
pendu,  sont  rendus  à  la  liberté  après  enquête  prouvant  qu'ils 
avaient  repris  le  coupable  qui  fui  exécuté.  (Arch.,  dép.  A,  1077.) 

(2)  Arch.  dép.,  A,  1977. 
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les  garnissent  de  fourrares.  Les  fèvres  doivent  ferrer 
ses  chevaux.  Les  fourbissenrs  fourbissent  et  nettoient 
les  étriers  et  harnais  da  seigneur  (1).  Les  foorbisseon 
d'épée  lui  présentent  cinq  lances  garnies  de  fer  chaque 
année.  Tous  ces  droits  étaient  plus  antiques  et  hono- 
rables que  réels.  Ainsi,  en  Tan  1402,  Beaugency,  ville 
bien  appauvrie  par  les  premières  expéditions  anglaises 
et  surtout  par  les  excès  des  Grandes  Compagnies,  se 
possédait  dans  ses  murs  ni  pelletier  ni  couturier,  mais 
seulement  un  maréchal  ;  un  compte  en  établit  la  cons- 
tatation, et  ajoute  (3)  :  a  Mais  sont  les  droits  du  Chastel* 
lain  pour  le  noblesse  du  Chastel,  quand  le  cas  y  eschet  •. 
On  a  pu  remarquer  une  grande  analogie  entre  cer- 
taines coutumes  des  meuniers  de  Meung  et  de  Beau- 
gency  ;   il  est   probable  que   l'origine    en   doit  être 
commune.  Ces  questions  d'origine  se  perdent  dans  la 
nuit  des  temps  féodaux  et  sont  fort  difficiles  à  trancher. 
Elles  doivent  tenir  à  l'essence  même  de  la  féodalité,  au 
démembrement  successif  du  droit  absolu  fondé  sur  la 
conquête,  ainsi  que  tout  ce  qui  touche  aux  fiefs  eux- 
mêmes,  à  l'hommage,  aux  justices,  aux  redevances,  aux 
censives,  au  servage.   Des  concessions  de  suzerain  à 
vassal,  de  châtelain  à  manants,  de  comte  à  bourgeois, 
et  réciproquement,  créèrent  de  chaque  côté  des  droits 
et  des  devoirs,  des  privilèges  consacrés  assez  confusé- 
ment par  la  tradition,  puis  débattus  et  réglés  par  les 
chartes  de  commune  ou  de  coutume.  Beaucoup  de  ces 

(1)  Fragment  du  compte  du  duché  d'Orléans,  en  1G19. 

(2)  Compte  de  la  Grèneterie  du  duché  d'Orléans  pour  Tan 
1402-1403.  (Arch.  dép.  du  Loiret,  A,  1803.) 
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usages,  perdant  peu  à  peu  de  leur  intérêt  et  aussi  de  leur 
rigueur,  tombèrent  en  désuétude  et  s'éteignirent  ;  ou, 
s'ils  ne  disparurent  pas  complètement,  furent  convertis 
de  commun  accord  en  une  minime  prestation  financière. 
Mais,  à  prendre  le  sujet  de  haut,  nous  dépasserions 
vite  les  allures  d'une  étude  sans  prétention.  Ne  cher- 
chons donc  pas  le  point  de  départ  de  coutumes  qui 
viennent  de  se  montrer  en  plein  exercice  sur  un  coin 
du  sol  Orléanais;  et  bornons-nous  à  grouper  encore 
quelques  textes  concernant,  dans  la  province,  l'exécu- 
tion des  criminels  et  la  corvée  de  la  jonchée,  que  nous 
avons  seulement  indiquées  jusqu'ici. 


IV.    —   EXÉCUTION   DES   CRIMINELS. 

Les  seigneurs  ayant  droit  de  haute  justice  étaient 
nombreux  au  moyen  âge.  H  y  avait  bien,  dans  une  tour 
ou  un  souterrain  de  leur  forteresse,  une  geôle  pour  les 
prisonniers;  et,  sur  une  butte  bien  en  vue  au  milieu  de 
leurs  champs,  se  dressaient  un  gibet  ou  des  fourches 
patibulaires,  terrribles  symboles  de  cette  justice.  Ils 
avaient  aussi  un  bailli  et  des  sergents.  Mais,  l'emploi 
du  bourreau  se  trouvant  somme  toute  assez  rare,  on 
était  aux  expédients  lorsqu'il  s'agissait  d'une  exécution 
capitale.  Le  caractère  français  répugne  à  ce  métier 
longtemps  regardé  comme  déshonorant  ;  et  il  est  pro- 
bable que,  si  nous  n'avons  plus  actuellement  qu'un  seul 
exécuteur  des  hautes  œuvres  pour  toute  la  France,  ce 
n'est  pas  là  une  simple  question  d'économie. 

La  charge  d'exécuteur  était  donc  imposée  à  certaines 
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corporations,  ou  à  certaines  personnes,  en  échange  de 
privilèges  ou  de  dégrèveinenls  de  redevances  quf  lesr 
étaient  garantis  par  compensation.  Nous  avons  vu  que 
révêque  obligeait  les  meuniers  de  Menng  seulement  i 
aller  chercher  un  exécuteur,  à  Orléans  probablement. 
La  grande  cité  avait  son, bourreau,  et  des  sergents  en 
quantité  sufGsante.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  parier, 
mais  uniquement  des  petites  villes.  11  en  était  autrement 
de  Beaugency,  dont  les  seigneurs  Turent  longtemps  indé- 
pendants de  la  future  capitale  de  la  province,  En  principe, 
leurs  meuniers  étaient  t  tenuz  de  faire  à  leurs  coulx  toute 
exécution  de  justice  :  pendre,  ardoir,  bouillir,  enfouir, 
escorcher  et  fuster  (1).  »  Cette  corvée  est  encore  men- 
tionnée en  1406  et  1408,  dans  les  comptes  du  duché  (3). 
Toutefois  elle  y  figure  au  chapitre  des  recettes,  ce  qui 
prouve  qu'elle  était  déjà  rachetable;  comme  d'ailleurs 
d'autres  actes  de  la  même  époque.  Beaugency,  vendu  en 
1291  à  Philippe  le  Bel  par  Raoul  II  et  Geiïroy,  n'éuit 
plus  qu'une  simple  châtellenie  de  l'Orléanais,  depuis 
son  accession  à  l'apanage  de  nos  ducs.  En  1426,  l'exé- 
cuteur de  la   haute  justice  d'Orléans,  maître  Pierre 
Robert,  cédait  à  Jean  Herneton,  de  Beaugency,  son 
droit  sur  les  moulins  Rouge  et  de  Paluau  pour  sept 
livres  et  un  boisseau  de  pois  (3),  à  la  charge  de  remplir 
son  office.  Le  même  Pierre  Robert,  en  1432,  donna 

(1)  Cette  énumération  e&t  donnée  par  un  registre  du  Trésor  des 
Chartes  de  l*année  1328. 

(2)  Arch.  nat.,  0,  20308  et  20309. 

(3)  Acte  du  19  octobre,  minutes  de  Pierre  Ghristofle.  (Étude 
Fanchon,  à  Orléans.) 
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quittance  à  Robine  la  Cabue,  dame  de  la  Croix  d'Or  et 
dudit  moulin  Rouge  (1),  de  la  rente  annuelle  due  pour 
pareil  motif.  Cette  rente,  en  1450,  était  de  neuf  mines 
de  mouture  payables  aux  termes  de  Pâques,  mi-aoùt  et 
Toussaint  (2).  En  1443,  le  valet  ânier  de  Choiseau  fait 
encore  commandement  aux  meuniers  des  moulins 
Rouge,  de  Paluau  et  de  Levreau,  d'aller  quérir  l'exécu- 
teur pour  un  homme,  prisonnier  à  Beaugency,  qui  avait 
tué  un  habitant  de  Tavers  (3).  Enfin,  en  4482,  maître 
Philippe  Dieu-le-fist,  exécuteur  de  la  haute  justice  du 
duc  d'Orléans,  passe  marché  avec  Gentien  de  Ruequi- 
dort,  fermier  de  Levreau,  agissant  pour  sa  part,  de  rem- 
plir son  office,  pendant  tout  le  temps  qu'il  le  tiendra, 
moyennant  une  pension  annuelle  de  17  sous  parisis. 

Nous  constatons  le  même  usage  à  Blois,  dont  les 
comtes  prétendaient  autrefois  des  droits  de  suzeraineté 
sur  les  sires  de  Beaugency  (4).  En  1340,  Guy,  abbé  de 
Pontlevoy,  pour  délivrer  les  deux  meuniers  de  son 
prieuré  de  Saint-Gervais  en  Grève,  de  Blois,  de  l'obliga- 
tion d'exécuter  les  criminels,  s'engage  à  payer  au  comte 


(1)  Acte  du  15  décembre,  minutes  de  Denis  Delasalle.  (Étude 
Gillet,  à  Orléans.) 

(2)  Acte  du  27  décembre,  minutes  de  Guillaume  de  Ruequidort. 
(Étude  Blondel,  à  Beaugency.) 

(3)  Acte  du  8  avril  avant  Pâques,  1481,  minutes  de  Bertbautde 
Berry,  notaire  à  Beaugency. 

(4)  En  1262,  le  roi  et  le  comte  de  Blois  réclament  en  fief  la 
cbâtellenie  de  Beaugency.  Les  témoins  sont  plutôt  favorables  au 
roi  ;  mais  il  abandonne  au  comte  le  fîef  du  château  de  Beaugency, 
de  la  ville  et  des  appartenances.  (Enquête  du  Parlement  de  Tous- 
saint 1262.  Olim,  t.  I.) 
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une  rente  perpétuelle  de  hait  setiers  de  méteil  (1).  Goj 
de  ChàtilloD,  homologuant  peu  après  cette  transaction, 
reconnaît  que  c  pour  laquelle  charge  lesdix  molins 
feussent  de  maindre  profit  et  mains  reqaérables  (3)  ». 
Si  Ton  va  du  Blésois  au  pays  chartrain,  on  ras- 
contre  à  Janville,  ancienne  châtellenie  royale  de  rOr- 
léanais,  une  sergenterie  fieffée  qui  porte  le  nom  signi- 
ficatif de  c  sergenterie  de  la  bourrellerie  d'Yenville  >, 
d'après  des  actes  du  XIV«  au  XVP  siècle.  Ce  sergent 
jouit  de  quelques  privilèges  :  celui  de  percevoir  un  lim 
du  guet  à  faire  pendant  le  mois  d*aoûl,  sans  doute 
pour  veiller  aux  moissons,  par  les  bigames  et  non  dem 
du  pays  (3)  ;  et  celui  c  du  jeu  de  quilles  et  autres  petits 
jeux,  les  jours  de  foires  et  assemblées,  en  ladite  ville  et 
chfttellenie  de  Janville  (4)  ».  En  retour,  il  devait  faire, 
comme  le  maire  de  Meung,  les  cris  et  publications;  A 
fournir,  comme  les  meuniers  de  Beaugency,  rexécuteur 
des   hautes  œuvres  à  la  justice,  chaque  fois  qu'il  en 
était  besoin.  Le  déplacement  de  maître  Pierre,  bourreau 
d'Orléans,  lui  coûte,  en  1433,  la  somme  de  quatre  moo- 
tonneaux  d'or  (5). 


(1)  Charte  du  lundi  après  l'octave  de  la  Pentecôte. 

(2)  Mt  394  de  la  Bibl.  d'Orléans.  (D.  Verninac.) 

(3)  Bibl.  nat.  ancien  suppl.  fr.  m^  2638^  —  A  Orléans,  les  bi- 
games et  non  clercs  étaient  commandés  par  le  maître  du  grand 
guet,  qui  était  aussi  tenu  de  mener  les  mariées  bigames  au  chàte- 
let,  où  l'on  dansait,  et  de  les  ramener  à  leur  logis  où  il  en  recevait 
e  présent  d'une  pièce  de  gâteau  pour  aller  boire.  {Essais  histo- 
riques sur  Orléans,  par  Pollnche  et  Beauvais  de  Préau,  p.  45.) 

(4)  Arch.  nat.,  reg.  des  Ch.  M.,  f»  2. 

(5)  Registre  de  Loys  Cormier,  notaire  à  Orléans.  (Étude  Paillât.) 
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A  Vitry-aux- Loges,  autre  châteltenie  royale,  plusieurs 

aveux  de  petits  fiefs  mentionnent,  à  la  fin  du  XIV^  siècle, 

la  servitude  imposée  aux  vassaux  avouants  d'aider  le 

prévôt,  à  leurs  coûts  et  dépens,  à  mener  les  malfaiteurs 

saisis  dans  le  ressort  de  la  châtellenie  jusqu'à  Thuis  de 
de  la  prison  (1). 

Le  bourreau  tenait  le  privilège  de  prélever  une  pleine 
poignée  sur  chaque  sac  de  denrées  exposé  dans  les. 
marchés  des  villes.  Ce  droit  est  connu  à  Orléans  sous 
le  nom  de  havée;  de  paulmée  à  Janville,  où  le  sergent 

de  la  bourrellerie  en  jouissait  encore  ;  et  de  havage  à 
Montargis,  où  Texécuteur  le  percevait  concurremment 
avec  le  fermier  du  minage  sur  tous  les  grains  (2). 

Louis  XIV  fut  le  seul  à  prendre,  en  1679,  les  intérêts 
des  malheureux  meuniers  sur  lesquels  chacun  s'exerçait 
à  tondre  (3).  Il  défendit  aux  trompettes  et  tambours  des 
troupes  d'exiger,  à  l'avenir,  les  cinq  sous  qu'ils  préten- 
daient leur  être  dus  par  chaque  moulin  près  duquel  ils 
passaient,  croyant  probablement  toucher  ainsi  une 
prime  d'assurance  contre  le  pillage. 

C'était  le  bon  plaisir  dix  grand  roi,  et  ce  fut  justice. 


V.    —   LE  JAGLEAU   OC   LA   JONCHÉE. 

Chassons  les  sombres  pensées  qu'éveille  toujours  le 
seul  terme  d'exécuteur  des  hautes  œuvres,  pour  abor- 

ri)  Bibl.  d'Orléans,  m»^  394  I  et  433. 

(2)  Arch.  dép.  du  Loiret,  A,  310,  311. 

(3)  Inventaire-Sommaire  des  Archives  commun,  de  Nevers^ 
BB,  30 
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der  les  idées  plus  riantes  qu'inspire  aa  contraire  U 
jonchée  à  Tftcre  parfum.  Orléans,  grâce  à  Jeanne 
d'Arc,  jouit  encore  du  privilège  assez  rare  de  répandre 
ce  gracieux  mélange  de  verdure  et  de  fleurs  &  la  Fête- 
Dieu,  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement. 

L'usage  en  était  autrefois  très  habituel  dans  tontes 
les  classes  de  la  Société,   et  pour  bien  des  circons- 

.tances. 

Le  jagleau  de  notre  charte  est,  paraît-il  (1),  une 
sorte  d*iris  ou  de  glaïeul  que  l'on  criait  dans  les  mes 
de  Paris,  au  Xlll''  siècle,  sous  le  nom  de  jagliau.  Os 
l'appelait  encore  Jaglotinée  en  Gâtinais,  et  Jaugle  en  Se- 
nouais  (2).  Le  terme  ordinaire  est  jonchée^  que  les  femmes 
du  vignoble  Orléanais  prononcent  encore  couramment 
jainchée^  de  la  même  façon  qu'il  s  écrit  dans  un  certain 
nombre  d*anciens  documents.  Le  langage  populaire,  on 
le  sait,  loin  d*être  défectueux,  se  rapproche  souvent  de 
la  forme  la  plus  pure  du  vieux  français. 

La  jonchée  succédait  en  ligne  directe  au  foin  et  à  la 
paille  ;  on  se  peut  tenir  de  moins  près.  Il  serait  aisé  de 
faire,  à  ce  propos,  étalage  de  quelque  érudition;  de 
montrer,  par  exemple,  les  Gaulois  se  servant  comme 
siège  de  foin,  et  les  Francs  de  paille.  Cette  distinction 
nous  semble  vraiment  bien  subtile  ! 

Il  est  plus  sage  de  rappeler,  d'après  de  nombreuses 
ordonnances  royales,  la  suppression  d'une  tradition 
très  ancienne,  qui  rappelait  un  peu  trop  la  conquête  et 
les  façons  d*agir  d'une  armée  vivant  sur  Tennemi.  Nos 

(1)  Vie  privée  des  Français,  par  le  Grand  d^Aussy. 

(2)  Glossaire  de  Du  Gange. 
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rois  jouissaient  alors  librement  du  droii  de  prise;  c*est- 
à-dire  que,  partout  où  ils*  se  trouvaient,  les  ofticiers  de 
la  couronne  prenaient  chez  Thabitant,  en  négligeant  par- 
fois de  le  payer,  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  coucher 
et  à  la  nourriture  du  monarque  et  de  son  entourage, 
notamment  la  paille  pour  garnir  le  plancher  ou  le 
pavage  des  chambres.  Les  rois,  4lc  Louis  le  Gros  à 
Philippe-Auguste,  mirent  fin  à  cette  injuste  exigence. 
Des  ordonnances  successives,  promulguées  tant  par  eux 
que    par   leurs    successeurs,    dispensent,    moyennant 
finance,  les  villages  des  environs  de  Paris  de  ces  pres- 
tations en  nature  (1).   Les  coutumes  locales,  à  leur 
tour,  transforment  le  droit  de  prise  en  droit  de  créance^ 
par  lequel  un  crédit  plus  ou  moins  étendu  est  convenu 
pour  solder  Tachât  des  denrées  de  la  cour.  La  coutume 
de  Lorris,  celle  de  Cléry  et  des  villes  qui  l'adoplérent, 
accordent  au  roi  et  à  la  reine  un  terme  de  quinze  jours 
pour  payer  leurs  aliments  ;  celle  de  Montargis,  plus 
généreuse,  donne  un  délai  d'un  mois  entier  au  seigneur, 
Pierre  de  France  (2).  Les  ordonnances  prouvent  néan- 
moins que  la  fourniture  de  la  paille,  pour  l'usage  qui 
vient  d'être  énoncé,  dure  à  Tégard  des  rois  jusqu'au 
XV«  siècle.   A  plus  forte  raison  les  particuliers  s'en 
servaient  aussi,  pour  se  garantir  du  froid.  Au  contraire, 


(1)  Ordonnances  des  rois  de  France^  particulièrement  t.  II  et 
IV.  —  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  par  L.  Delisle. 
—  Collection  des  meilleures  tiotices  et  traités  relatifs  à  Vhistoire 
de  France,  par  C.  Leber,  t.  XX,  —  Bibl.  nat  ,  mss.  Baluze, 
t.  LXV,  p.  278. 

(2)  Ordonnances,  t.  XI,  p.  471. 
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<  Ilem,  un  souper  deub  audit  advouant,  à  son  clerc  et 
varlet  audit  lieu  de  Noan,  le  jour  de  la  Saint-Hartin 
d'hiver,  à  tortilz  de  cire,  chambre  paillée,  treines 
sur  selles  (1),  deux  paires  de  vin  et  deux  paires  de 
viandes  (3).  > 

A  Paris,  dans  le  menu  d'un  repas  t'ait  en  i412,  on 
compte  a  herbe  vert  à  parer  ta  salle  (3)  ;  et  au  dîner 
annuel  que  les  notaires  et  secrétaires  du  roi  prenaient 
chez  les  Célestins,  on  garnissait  le  sol  de  «  may  et 
herbe  vert  (4)  ».  En  1428,  l'année  du  Siège,  les  pro- 
cureurs de  la  Ville  d'Orléans  établirent,  durant  quatre 
jours,  avec  le  receveur  du  domaine,  la  taille  du  pain  et 
du  vin  ;  ils  inscrivirent  dans  leurs  comptes  :  «  pour 
hostellaige,  forni  pour  lesdits  quatre  jours  de  nappes, 
toailles,  verjus,  vinaigre  et  paille  pour  mettre  sous  les 
pieds  desdits  bourgeois.  3 

Un  procès  se  poursuivait  en  1476,  à  propos  d'un 
curieux  repas,  par  devant  les  seigneurs  tenant  les 
Requêtes  du  Pafais  de  Paris  et  le  gouverneur  de  Blois, 
entre  le  seigneur  d'Avaray  et  le  maître  de  Saint-Ladre 
de  Beaugency  (5).  Le  premier,  Jean  de  Mineray,  écuyer, 
prétendait  que  le  maitre  de  Saint-Ladre,  à  cause  de  son 

comte  de  Blois  et  Sainte-Croix.  La  saisine^  en  est  adjugée  au 
comte  par  le  Parlement.  (Enquête  de  Toussaint  1270.  Olim,  t.  I.) 

(1)  Nous  ignorons  l'explication  de  ces  termes  ;  peut-ôlre  y  a-t-il 
une  faute  du  scribe? 

(2)  Arch.  départ,  du  Loiret.  —  Livre  des  fiefs  du  comté  de 
Beaugency. 

(3)  Bibl,  de  VÉcole  des  Charles,  t.  XXI,  p.  225. 

(4)  Eevue  des  questions  historiques,  1895,  p.  247. 

(5)  Acte  du  20  juillet,  devant  Jacquet  Barilleau.  (Étude  Blondel.) 


506  ACADÉMIE   DE  SAINTE-CROIX. 

lieu  de  Fonlenailles,  c  le  jour  de  Sainl-Loup  et  Sa'mt- 
Gille,  qui  est  jour  de  foire  à  Saint-Ladre,  estoit  tenii 
luy  bailler  et  administrer,  à  luy,  sa  femme,  leurs  servi- 
teurs familliers,  leurs  chevaulx,  lévriers,  chiens  et 
oiseaulx,  à  disner;  et  les  servir  de  boilly  et  rouly,  de 
vin  blanc,  cleret  et  vermeil,  et  bailler  de  la  jonchée,  el 
de  la  paille  blanche  à  leurs  chevaulx,  chiens  et  lévriers, 
et  penser  (sic)  leurs  oiseaulx;  et  les  actendrejusquesà 
midi,  et  leur  dire  ou  leur  faire  dire  par  ung  chappel- 
lain  à  ses  despens  une  messe  ;  et  après  disner  bailler 
audit  demandeur  et  sa  femme  chambre  el  lit  honneste 
pour  eulx  repouser,  et  à  leur  partement  leur  paier  la 
somme  de  cinq  solz  parisis  ».  Ce  petit  tableau  vraiment 
achevé  nous  dispensera  de  suivre  l'historique  du  dioer 
et  du  procès.  Notons  cependant  que,  vers  1780,  les 
seigneurs  dWvaray  se  bornent  à  exiger  tous  les  aos 
une  somme  de  dix-huit  livres,  qui  fut  abolie  à  la  pre- 
mière révolution  c  comme  entachée  de  féodalité  (1)  •. 
Le  terme  ne  semble-t-il  pas  bien  gros,  comme  la  formule 
passablement  démodée,  pour  un  impôt  de  18  livres, 
aujourd'hui  que  nous  avons  réalisé  tant  de  progrès  en 
ce  genre?  H  est  vrai  que  le  duc  d'Avaray  fut  député  de 

w 

la  noblesse  de  l'Orléanais  aux  Etats-Généraux  de  1789,  et 
qu'il  commit  l'impertinence  d'émettre  le  vœu  qu'on 
juxtaposât  à  la  Déclaration  des  Droits  de  V homme  celle 
des  Devoirs  du  citoyen  ! 

L'Église  adopta  de  bonne  heure  l'usage  de  la  jonchée 
pour  ajouter  cet  hommage  de  la  nature  à  la  pompe  de 

(1)  Notes  manuscrites  de  l'historien  Pellieux 
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ses  cérémonies.  Les  traces  qu'on  en  rencontre  sont 
malheureusement  clairsemées.  Nous  croyons  que  toutes 
nos  églises  imitaient  l'exemple  de  la  paroisse  Saint- Paul. 
C'en  est  un  marguillier  zélé,  Daniel  Jousse,  l'émule  de 
Polbier,  qui  a  relevé,  dans  les  comptes  de  ses  prédé- 
cesseurs du  XYli*"  siècle,  les  dépenses  pour  jonchée  et 
fleurs  à  toutes  les  bonnes  fêtes  de  l'année,  afin  d'orner 
la  table  de  communion  (1).  A  Saint-Firmin  de  Beau- 
gency,  le  clergé  avait  soin  de  mettre  de  la  paille  sous 
les  pieds  des  fidèles,  à  matines  le  jour  de  Noël,  du  buis 
dans  réglise  le  jour  de  Pâques  Fleuries  et  de  la  ramée 
à  la  Pentecôte  (2).  Dans  un  accord  passé  au  XV!""  siècle 
avec  les  gagers  de  Langey  en  Dunois,  le  curé  s'engage 
à  fournir  de  paille  son  église  (3).  Il  en  était  de  même 
dans  les  monastères.  D'après  les  anciennes  coutumes  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  (4),  on  distribuait  la  veille  de 
l^oël  du  jonc  fraîchement  coupé,  dans  le  chœur  de 
l'église;  et  à  Saint-Père  de  Chartres,  abbaye  dont  notre 
prieuré  de  Saint-Paterne  dépendait,  la  jonchée  était 
répandue  aux  quatre  fêtes  de  l'Ascension,  Pentecôte,  la 
Fête-Dieu  et  Saint-Pierre. 

Cet  emploi  se  retrouve,  à  Orléans,  dans  les  cérémonies 
publiques  et  les  passages  de  princes.  En  1460,  à  la 
joyeuse  entrée  de  Marie,  fille  du  duc  d'Orléans  (5),  on 

(i)  Collection  de  l'auteur. 

(2)  Notes  du  docteur  Pellieux,  historien  de  Beaugency. 

(3)  Minutes   des  notaires  du  Comté  de  DunoiSy   par  M.   L. 
Merl«t. 

(4)  Mt  107  de  la  Bibl.  d'Orléans. 

(5)  Arch.  munie.  d'Orléans,  CG.  006. 
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mena  danser  les  femmes  au  Cbàlelet  et  I'oq  mil  de  la 
jonchée  de  fleurs  devant  la  Oour-le-Roi.  Peu  d'années 
après,  en  1469,  le  jeune  duc  et  sa  mère  se  rendant  en 
baleaUydeCbâteauneuf  à  Blois,  accompagnés  de  musiciens 
et  de  joueurs  d'instruments,  leurs  chalands  étaient  cou- 
verts de  moyses.  Lorsque  la  reine  de  Hongrie  entra  dans 
la  ville  deRomorantin(l),  en  1501,  le  boulevard  étail 
semé  de  jomcizt\,Aefavoxix.  Enfin,  au  même  siècle,  le 
jour  de  la  fête  de  la  Ville  ou  de  Jeanne  d'Arc,  les  Or- 
léanais paraient  «  de  moysels  et  de  rameaulx  (i)  les 
images  de  Notre-Dame  et  autres  images  étant  sur  le 
pont  ». 

Oserons-nous,  en  terminant,  passer  le  détroit  pour 
savoir  comment  se  comportaient,  au  commencement  du 
XV  1«  siècle,  les  Anglais,  gens  qui  se  piquent  à  bon 
droit,  de  nos  jours,  d'observer  les  lois  les  plus  raffinées 
de  l'hygiène  et  de  la  propreté?  Prenons  à  témoin  le 
savant  Erasme,  qui  aime  et  connaît  l'Angleterre,  où  il 
reçoit,  à  chacun  de  ses  voyages,  un  accueil  flatteur  et 
profitable.  Si  la  véracité  du  narrateur  n'est  pas  suspecte, 
on  peut  du  moins  s'étonner  qu'un  écrivain  aussi  délicat 
ail  trop  négligé,  dans  la  circonstance,  les  préceptes  de 
son  traité  sur  la  civilité  puérile  et  honnête;  qu'on  en 
juge. 

Erasme  raconte  qu'en  Angleterre  ec  le  sol  est  garni 
tantôt  de  carreaux,   tantôt  de  joncs  (3)  renouvelés  de 

(1)  Inventaire  sommaire  des  arch.  municip.  de  Romorantiiij 
ce.  3. 

(2)  Arch.  munie.  d'Orléans,  conapte  de  Cl.  Framberge,  1530. 

(3)  Hentzner,  juriconsulte  silésien,  voyageur  du  XVIe  siôcle. 
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temps  à  aulre,  de  sorte  que  le  dessous  reste  quelque^ 
fois  vingt  ans  à  entretenir  les  crachats,  les  vomisse- 
ments, l'urine  des  chiens  et  des  hommes,  la  bière  qu'on 
y  a  jetée  avec  les  restes  de  poissons  et  d'autres  ordures 
innommées.  Quand  le  temps  change,  le  sol  dégage  des 
émanations  qui  ne  peuvent  être  salutaires  au  corps 
humain.  »  On  conviendra  qu'il  appartenait  à  la  nation  bri- 
tannique de  prendre  ensuite  sa  revanche,  en  mettant  à  la 
mode  les  bienfaits  du  tnb.  Le  lecteur  bénévole  sait  com- 

* 

bien  le  style  perd  à  une  traduction  (1).  Il  goûtera  le 
passage  dans  la  pure  langue  de  Cicéron,  s'il  lit  seule- 
ment les  douze  cent  treize  pages  in-folio  des  Erasmi 
epistolœ.  Observons  qu'Érasme  est  dans  l'âge  mûr  et 
moins  accessible  qu'autrefois  aux  charmes  de  l'hospi- 
talité anglaise  (2). 

On  éprouve  toutefois  quelque  orgueil  d'être  Français, 
en  lisant  la  relation  d'un  voyage  dans  notre  pays  en 
1577.  L'ambassadeur  de  Venise,  la  cité  la  plus  riche 

et  la  plus  élégante  de  toute  l'Europe  civilisée,  Jérôme 
Lippomano,  remarque  avec  soin  qu'à  Paris  l'on  garnit 

l'intérieur  des  maisons  avec  des  nattes  de  paille,  qui 


raconte,  dans  son  Ilinerarium,  qu'il  assista  dans  le  palais  de 
Greenwich  à  une  audience  de  la  reine  Elisabeth.  La  salle  était 
garnie  de  tapisseries  précieuses  et  le  sol  jonché  de  foin,  suivant 
la  coutume  anglaise. 

(i)  Elle  n'est  pas  mienne;  je  Tai  rencontrée  dans  les  Études 
sur  la  Renaissance,  voyages  et  voyageurs,  par  Edm.  Bonnaffé. 
(Gazette  des  Beaux-Arts,  3®  période,  t.  XI,  p.  492). 

(2)  Son  observation  sur  Tamabilité  de  cette  hospitalité  plairait 
certainement  à  Fauteur  d'une  célèbre  conférence,  M.  Psichari. 
Elle  précède  l'autre  citation  dans  l'étude  de  M.  Bonnafié. 
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protègent  du  froid  en  hiver  et  de  U  chaleur  en  été.  Si 
i*envoyé  de  la  sérénissime  république  ne  parle  pas  da 
sol,  c'est  probablement  qu'il  jouissait  d'un  odorat  moins 
prompt  à  la  révolte  que  celui  du  divin  Erasme  ;  ou  plutôt 
que,  en  fait,  il  n'y  a>'ait  là  sûrement  rien  à  critiquer. 


LA  COUTUME  DES  MEUNIERS.  511 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


I 

DON  DE  LA  MAIRIE  DE  MBUNG,  PAR  L^ÉVÊQUE  ROBERT  DE 
COURTCNAY,  CESSION  DE , CETTE  MAIRIE  ET  DROITS  QUI  EN 
DÉPENDENT. 

(12721163). 

Jehan  Bordineau  Tainznel,  marchent  et  taverneur  demou- 
rant  à  Baugenci^  ou  nom  et  comme  aient  le  droit  à  titre  de 
don,  de  Denise  derrenièrement  veufve  feu  M^  Jehan  Vaillant 
et  fille  feu  GeufTroy  Le  Bulleteur,  comme,  par  lettres  de  don 
qui  furent  faictes  et  donpées  soubz  le  seel  de  la  chastellenie 
de  Baugenciy  peut  plus  à  plain  apparoir,  dont  la  teneur  est 
telle  —  (Suivent  les  lettres  de  don  en  date  du  26  mai  1460).  — 
Par  vertu  desquelles  lettres  de  don  cy  dessus  transcriptes  et 
par  vertu  du  pouvoir  à  lui  donné,  en  ceste  partie,  de  dis- 
poser et  ordonner  de  ses  héritages,  cens  rentes  et  autres 
choses  quelxconques  qu'elle  a  de  présent  et  qu'elle  pourra 
avoir  à  l'eure  et  au  jour  de  son  décès  et  trespas,  et  yceulx 
bailler  et  appliquer  a  son  prouffit  ;  confessa  ou  nom  que  des- 
sus avoir  baillé,  et,  par  la  teneur  de  ces  présentes,  baille 
à  rente  annuelle  et  perpétuelle  à  propre  héritage  à  touz- 
joursmes  à  Colas  Abraham,  marchent  demorant  à  Meung,  à 
ses  hoirs  et  à  ceulx  qui  de  lui  auront  cause,  la  mairie  des 
mesures  à  vin  et  à  gresses  avec  le  criage  de  la  ville  de  Meung, 
avec  aussi  touz  les  droiz,  prouffiz  et  émolumens  A  ladicte 
mairie  et  criage  appartenans,  lesquels  droiz  s'enssuivent  : 

Premièrement,  que  leilit  preneur  comme  maire  de  ladite 
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merise  a  droit  d'avoir  sergent  &  cause.de  ladite  merise,  qui 
fera  touz  ezploiz  de  justice  comme  sergent  de  révérend  père 
en  Dieu  Monseigneur  l'Evesque  d'Orléans,  en  sa  ville  el 
chastellenie  dudit  Meung  sur  Loire  ;  et  aussi  que  queleonque 
personne  qui  soit  fermier  et  mœsonnier  dudit  maire  sen 
sergent  de  mondit  seigneur  l'évesque,  à  cause  de  ladite  me- 
rise, le  temps  de  sadite  ferme,  en  fiaisent  le  serement  en  (d 
cas  acoustumé,  pardevant  le  bailli  de  mondit  seigneur  l'é- 
vesque  ou  son  lieutenant  audit  Meung.  Avec  ce  pourra  hm 
touz  exploiz  de  sergent.  Et  aussi  fera  et  pourra  laire  ledit 
preneur  comme  maire,  ou  son  fermier  ou  sergent  pour  lui, 
touz  criz  en  la  ville  et  forbours  et  aux  lieux  aooustnmei, 
quant  mestier  en  sera  ;    pour  lesquels  criz  ledit  proieur, 
comme  maire,  ou  son  fermier  ou  crieur  pour  lui,  aura  de 
chacun  cry  qu'il  fera  en  ladite  viQe  et  aux  lieux  acoustumei 
quatre  deniers  parisis,  sauf  pour  le  roy  notre  sire  ou  pour 
Monseigneur  l'évesque  d'Orléans,  de  ce  qui  touche  l'ordi- 
naire dudit  éveschié.  Item  aura  ledit  preneur  ou  sondit  ser- 
gent [droit]  de  publyer,  crier  ou 'signifier  chacune  sauve- 
garde en  ladite  ville,  de  quelque  juige  que  elle  soit  donnée, 
douze  deniers  parisis.  Item  de  touz  marchez  qui  seront  criez 
par  ledit  preneur,  comme  maire,  ou  par  son  fermier  ou  ser- 
gent, et  exposez  en  ventes  en  ladite  ville  ledit  preneur,  comme 
maire,  ou  sondit  fermier  ou  sergent  pour  (ui,  aura  ou  doit 
avoir  les  deniers  à  Dieu  qui  sont  et  seront  mis  à  Tenchière 
desdits  marchez,  prouveu  que  ledit  preneur,  comme  maire,  ou 
son  fermier  ou  sergent,  est  et  sera  tenu  de  faire  touz  com- 
mandemens  et  adjornemens  que  mondit  seigneur  Tévesque 
d'Orléans  a  et  aura  à  faire.  Cest  assavoir  :  Âdjoumer  le  guiet 
de  mondit  seigneur  l'évesque  toutesfoiz  que  mestier  en  est 
et  sera,  lequel  guiet  dure  par  chacune  nuyt  du  jour  de  Saint- 
George  continuelment  jusques  à  la  Saint  Denis  enssuivani; 
Et  sera  tenu  ledit  preneur,  comme  maire  ou  son  fermier  ou 
sergent,  de  faire  commandement  aux  muniers  qui  doivent 
la  corvée,  de  porter  le  pain  à  Saint-Ay,  à  mondit  seigneur 
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l'évesque,  toutes  foiz  qu'il  sera  en  sondit  lieu  de  Saint  Ay  ; 
Et  pour  faire  lesdits  commandemens,  ledit  preneur,  comme 
maire,  ou  son  fermier  ou  sergent,  ne  seront  tenuz  d'aller  que 
aux  molins  qui  sont  chargez  de  ladite  corvée  ;  et  se  ledit 
preneur  comme  maire,  son  fermier  ou  sergent,  ne  trouvent 
les  musniers  desdits  molins,  ledit  preneur,  son  fermier  ou 
sergent,  sont  et  seront  tenuz  de  plaquer  de  la  boue  encontre 
Fuis  de  chacun  molin,  enseigne  que  ledit  maire  ou  son  ser- 
gent ont  esté  sur  ledit  lieu  pour  faire  ledit  exploit,  lequel 
exploit  ainsi  fait  vault  et  est  tenu  pour  commandement  ;  et 
toutesfois  que  ledit  commandement  est  fait  et  iceulx  mus- 
niers seront  deffaillans  de  porter  ledit  pain  audit  lieu,  ilz 
cherront  en  amande  de  trois  solz  parisis.  Item  ledit  preneur, 
comme  maire,  ou  son  sergent,  seront  tenuz  faire  commande- 
ment aux  musniers  qui  tiennent  les  molins  qui  doivent  le 
jagleau,  que  ilz  portent  ledit  jagleau  chacun  jour  chez  ledit 
monseigneur  Tévesque,  à  Meung  en  son  chastel,  toutes  foiz 
qu'il  y  sera,  depuis  l'ascension  Nostre  Seigneur  jusques  à  la 
my  aoust  enssuivant  ;  et  ou  cas  qu'ils  deffauldront  de  ce  faire 
ilz  cherront  en  trois  solz  parisis  d'amende.  Item,  ledit  pre- 
neur comme  maire,  ou  son  sergent,  sont  et  seront  tenuz 
d'aler  sur  touz  les  moulins  qui  doivent  la  bannie,  toutes  foiz 
qu'il  y  a  aucune  personne  à  exécuter  ou  estre  pugny  d'aucun 
cas  de  crime,  et  faire  commandement  aux  muniers  desdiz 
molins,  ou  à  ceulx  à  qui  il  appartient,  que  tantost  et  sans 
déiay  ilz  aillent  quérir  le  borreau  pour  faire  l'exploit  dudit 
malfaiteur,  tel  comme  au  cas  appartiendra  ou  pourra  appar- 
tenir. Item,  ledit  preneur  comme  maire,  ou  son  sergent,  se- 
ront tenuz  bailler  toutes  mesures  à  vin  ou  à  grosses  par 
toute  la  ville  et  chastellenie  de  Meung,  comme  au  lieu  du 
Portereau  de  Meung,  à  la  Nivelle,  à  Âunay  en  la  paroisse 
Saint-Pierre  de  Meung,  à  Huisseau,  à  Chastes,  à  Monpi- 
peau,  à  Auton,  à  Colomiers,  à  Bacons,  aux  Mons,  au 
Buisson,  à  Rodonneau,  à  la  Bruère,  à  Saint-Ay,  à  Mareau,  à 
Estrepoy,  lesquelx  lieux  sont  en  partie  en  la  chastellenie  de 
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Meung,  auxquelles  mesures  appartiennent  les  droiz  et 
prouffiz  qui  enasuivent.  Premièrement  que  ledit  maire  ou 
son  sergent  prennent  de  chacune  mesure  que  ilz  baillent 
pour  vendre  vin  à  destail,  de  chascun  tonneau  qui  est  en  ta- 
.verne  upg  4^nier  parisis  ;  et  ou  cas  que  ledit  tonneau  ne  se 
po«t  vendre  au  premier  pris,  et  il  sera  mis  à  moindre  pris, 
ledit  mai^e^  ou  sondit  sergent  ou  fermier,  auront  pour  chacun 
rabès  maille  parisis.  Et  aussi  auront  ledit  maire,  ou  sondit 
sergent  ou  fermier,  de  chacun  estellon  ou  mesure  pour 
porter  hors  de  ladite  ville  aux  lieux  forains  dessusdiz  quatre 
deniers  parisis  toutes  foiz  qu'ilz  bailleront  lesdiz  estellon  et 
lîi^dsiiTe.  Item,  auront  lesdiz  maire,  ou  sondit  sergent  ou  fer- 
mier, de  chacun  qui  mesurera  à  la  jalaye  par  chacune  foiz 
maille.  Item,  aura  ledit  maire  ou  sondit  sergent  ou  fermier, 
de  touz  ceux  et  celles  qui  mesureront  au  muy,  par  toutes 
foiz  et  si  souvent  qu'ilz  y  mesureront  douze  deniers  parisis. 
Item,  aura  ledit  maire  ou  sondit  sergent  ou  fermier,  de  cha- 
cune mesure  à  gresse  qu'ilz  adjousteront  ou  signeront,  huit 
deniers  parisis  pour  adjouster,  et  quatre  deniers  parisis  pour 
signer.  Item,  aura  ledit  maire,  ou  sondit  sergent,  de  touz 
ceulx  et  celles  qui  vendront  vinaigre  ou  verjus  à  destail  et  en 
ladite  ville,  chascun  an,  pour  toute  Tannée  douze  deniers  pa- 
risis deubz  audit  maire,  le  jour  du  venredi  benist.  Item,  de 
touz  ceulx  et  celles  qui  vendent  buffet  en  ladite  ville,  chacun 
an,  douze  deniers  parisis  ledit  venredi.  Item,  aura  et  recepvra 
ledit  maire  ou  sondit  sergent,  chacun  an,  le  jour  des  bran- 
dons, douze  deniers  parisis,  de  touz  ceulx  et  celles  qui  ven- 
dront huisie  en  ladite  ville,  soubz  telle  condicion  que  iceulx 
vendeurs  ou  marchens  seront  tenuz  de  porter  leurs  dictes 
mesures  par  devers  ledit  maire,  son  fermier  ou  sergent, 
icellui  jour  des  brandons,  pour  veoir  et  visiter  icelles  me- 
sures par  ledit  maire,  son  fermier  ou  sergent  pour  lui.  Item, 
aura  ledit  maire,  ou  sondit  sergent  pour  lui,  de  chacun 
marchent  forain  qui  mesurera  huisie  en  ladite  ville,  deux 
deniers  parisis  pour  le  mesurage  de  ladite  huisie.  Item,  s*il 
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advient  que  aucuns  vendeurs  de  vins  ou  marchens  soient 
repris  par  justice  de  mal  mesurer,  à  mesures  non  justes  ou 
autrement,  et  que  pour  ce  ilz  facent  amende  a  justice,  ledit 
preneur,  ou  son  fermier  pour  lui,  auront  la  terce  partie  de 
ladite  amende.  Et  aussi  sera  tenu  ledit  preneur,  ou  sondit 
fermier,  de  soy  ly oindre  avec  la  justice  pour  pourchasser  et 
demander  son  droit  de  ladite  amende.  Et,  par  cest  présent 
bail  et  prise  faisens,  sera  ledit  preneur  tenu  de  aller  quérir 
par  chascun  an  lesdites  mesures  par  les  tavernes  chez  ceulx 
qui  les  auront  toutes  fois  que  le  ban  [est]  en  ladite  ville  et  de 
les  tenir  et  garder,  jusques  ad  ce  que  ledit  ban  soit  failli  et 
fine,  sauf  les  mesures  qui  sont  ordonnées  pour  ledit  ban. 
Cest  présent  bail  fait  pour  le  pris,  chacun  an,  de  trente  deux 
solz  parisis,  monoie  aient  de  présent  cours,  de  rente  annuelle 
et  perpétuelle,  à  rendre  et  paier  par  chacun  an  à  touzjours 
mais,  par  ledit  preneur  et  ses  hoirs  et  aiens  cause,  audit 
bailleur,  à  ses  hoirs  et  aiens  cause,  ou  au  porteur  de  ces 
lettres,  aux  termes  des  Nativitez  Notre  Seigneur  et  sainct 
Jehan  Baptiste,  à  chacun  terme  la  moictié,  le  premier  terme 
et  paiement  comancent  à  la  Nativité  Notre  Seigneur  pro- 
chaine venant,  et  franchement  et  quictement  à  chacun  desdiz 
termes,  comme  dit  est,  par  ainsi  et  en  telle  manière  que 
toutes  et  quantes  foiz  que  ledit  preneur,  ses  hoirs  ou  aiens 
cause  de  lui,  pourront  paier  et  bailler  audit  bailleur,  à  ses 
hoirs  et  à  ses  aiens  cause  la  somme  de  trente  deux  livres 
tournois,  monoie  que  dessus,  avec  les  arrérages  d'icelle,  se 
aucuns  en  sont  deubz  d'ilec  en  avant,  ladite  rente  sera  nulle, 
amortie,  et  du  tout  anichillée  ;  et  cesseront  d'ilec  en  avant 
ledit  preneur,  ses  hoirs  ou  aiens  de  lui  cause,  de  paier  icelle  ; 
et  en  outre  a  accordé  ledit  bailleur  audit  preneur  que  toutes 
et  quantes  foiz  que  icellui  preneur,  ses  hoirs  ou  aiens  de  lui 
cause,  pourront  paier  et  bailler  audit  bailleur,  à  ses  hoirs  ou 
aiens  de  lui  cause,  la  somme  de  seze  livres  tournois,  monoye 
que  dessus,  avec  les  arrérages  d'icelle,  se  aucuns  en  sont 
deubz,  ils  amortiront  la  moictié  de  ladite  rente.  Et  s'il  est 
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trouvé,  au  temps  advenir,  que  ladite  Denise  ait  fait  aucune 
aliénacion,  vente,  don,  transport,  eschange  ou  autres  préju- 
diciables à  ces  présentes,  ne  pareillement  ledit  bailleur,  à  ce 
regart,  ledit  bailleur  les  promet  garentir;  et  oultre  plus, 
pour  garentage,  a  ledit  bailleur  baillé  audit  preneur,  en  la 
présence  dudit  juré,  deux  adveuz  :  l'un  que  bailla  pieca  feu 
Jeban  Denisot,  en  son  vivant  mari  et  espoux  de  feue  Babeau 
jadis  sa  femme,  qui  à  cause  de  ladite  feue  Babeau  y  avoit  la 
moictié;  et  l'autre  de  Babeau  la  Joceline,  fille  de  feu  Colas 
Jocelin  et  de  Babeau  jadis  sa  femme  ;  avec  une  lettre  de  don, 
saine  et  entière  en  escripture,  séellée  de  deux  seaulx  et  i 
doubles  queues,  dont  partie  d'iceulx  seaulx  sont  brisez  ;  cest 
assavoir  l'un  desdits  seaulx  de  feu  Robert,  de  bonne  mé- 
moire, lors  évesque  d'Orléans,  et  l'autre  du  séel  de  chappitre 
de  l'église  d'Orléans,  de  laquelle  lettre  de  don  la  teneur 
enssuit  : 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Robertus,  miseri- 
cordia  divina  Aurelianensis  episcopus,  et  capitulum  ecclesie 
Aurelianensis,  salutem  in  domino.  Noveritis  quod  nos  epis- 
copus Aurelianensis,  considérantes  mérita  Golini  dicti  Fa^ot, 
dilecti  servientis  nostri,  et  ipsius  obsequia  diu  nobis  Gdeliter 
exhibita,  et  prudenter  ipsum  favore  benivolo  prosequentes, 
criagium  seu  tabernagium  nostrum  de  Magduno,  cui  criagio 
seu  tabernagio  majoria  est  annexa,  et  racione  cujus  debetur 
nobis  fidelitatis  hommagium  exhiberi,  dicto  Colino,  intuitu 
pietatis  et  in  recompensacionem  servicii  sui,  donamus  et 
concedimus  inter  vivos,  ab  ipso  Colino  et  ejus  heredibiis  et 
successoribus  perpetuo  pacifice  possidenda  ;  et  ipsum  Coli- 
num,  nomine  suo,  et  heredum  et  successorum  suorum,  per 
pileum  nostrum,  de  dicto  criagio  seu  tabernagio  investi- 
mus,  dominium  et  possessionem  dicti  criagii  seu  taber- 
nagii  ad  dictum  Colinum  totaliter  transferentes,  promic- 
tentes  bona  fide  quod,  contra  donacionem  et  concessionem 
hujus   modi,   racione  aliqua  sive  causa,   per  nos  vel  per 


•^ 


LA   COUTUME  DES  HEUNIERS.  547 

alium,  de  cetero  nullatenus  veniemus;  immo  dictum 
criagium  seu  tabemagium  dicto  Colino,  et  ejus  heredibus  et 
successoribus,  contra  omnes  garantizabimus  imperpetuum, 
et  etiam  deffendemus.  Nos  vero,  capitulum  ecclesie  Âurelia- 
nensis,  donationem  et  concessionem  predictas-volumus,  lau- 
damus  et  ratas  et  firmas  habemus,  et  eisdem  pie^tis  intuitu 
consentirnus,  et  in  hujus  rei  memoriam  et  testimoninm,  nos 
episcopus  et  capitulum  Aurelianense,  sigilla  nostra  presen- 
.ibus  Htteris  duximus  apponenda.  Datum  et  actum  anno 
Domini  millésime  ducentesimo  septuagesimo  primo,  die 
Jovis  post  Epiphaniam  domini,  in  capitulo  nostro  generali. 


(MÎDUte  de  Jehan  Le  Picoté,  notaire  à  Meung-sur-Loire.  — 
Étude  Quartier.) 


II 


OPPOSITION  SUR  SAISIE  RÉELLE  DES  MOULINS  DE  PERSERANT 
ET  DE  CHOISEAU.  '—  DROITS  QUI  APPARTIENNENT  A  CE 
DERNIER. 

(26  mai  1779) 

Le  moulin  de  Perserant,  scitué  en  la  paroisse  de  Tavers, 
consistant  en  deux  chambres  basses,  greniers  au-dessus, 
dans  Tune  desquelles  chambres  est  le  dit  moulin,  tournant, 
moulant,  donnant,  travaillant,  et  autres  ustenciles  faisant 
farine,  cours  d*eau,  cour,  jardin,  poulaye,  clos  d'arbres, 
terres  labourables,  et  généralement  toutes  les  aisances, 
appartenances  et  dépendances,,  le  tout  en  un  seul  tenant 
contenant  cinq  mines  de  terres  labourables  ou  environ; 
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Vne  mine  de  terre  soi  tuée  à  la  rue  de  Foussard,  même 
paroisse  de  Tavers; 

Le  grand  moulin  appelle  le  moulin  Choîseau,  scitué  en  la  ville 
de  Baugency,  rue  de  la  Porte-Regnard,  paroisse  Saint-Nicolas, 
consistant  en  bâtiment,  chambre  et  grenier,  le  tout  couvert 
de  tuilles,  cours  d'eau,  roues,  nmets,  tournans,  moulans,  vi- 
rans,  donnans  et  faisant  farine,  ensemble  la  maison  y  jointe; 

Vne  maison,  grange  ou  écurie,  scituée  en  la  ditte  ville  de 
Baugency,  même  rue,  et  vis  à  vis  le  dit  moulin  de  ChoiseaiTT 

Auquel  moulin  de  Choiseau  tous  les  boulangers  de  Bau- 
gency sont  tenus  de  moudre  leurs  bleds,  sauf  quatre  bou- 
langers tels  que  le  seigneur  du  dit  moulin  Choiseau,  leur 
fermier  ou  asnier    du  dit   moulin,  les  veut  bailler  prjur 
moudre  au  moulin  de  Guenon  scitué  en  la  ville  de  Baugency, 
appartenant  aux  dames  religieuses  de  Baugency,  que  les  dits 
seigneurs,  fermiers  Ou  asniers  doivent  nommer  chacun  an, 
avec  le  droit  à  Tasuier  du  dit  moulin  Choiseau,  aux  jours 
de  samedy  depuis  l'heure   de   vespres,   et  aux  jours  de 
dimanche  avant  l'heure  de  vespres,  d'éclore  les  autres  mou- 
lins de  la  ditte  ville  de  Baugency  ou  aucun  d'iceux,  pourquoi 
il  lui  est  deu  sur  chacun  moulin  par  lui  éclos  quatre  deniers 
parisis  d'amende  ;  et  il  peut  prendre  gages  en  leurs  moulins 
tels  qu'il  lui  plaira  pour  se  payer  des  dits  quatre  deniers 
parisis  ;  et  si  les  meusniers  des  dits  moulins  font  moudre 
leur  moulin  qui  auroit  été  par  le  dit  asnier  éclos,  icelui 
asnier  peut  derechef  éclore  iceux  et  prendre  pour  sur  et 
chacun  des  dits  moulins  cinq  sols  parisis  d'amende  et  gages 
pour  icelle;  et  si  aucun  que  les  quatre  boulangers  baillés  au 
moulin  de  Guenon  sont  trouvés  avoir  fait  moudre  et  mouler 
ailleurs  qu'audit  moulin  Choiseau,  l'asnier  du  dit  moulin 
peut  prendre  le  bled,  farine,  le  sac  et  la  beste  qui  le  porte, 
comme  acquis  et  confisqué  au  seigneur  du  moulin  Choiseau  ; 
et  s'il  trouve  le  pain  fait,  il  peut  le  donner  à  qui  bon  lui 
semblera;  et  si  aucunes  autres  personnes  que  les  boulangers 
de  la  ville  de  Baugency  vendent  du  pain  en  la  ditte  ville,  le 
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dit  asnier  le  peut  prendre  comme  acquis  et  confisqué  au  dit 
seigneur  du  moulin  Choiseau,  excepté  les  jours  de  mardy  et 
foire  accoutumée  et  aux  lieux  et  places  qu'il  est  accoutumées 
aux  jours  de  mardy,  jeudy  et  dimanche  seulement,  avec 
faculté  audit  asnier  de  faire  tout  ce  qui  est  cy  dessus  dit  de 
soi-même  sans  aucun  juge  requérir;  et  si  aucunes  corvées  sont 
à  faire  que  l'on  a  coutume  de  faire,  Tasnier  du  dit  moulin 
comme  sergent  de  Choiseau  peut  commander  les  dites 
corvées  à  faire  audits  meusniers  des  autres  moulins  qui  sont 
tenus  de  les  faire.  C'est  asçavoir,  quant  les  nautonniers 
amènent  le  bois  de  la  corvée  pour  Monseigneur  en  son  châ- 
teau de  Baugency,  ils  sont  tenus  d'apporter  le  dit  bois  du 
château  ou  faire  apporter  au  dit  château  de  Baugency  ;  et  si 
aucuns  des  dits  meusniers  sont  de  la  faire  refusans,  icelui 
asnier  de  Choiseau  peut  prendre  sur  chacun  cinq  sols  parisis 
d'amende  audit  seigneur  du  moulin  de  Choiseau  ;  tous  les 
meusniers  des  autres  moulins  de  la  ville  de  Baugency  sont 
pareillement  tenus  d'apporter  par  chacun  an  au  dit  château 
le  jonc  pour  joncher  la  salle  de  Monseigneur,  sçavoir  aux 
jours  et  feste  de  l'Assomption  de  Notre-Seigneur,  Pentecoste 
et  Feste-Dieu. 

Et  quand  il  arrive  qu'aucun  malfaiteur  pour  ses  démérites 
est  condamné  à  mort  par  justice  et  est  exécuté,  ledit  asnier 
du  moulin  Choiseau  peut  commander,  de  la  part  du  dit  sei- 
gneur du  moulin  Choiseau,  aux  autres  meuniers  du  dit 
Baugency  qu'il  aillent  quérir  Texécuteur  de  la  haute  justice, 
lequel  il  doivent  amener  à  leur  dépens;  et  doivent  les  dits 
meusniers  garder  ledit  malfaiteur  audit  moulin  de  Choiseau 
s'il  plaît  aux  officiers  de  Monseigneur,  ledit  moulin  de  Choi- 
seau ayant  droit  de  haute  justice,  moyenne  et  basse  avec  tous 
et  chacuns  les  droits  qui  sont  et  dépendent  dudit  moulin 
Choiseau,  tel  et  pareil  que  défunt  le  sieur  Bigot  de  la  Touasne, 
ses  hoirs  et  ayant  causes  les  demoiselles  Hurault,  dame 
De  Maillé  et  leur  autheur,  ont  déclaré  en  avoir  jouy  ou  deu- 
jouir  suivant  tous  les  titres  et  notamment  les  aveux  fournis 
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dépendre  ;  ainsy  que  le  tout  se  comporte  et  poursuit  sans  en 
rien  réserver,  retenir  ny  parfaire,  et  ainsy  qu'en  ont  jouy  ou 
veu  jouir  les  prçcédens  propriétaires. 

Le  tout  saisi  réellement  et  actuellement  à  la  requête  des 
dames  prieure  et  religieuses  Ursulines  de  Baugency  y  demeu- 
rantes en  leur  monastère,  paroisse  Saint-Firmin,  suivant  le 
procès  verbal  de  Gilbert  Bonnet,  huissier,  du  dit  dix -sept 
septembre  mil  sept  cent  soixante  dix-huit  duement  recordé 
de  témoins  et  controllé  à  Orléans  le  dix-neuf  par  Guibourg 
sur  et  comme  appartenant  à  Philippe  Chantereau  demeurant 
à  Orléans,  rue  de  l'Empereur,  paroisse  Saint-Donatien,  au 
nom  et  comme  curateur  crée  au  délais  fait  à  justice  des  dits 
biens  par  les  représentans  le  dit  sieur  Pierre  Claude  Bigot, 
chevalier,  seigneur  de  la  Touasne  père  ;  et  encore  sur  Marie 
Anne  Jogue  de  Villery,  damoiselle,  veuve  M»"®  Pierre  Antoine 
Masson,  chevalier,  seigneur  de  Vernou,  au  nom  et  comme 
ayeulle  et  gardienne  légale  de  Marie  Marguerite  Bigot  de  la 
Touasne,  damoiselle,  fille  mineure  du  premier  lit  de  défunt 
M»"®  Claude  Pierre  Bigot,  chevalier,  seigneur  de  la  Touasne, 
Ritty  et  autres  lieux  et  Marie  Elizabelh  Masson,  damoiselle, 
son  épouse,  M^®  Sébastien-François  Bigot,  vicomte  de 
Moroguo,  chevalier,  seigneur  de  Ville-Fallier  et  autres  lieux, 
lieutenant  général  des  armées  navales  de  Sa  Majesté,  cheva- 
lier de  saint  Louis,  demeurant  en  son  château  de  Villefallier, 
au  nom  et  comme  tuteur  honoraire  de  M*"®  Sébastien  Pierre 
Bigot,  chevalier,  seigneur  de  la  Touasne,  et  de  Marie  Thérèse 
Henriette  Bigot  de  la  Touasne,  damoiselle  enfant  mineur  du 
second  lit  du  dit  défunt  M"""  Claude  Pierre  Bigot  de  la  Touasne 
et  de  Marie  Anne  Louise  Bigot  de  Morogue,  damoiselle,  son 
épouse  et  M°  Guillaume  François,  son  notaire  au  Châtelet 
d'Orléans,  au  nom  et  comme  tuteur  honoraire  des  enfans 
mineurs  du  second  lit  du  dit  défunt  s^  Bigot  de  la  Touasne, 
comme  ayant  délaissé  à  justice  les  dits  biens  cy  dessus 
énoncés  sur  les  demandes  en  action  hypotéquaire  qui  ont  été 
contre  eux  dirigé  à  la  requête  des  dites  dames  religieuses  de 
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Baugency,  pour  seureté  et  faute  de  payement  des  sommes  à 
elle  dues  par  les  parties  saisies  ;  les  dits  biens  acquis  par  le  dit 
sieur  Bigot  de  la  Touasne  des  demoiselles  Catherine  Hurault 
de  Veuil  et  de  dame  Marie  Angélique  Hurault  de  Veuil,  dame 
de  Rougement,  épouse  séparée  quant  aux  biens  du  sieur 
comte  de  Maillé  Brézé. 

Aujourd'hui  vingt-six  may  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf, 
au  grelfe  civil  du  bailliage  d'Orléans,  est  comparu  M*  Jean 
Charles  Lenormant,  procureur  au  Châtelet  d'Orléans,  et  de 
M«  Pierre  François  Nicolas  Turtin,  conseiller  du  roy,  juge 
magistrat  aux  bailliage,  siège  présidial  et  Châtelet  d'Orléans, 
demeurant  audit  Orléans,  rue  Neuve,  paroisse  de  Sainte- 
Catherine,  lequel  a  peur  lui  déclaré  qu'il  est  opposant  i 
laditte  saisie  réelle;  pour  droits  personnels  et  hipothécaires, 
et  pour  l'effet  de  la  présente  opposition  a  élu  domicile  en  sa 
maison  scise  rue  des  Pastoureaux,  paroisse  de  Saint-Maurice, 
et  a  signé  ;  ainsi  signé  :  Lenormant  et  Gueinaud,  greffier 
commis. 

Gueinaud. 


(Colieclion  de  l'auteur.) 


ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  DE  GLÉRY 


Par  M.  TAbbé  L.  SAGET 


Elude   f^énéialo   du   plan. 

Avanl  (l'analyser  un  discours,  une  œuvre  musicale, 
d'étudier  les  différentes  beautés  d'un  tableau,  il  est 
nécessaire,  même  pour  bien  faire  celle  analyse,  et  pour 
apprécif^r  l'œuvre,  de  connaître  Vidée  principale  du 
maître.  La  bonne  exécution  de  toute  œuvre  est  précédée 
par  la  conception  d'ensemble,  l'idée  mère  et  dominante 
qui  présidera  à  tout  le  plan,  autour  de  laquelle  devront 
se  grouper,  se  coordonner  les  différentes  parties,  à 
laquelle  devront  se  rapporter  tous  les  détails  ;  c'est 
celle  idée  maîtresse  qui  donnera  à  l'œuvre  ce  cachet 
propre,  distinclif,  qui  la  rendra  remarquable  entre  les 
autres. 

Lorsque  j'admire,  en  l'étudiant,  un  temple,  j'ai  d'a- 
bord l'idée  du  temple  parfait,  du  temple  modèle,  type 
des  plus  beaux,  des  plus  complets,  et  c'est  celui  que 
Dieu  s'est  fait  lui-même,  en  créant  la  terre  el  les  cieux 
pour  publier  sa  gloire.  L'univers  est  le  temple  divin 
au  milieu  duquel  l'homme  est  chantre  et  prêtre,  diri- 
geant le  sublime  concert,  présidant  le  culte  à  l'honneur 
de  son  (Créateur. 

Chaque  temple  doit  èlre  l'image  plus  ou  moins  par- 
faite, la  reproduction  plus  ou  moins  fidèle  de  cet  idéal. 

34 
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Or,  dans  l'archileclure  religieuse,  il  ea  esl  une  qui 
excelle  à  le  faire.  Le  style  grec  et  le  style  romain  l'ont 
réalisé  dans  une  certaine  mesure.  L'architecture  grecque 
qui  résume  et  perfectionne  Tarchitecture  orientale  est 
pure  dans  ses  lignes,  élégante  dans  ses  proportions, 
mais  au  fond  elle  est  encore  payenne,  c*est  plutôt  la 
beauté  plastique  que  la  beauté  morale  et  cette  beaulé 
est  surtout  extérieure.  L'art  romain  est  trop  imitateur, 
et  s'il  a  de  la  majesté,  il  révèle  plutôt  la  grandeur  nia- 
térielle  que  l'élévation.  Il  fallait  la  rencontre  du  génie 
français  et  du .  génie  chrétien  dans  l'architecture  ogi- 
vale pour  enfanter  le  chef-d'œuvre  qui  devait  mieux 
reproduire  l'idéal  du  Temple  divin. 

Ainsi,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  style  est  français, 
cet  art  est  né  entre  Amiens,  Reims  et  Paris,  à  une 
époque  où  une  grande  révolution,  s'op'rant  dans 
les  idées,  devait  diriger  l'art  par  sa  puissante  in- 
fluence :  c'est  vers  ce  XIIF  siècle  où  l'unité  des 
croyances  se  dessine,  la  liturgie  se  perfectionne,  l'ico- 
nographie  se  régularise;  tout  se  groupe,  se  classe,  se 
coordonne  dans  la  basilKjue  chrétienne.  Dans  son 
ensemble  et  ses  diverses  parties,  dans  son  vaisseau 
entouré  de  chapelles  pour  former  comme  la  cou- 
ronne du  Christ,  et  donner  place  aux  saints,  qui  aupa- 
ravant avaient  des  églises  particulières,  la  Basilique 
devient  alors  l'expression  aussi  complète,  aussi  large, 
aussi  parfaite  que  possible  de  la  glorification  de  Dieu, 
du  sentiment  religieux  dans  les  œuvres  des  hommes. 

C'est  que  le  Muilre  de  l'Œuvre,  à  celle  époque,  s'ins- 
pirait du  vrai  type,  du  vrai  modèle,  et  il  avait,  pour  le 
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mieux  connaître,  la  lurrière,  et  pour  le  mieux  rendre, 
Tamour  qui  lui  venait  du  Christ,  le  grand  inspirateur 
du  beau  comme  il  Test  de  la  vérité  et  du  bien.  Cet 
homme,  qu'on  appelait  simplement  Maître  Maçon,  la 
foule  ignore  son  nom,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  le  cher- 
cher, le  lire  dans  le  caractère,  dans  le  cachet  spécial 
qu'il  a  imprimé  à  son  œuvre,  de  môme  que  des  peuples 
n'ont  pas  su  lire  le  nom  du  vrai  Dieu  écrit  à  chaque 
page  dans  le  grand  livre  de  l'univers  ;  et,  cependant,  cet 
homme  est  un  artiste  vrai  qui  copie  les  œuvres  de  Dieu. 

Dieu  disait  au  commencement,  alors  que  les  té- 
nèbres couvraient  la  face  i^e  l'abîme,  t  Que  la  lumière 
i^oit  !  >  A  l'époque  où  nous  sommes,  la  Gaule  romaine 
n'était  plus,  la  Gaule  carlovingienne  disparaissait  et 
la  France  allait  naître,  non  pas  la  France  baptisée 
de  Clovis,  mais  la  France  complètement  chrétienne 
de  saint  Louis,  avec  ses  élans  de  foi,  et  le  souffle 
ardent  de  son  génie  soulevé  par  cette  foi  ;  c'est 
alors  que  ces  architectes  regardant  les  éléments  dis- 
parates du  grec  et  du  romain  se  prirent  à  dire  :  t  Que 
la  lumière  soit  !»  et  le  monument  ogival  parut  plein 
de  lumière,  de  splendeurs.  Et  Dieu  avait  dit  :  «  Qu'un 
firmament  soit  entre  les  eaux,  qu'il  sépare  ce  qui  est 
en  haut  de  ce  qui  est  en  bas  !»  Et  le  maître  de  l'œuvre 
dit  :  c  Que,  semblables  aux  platanes  près  des  eaux,  aux 
cèdres  du  Liban,  mille  colonnes  s'élèvent  dans  les  airs, 
et  qu'elles  offrent  leurs  tètes  pour  porter  la  voûte  nou- 
velle, haute  com  ne  le  ciel,  légère  comme  l'azur  !  » 

Et  Dieu  avait  dit  :  «  Que  les  eaux  se  rassemblent  en 
un  même  lieu,  que  l'aride  apparaisse,  que  la  terre  prc- 
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(luise  (les  plantes  et  des  arbres  !  t  Elle  maître  de  l'œuvre 
dit  :  c  Que  les  matériaux  épars  se  réunissent  et  que  la 
terre,  c'est-à-dire  que  la  matière  puissante,  la  mu- 
raille apparaisse  avec  ses  contreforts  et  ses  pignons,  que 
celle  terre  nouvelle  se  couvre  de  feuillages  et  de 
plantes.  »  Et  le  chêne,  et  le  lierre,  et  le  houx,  et  la 
vigne,  et  l'olivier,  et  toute  la  flore  française  vint  se 
placer  sur  les  portes,  sous  les  voussures,  en  festons, 
en  guirlandes  pour  orner  la  basilique. 

Et  Dieu  avait  dit:  c  Qu'il  y  ait  dans  le  firmament  deux 
corps  lumineux,  qu'ils  luisent  au  ciel,  et  qu'ils  éclairent 
la  terre  !  »  Et  le  maître  de  l'œuvre  dit  :  «  Qa'il  y  ait 
dans  l'édifice  sacré  de  grandes  baies  lumineuses,  qui  par 
leurs  verres  de  mille  couleurs  versent  une  clarté  puis- 
sante et  douce  dans  la  demeure  du  Très-Haut  !  i  Et 
comme  Dieu  encore,  au  cinquième  jour  de  la  création, 
le  maître  dit  ensuite  :  «  Que  les  animaux  viennent  ici 
avec  les  piaules  et  comme  les  pierres,  chanter  un  hymme 
à  la  gloire  de  Dieu.  >>  Kt  l'humble  agneau,  et  le  lion 
ailé,  et  le  poisson  symbolique,  et  la  syrène  errants  <;à  et 
là,  entrèrent  dans  le  concert  mystique  avec  les  an^^es. 

El  Dieu  avait  placé  entin  dans  son  temple,  pour  le 
représenter,  Adam  et  Eve  ;  et  le  maître  de  Tœuvre 
(lit  :  «  Au  centre  de  toul,  là  où  convergent  toutes  les 
lignes  de  [)ierre,  les  rayons  de  lumière  les  plus  puis- 
sants, où  regnnlent  les  êtres  qui  peuplent  le  temple, 
faisons  place  au  nouvel  Adam,  le  Christ,  à  la  nouvelle 
Eve,  la  Vierge  Marie.  »  Et  Toeuvre  de  Thomme  fui  bien 
faite  à  Timage  de  celle  de  Dieu  ;  et,  comme  Dieu  s'était 
reposé,  ensuite,  dans  le  sein  de  sa  gloire,  satisfait  de 
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son  œuvre,  rarchitecte  s'endormit  non  salisfait  de  la 
sienne,  mais  heureux  d'avoir  écrit  sur  ces  pierres  le 
plus  bel  hymme  au  Créateur,  pour  se  réveiller  dans 
le  temple  éternel  de  la  Jérusalem  céleste.  A  Paris,  ce 
maître  de  Toeuvre  était  Maurice  de  Sully,  Jean  de 
Chelles  ou  Pierre  de  Montreuil  ;  à  Amiens,  Robert  de 
Luzarches,  Thomas  et  Renault  de  Cormon  ;  à  Reims, 
c'était  Romuald  et  Robert  de  Coucy  ;  à  Cléry,  Chauvin 
et  Pierre  Le  Paige. 

Et  non  seulement  h  Paris,  à  Reims,  à  Amiens,  à 
Chartres,  à  Bourges,  à  Cléry,  pour  tous  ces  temples 
magnifiques,  pour  ces  célèbres  basiliques,  il  y  a  cette 
pensée  commune  à  tous  ces  maîtres,  de  faire  un  temple 
vraiment  chrétien  dont  le  plan,  dont  l'ensemble  et 
toutes  les  parties  par  leur  symbolisme  sont  la  copie  du 
temple  divin,  du  type  créé  par  Dieu  ;  mais,  chaque 
maître  d'oeuvre  qui  construisit  ces  édifices,  selon  leur 
destination,  selon  la  pensée,  le  vœu  du  fondateur  qui 
commandait  l'œuvre,  selon  les  circonstances  qui  le  por- 
tèrent à  la  faire,  chaque  architecte,  dis-je,  pourcliaque 
église  eut  sa  pensée,  son  plan  particuliers;  c'est  fidée 
secondaire,  mais  c'est  l'idée  propre,  le  caractère  dislinclif 
non  plus  du  genre,  du  style  qui  leur  est  commun  à  toutes, 
mais  le  cachet  spécial  de  chacune  de  ces  basiliques,  et 
comme  le  litre  du  sujet  que  ce  poème  devait  chanter.  Et 
quand  ces  artistes  ne  l'auraient  consigné  nulle  part, 
leur  œuvre  me  le  crie  dans  sa  puissante  éloquence  : 

El  si  hi  lacuerimty  lapides  claynabunt. 

Ainsi,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est  pas  la  même 
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pensée  qui  a  inspiré  le  p\an  de  Notre-Dame  de  Paris, 
de  la  Sainle-Chapelle,  de  Fourvières  el  de  Montmartre. 
J'ai  entendu  reprocher  à  Tarcbitecte  de  la  nouvelle 
église  de  Fourvières,  à  Lyon,  une  des  plus  anciennes 
villes  consacrées  à  la  Mère  de  Dieu,  d'avoir  donné  à  son 
monument  un  extérieur  qui  éveille  l'idée  d'une  acro- 
pole ou  d'une  citadelle  ;  on  ne  'l'a  pas  compris  et  cette 
critique  est  un  éloge.  C'est  bien  la  pensée  qne  le 
maître  a  voulu  faire  naitre,  une  pensée  de  force  et  de 
puissance.  La  nouvelle  église  de  Fourvières  est  un 
ex-voto  de  la  ville  de  Lyon  reconnaissante  envers  Marie 
qui  l'a  protégée  contre  l'invasion  prussienne  en  1870! 
Marie  fut  alors  le  boulevard  de  la  cité  !  l'église  de  Four- 
vières doit  rappeler  ce  souvenir  et  elle  le  fait  par  sa 
puissante,  son  imposante  architecture  :  Turris  Dauidica. 

De  même,  Montmartre,  l'église  du  vœu  national, 
répond  bien  à  son  but,  à  l'objet  de  ce  vœu  :  Gallia 
pœnitens.  Lorsque  je  me  trouve  en  face  de  celte  masse 
énorme  de  pierres,  si  je  pénètre  dans  ce  sanctuaire 
dont  la  beauté  sévère  me  saisit,  au  milieu  de  ces  cha- 
pelles profondes,  sous  ces  coupoles  qui  tout  en  m'éle- 
vanl  m'écrasent  par  leur  majesté,  je  suis  jeté  non 
seulement  dans  le  recueillement  de  la  prière,  mais 
dans  la  componction,  c'est  le  Miserere  qui  vient  sur  mes 
lèvres,  le  «  Pitié,  mon  Dieu  !  p  qui  jaillit  de  mon  cœur 
oppressé. 

Kh  bien  !  ne  croyons  pas  que  les  maîtres  anciens 
le  cèdent  en  conceplions,  en  idées  symboliques  aux 
maîlres  modernes  ;  comme  eux  les  anciens  s'inspi- 
raient de  la  pensée  du  fondateur,  des  circonstances  qui 
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avaient  dicté  son  vœu  et  excité  sa  générosité,  et  non 
seulement  leur  projet,  le  plan  général  était  conforme 
au  génie  de  leur  époque,  non  seulement  ces  grandes 
œuvres  ont  le  cachet  de  leur  siècle,  mais  leur  cachet 
propre,  qui  les  dislingue  Tune  de  Tautre,  qui  fait  que  cha- 
cune d'elles  est  comme  un  hymme  dans  le  même  concert, 
mais  ayant  son  titre  particulier  et  son  sujet  spécial. 

Lorsque  je  considère  Notre-Dame  de  Paris,  qui  s'étale 
au  dehors  avec  son  manteau  de  Reine,  au  milieu  de  la 
capitale,  et  lorsque  je  me  trouve  en  face  de  ce  frontispice 
où  28  effigies  royales,  tous  personnages  portant  le 
sceptre  et  la  couronne,  tous  debout,  de  front,  en  longue 
file,  attentifs,  et  au-dessus  d'eux  la  Sainte  Vierge  Marie 
sur  un  trône,  portant  d'une  main  son  fils,  de  l'autre 
un  sceptre  aux  armes  de  France,  dès  lors  je  m'écrie  : 
Regnum  Galliœ^  Regnum  Mariœ.  Et  si  je. pénètre  dans 
la  Métropole,  je  vois  que  tout  est  riche,  tout  est  grand, 
tout  est  majestueux,  c'est  la  Royauté  triomphante.  Et  si 
me  retirant  et  faisant  quelques  pas  dans  la  capitale, 
j'aperçois  la  Sainte-Chapelle  où  tout  est  riche,  mais  où 
tout  est  surtout  gracieux  et  pur,  je  me  dis  en  face  de 
ce  bijou  sacré  :  c'est  bien  le  reliquaire  précieux,  le 
reliquaire  royal,  c'est  la  majesté  et  la  piété. 

Si  je  viens  à  Cléry,  en  étudiant  la  basilique  je  dis  :  c'est 
Y  Oratoire  royal.  A  Notre-Dame  de  Paris,  c'est  le  Magni- 
ficat ;  à  Notre-Dame  de  Cléry,  c'est  le  Salve  regina^  ad- 
vocata  nostra  !  Je  sais  bien  qu'ici,  et  là,  c'est  toujours  la 
prière  que  dit  si  bien  le  style  ogival,  la  prière  chré- 
tienne, l'élancement,  l'assomption  de  la  pensée,  mais  le 
caractère  de  la  prière  n'est  plus  le  même.  Ici  c'est  le 
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ramifiés  des  voùles,  comme  si  elles  portaient  la  prière 
de  ce  monarque  agenouillé,  roi  grand,  puissant,  mais 
serviteur  suppliant,  aux  pieds  de  la  Reine  du  ciel. 

Oui,  c'est  bien  Vex-voto  de  Dieppe,  r6a;-ro/o  reconnais- 
sant de  celte  prière  qui  fut  exaucée  parce  qu'elle  était 
humble  et  confiante,  parce  qu'elle  était  celle  d'un  Roi 
dont  la  foi  en  Marie  dominait  tout,  et  les  passions,  et  la 
politique,  et  le  génie  ;  la  prière  confiante  et  exaucée  de 
celui  qui  fit  l'unité  française,  après  avoir  sauvé  notre 
patrie  de  l'hérésie  en  même  temps  que  de  l'étranger  ; 
il  fut  exaucé  pour  la  France  et  pour  lui,  jusqu'à  la  fin, 
parce  que  despote  intraitable,  tyran  terrible,  en  face  de 
puissants  seigneurs,  il  était  le  très  humble  serviteur,  le 
pénitent  en  larmes  (lui  qui  n'a  guère  pleuré  que  ses 
fautes),  aux  pieds  de  Marie.  Tout  cela  n'est-il  pas  dit 
.dans  la  basilique  de  Cléry  ?  L'ensemble  et  les  détails 
de  ce  monument  ne  chanlent-ils  pas  un  grand,  un 
sublime  Ave  Maria  ?  ou  plutôt  cette  prière  qu'on  est 
tenté  de  dire  auprès  de  la  statue  du  Roi  qui  l'a  fondée  : 
Salve  regina^  advocaia  nostra  ! 

Et  après  avoir  ainsi  admiré  l'ensemble  du  monument 
et  compris  la  pensée  qui  en  inspira  et  dirigea  tout  le 
plan,  nous  pourrons  maintenant  en  étudier  les  dilférentes 
parties  et  nous  convaincre  que  les  moindres  détails  con- 
courent à  la  beauté  de  cette  basilique  et  chapelle  royale. 

Cette  étude  des  détails  sera  complète  dans  l'ouvrage 
que  prépare  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Académie. 


Li  JEUNESSE 


KT  LE  PREMIER  MARIAGE 


DE    LOUIS    XII 


Par  M.  le  Comte  BÂGUENÂULT  DE  PUGHESSE 


Louis  XII  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  femmes  :  nous 
ne  parlons  que  des  légitimes.  A  qualorze  ans,  il  fut 
marié  de  force  à  une  pauvre  fille,  laiJe  et  conlrefaite, 
avec  laquelle  il  vécul  vingt-deux  années,  à  peu  près 
comme  avec  une  étrangère,  et  qu'il  se  hâta  de  répu- 
dier, dès  que  la  mort  de  Charles  VIII  lui  en  donna  la 
liberté.  A  peine  divorcé,  l'intérêt  du  royaume  lui  fit  un 
devoir  d'épouser  la  veuve  de  son  prédécesseur,  laquelle, 
en  dépit  de  souvenirs  plus  tendres,  resta  toujours  atta- 
chée de  cœur  à  son  premier  mari.  Et  quand,  à  cin- 
quante-deux ans,  il  l'eut  perdue,  il  prit  une  jeune  et 
séduisante  anglaise,  sœur  aînée  de  Henri  VIII,  qui  en 
six  mois  le  mena  au  tombeau.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  plusieurs  autres,  il  y  a  beaucoup  de  ressem- 
blances entre  cet  héritier  collatéral  qu'une  suite  de  cir- 
constances imprévues  appela  au  trône,  et  le  premier 
prince  de  la  Maison  de  Bourbon,  que  la  mort  sans 
postérité  des  quatre  fils  de  Henri  II,  força  à  reconquérir 
son  royaume.  Tous  deux  arrivèrent  au  pouvoir  mûris 
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par  nombre  d'aventures  de  jeunesse^  après  s'êlre  sou- 
mis et  s'êlre  révoltés  plus  d'une  fois,  après  avoir 
enduré  en  silence  des  persécutions  et  des  misères  que 
les  rois  sont  peu  accoutumés  à  souffrir,  après  avoir 
assez  pratiqué  la  guerre  pour  ne  plus  aimer  que  la 
paix  ;  tous  deux  trouvèrent  leur  état  singulièrement 
ruiné  par  les  dissensions  intestines  et  étrangères,  et 
tous  deux  pris  de  pitié  pour  les  malheurs  de  leurs 
sujels  surent,  en  peu  d'années,  réparer  le  mal  passé, 
reconstituer  les  finances  épuisées,  redonner  h  rautorilé 
royale  un  juste  prestige,  comprendre  les  besoins  du 
peuple  et  s'en  faire  aimer.  Ces  rares  qualités  expliquent 
combien  on  s'intéresse  à  leur  mémoire.  Et  pour  notre 
vieille  province  orléanaise  surtout,  comment  rester 
insensible  à  tant  d'événements  qui  se  sont  passés  sous 
les  yeux  de  nos  pères,  dans  de  petites  villes  du  duché, 
bien  déchues  aujourd'hui  de  leur  antique  splendeur? 
La  vie  de  Henri  iV  a  suscité  dans  ces  dernières  années 
de  nombreuses  éludes,  qui  se  sont  complétées  les  unes 
les  autres,  sans  avoir  encore  épuisé  le  sujet  ;  moins 
heureuse,  celle  de  Louis  XII  n'avait  encore  attiré 
ratlention  que  des  historiens  généraux  de  nos  annales. 
Mais,  il  se  Irouve  qu'un  érudil  chercheur  a  pris  la  fin 
du  XV*  siècle  comme  sujet  d*importants  travaux  qui 
piéparaienl  tous  une  histoire  du  «  père  du  peuple  ».  Kt 
colle  histoire,  il  vient  d'en  donner  la  première  [>arlie 
seulement  dans  trois  gros  volumes  (1),  qui  ne  traitent 

(!)  Histoire  île  Louis  Xll.  Première  partie,  t.  I,  II  et  IUJ8S0- 
1891.  Paris.  E.  Leroux,  iii-8«. 
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que  de  Louis  d'Orléans,  jusqu'à  son  avènemenl  au 
Irône.  On  comprendra,  qu'il  nous  ait  fallu  choisir 
parmi  une  si  grande  masse  de  documents  ;  et,  négli- 
geant à  regret  tout  ce  qui  regarde  les  guerres  d'Italie, 
que  M.  de  Maulde  a  pourtant  été  étudier  sur  place  et 
dans  les  riches  dépôts  d'archives  de  la  Péninsule,  nous 
nous  bornerons  à  raconter  d'après  lui,  l'union  malheu- 
reuse du  jeune  fils  de  Marie  de  Clèves,  avec  cette  pauvre 
Jeanne  de  France,  canonisée  par  l'Église  pour  ses  ver- 
tus, mais  qui  semblait  plus  faite  pour  être  fondatrice 
d'ordres  religieux  que  pour  devenir  femme  de  roi.  Ce 
sera  l'occasion,  chemin  faisant,  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  une  époque  qui  confine  encore  au  moyen  âge,  tout 
en  étant  bien  proche  des  temps  nouveaux,  et  sur 
laquelle  le  savant  auteur  ne  nous  ménage  pas  les 
informations. 


Quand  le  gracieux  poète  précurseur  de  la  Renais- 
sance, ce  fanatique  joueur  d'échecs,  qu'on  appelle 
Charles  d'Orléans,  quitta  l'Angleterre  après  vingt- 
cinq  années  de  captivité,  il  avait  quarante-six  ans  et 
allait  se  marier,  pour  la  troisième  fois,  avec  la  fille  du 
duc  de  Clèves.  Cette  union,  négociée  par  la  duchesse  de 
Bourgogne,  présentait  au  pauvre  prince  l'avantage  de 
lui  procurer  l'argent  nécessaire,  pour  payer  l'énorme 
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ration.  Son  médecin  Jean  Caillau,  son  chambellan  Guyot 
et  son  secrétaire  Villebresme  trouvaient  au  besoin  des 
strophes  agréables  ;  chacun  prenait  part  à  ces  tournois 
pacifiques,  qui  ressemblaient  aux  anciennes  cours 
d'amour.  On  dit  qu'en  1456,  Villon,  tout  misérable  et 
dépenaillé  qu'il  fût,  entra  sous  les  auspices  du  duc 
d'Orléans  (1),  dans  une  sorte  de  concours  où  il  s'agis- 
sait d'improviser  une  pièce  sur  cette  donnée  :  a  Je 
meurs  de  soif  autour  de  la  fontaine.  » 

Sa  femme  elle-même  devait  s'exercer  dans  l'art  à  la 
mode,  et  on  cite  d'elle  tel  rondeau  qui  n'est  pas  des 
moins  agréables.  Tous  deux  pourtant,  ne  formaient  point 
un  couple  poétique.  Charles,  qui  n'avait  jamais  été 
beau,  était  devenu  fort  épais  : 

Gomme  ung  chat  suis  vieil  et  chenu, 
L^gièrement  pas  ne  m'esveille. 

11  avait  une  tête  trop  forte,  des  traits  massifs,  un  gros 
nez  et  un  gras  menton,  des  sourcils  ronds,  une  physio- 
nomie peu  inspirée.  La  Duchesse,  quoique  fort  jeune, 
offrait  aux  yeux  plus  d'élégance  et  de  distinction  que 
d'agrément  et  de  fraîcheur.  Mince  et  maigre,  avec  la 
figure  longue,  Marie  de  Clèves  avait  les  allures  d'une 
allemande  lymphatique,  dont  le  front  haut  et  les  petits 
yeux  bruns  ne  révélaient  point  l'esprit,  lille  était  faible 
et  bonne,  plus  dévole  que  pieuse,  de  mœurs  assez  faciles, 
et  trouvant  que  son  mari  n'accordait  pas  au  luxe  inlé- 

(i)  Étude  biographique  sur  François   Villon,    par   Auguste 
Longnon,  1877,  p.  80. 
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rieur  et  aux  jouissances  de  la  vie  toute  la  part  qui  reve- 
nait à  son  rang.  Le  ménage  n'avait  point  d'enfanl,  et 
le  duc  d'Orléans  vieillissait,  quand,  au  bout  de  seize  ans 
de  mariage,  il  lui  naquit  une  fille,  au  mois  de  sep- 
tembre 1457.  On  crut  longtemps  qu'elle  serait  seule, 
et  que  tous  les  biens  de  l'apanage  allaient  revenir  à  la 
couronne;  mais  en  1461,  au  moment  de  la  mort  de 
Charles  Vil,  iMarie  de  Clèves  était  grosse  de  nouveau,  et 
l'année  suivante,  le  27  juin,  le  futur  Louis  XII  voyait 
le  jour  à  Blois,  au  grand  déplaisir  du  nouveau  Roi  qui 
avait  accepté  d'être  parrain  de  l'enfant,  mais  espérait 
bien  que  ce  serait  encore  une  fille.  Accouru  d'Âmboise 
pour  la  cérémonie,  Louis  XI  repartit  immédiatement 
après  le  baptême,  laissant  la  ville  de  Blois  et  tous  les 
environs  jusqu'à  Orléans  se  réjouir  d'un  événement  qui 
semblait  assurer  l'avenir  à  une  glorieuse  famille. 

Mais,  du  premier  jour,  celle  naissance  modilia  toutes 
les  combinaisons  de  la  polilique,  et  ouvrit  la  porte  à  de 
nombreuses  intrigues.  Charles  d'Orléans,  d'abord  l'ami 
(le  Louis  XI,  ne  tarda  pas  à  trouver  en  lui  Taiiversaire 
le  plus  jaloux.  Il  voulut  alors  se  rapprocher  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  mais  la  vieillesse  el  la 
maladie  le  rendirent  bientôt  impuissant  ;  il  ne  songeait 
plus  qu'à  son  Ame,  multipliait  les  dons  aux  église.^  el 
aux  monastères,  faisait  a[)pel  à  tous  les  médecins  et  à 
tous  les  pèlerinages.  Louis  XI  profita  de  cet  élat 
d'alfaiblissemenl  physique  et  moral,  pour  jouer  un  tour 
de  sa  façon.  11  venait  de  lui  naître,  au  mois  d'avril  141U, 
une  troisième  lille,  rachitique  cl  des  plus  mal  confoi^- 
mées,  qu'on  nomma  Jeanne  de  France.  Avant  que  la 
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vérité  n'ait  pu  se  faire  jour,  il  feignit  de  répondre  aux 
vœux  de  Charles  d'Orléans,  en  mandant  par  un  messa- 
ger spécial,  qu'il  était  disposé  à  lui  accorder  pour  son  fils, 
la  main  de  l'enfant  nouvellement  née.  Le  bon  Duc,  sans 
méfiance,  se  déclara  prêt  à  accepter  ;  et,  dès  le  lU  mai, 
le  Roi  lui  dépêchait  le  bailli  de  Chartres  avec  pleins  pou- 
voirs pour  conclure  le  mariage  et  en  arrêter  toutes  les 
stipulations.  Un  notaire  de  Blois  dressa  solennel- 
lement le  contrat  de  cette  fiancée  de  vingt-six  jours. 
Charles  d'Orléans  ratifia  l'acte  le  22  juillet  et  Louis  XI 
l'approuva  par  lettres  patentes  scellées  du  grand  sceau, 
le  7  août  1464.  Toutes  les  pièces  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  aux  archives  nationales  et  aux  archives  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Blois.  Six  mois  après, 
Charles  mourait  d'épuisement  et  de  vieillesse,  à 
Amboise,  laissant  trois  enfants  en  bas  âge,  dont  leur 
mère,  Marie  de  Clèves,  prit  immédiatement  la  tutelle, 
avec  une  résolution  et  une  intelligence  des  affaires  dont 
on  ne  l'aurait  pas  cru  capable. 

C'était  une  femme  fantasque  et  nerveuse,  que  la 
maladie  ne  tarda  pas  à  éprouver  et  dont  les  mœurs, 
sans  être  irréprochables,  ont  été  évidemment  calom- 
niées, à  l'instigation  même  de  Louis  XI .  Aussitôt  après  son 
veuvage,  elle  s'appliqua  à  prendre  pour  modèle  de  sa 
vie  Valentine  de  Milan,  dont  elle  n'avait  pas  les  vertus. 
Elle  affecta  une  mise  fort  simple,  une  douleur  digne, 
avec  la  devise  :  Rien  ne  m'est  plus,  ornée  de  larmes. 
Mais  elle  donna  libre  cours  à  son  goût  pour  la  chasse, 
les  chiens,  les  chevaux,  les  animaux  et  les  fleurs.  Elle 
avait  pour  se  divertir,  une  petite  singesse  et  une  folle 
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nommée  Delon.  Dans  les  comptes  conservés  par  la 
Collection  Dastard,  on  a  trouvé  une  somme  payée  à  uo 
serrurier  c  pour  avoir  fait  deux  colliers  de  fer,  un  pour 
attacher  Delon,  la  folle,  et  Taulre  pour  mettre  au  col  de 
la  singesse  de  M"^  la  Duchesse  >.  Elle  partageait  son 
temps  entre  Dlois,  où  elle  ne  donnait  pas  moins  de  cin- 
quante livres  par  mois  à  son  jardinier  et  le  château 
ducal  de  Châteauneuf-sur-Loire,  dont  elle  se  réservait 
la  garenne,  c  pour  son  déduit  et  celui  de  son  ûls  ».  De 
plus,  elle  cultivait  les  arts,  s'entourait  de  musiciens  et 
de  peintres,  recherchait  les  romans  de  chevalerie  et  les 
beaux  livres,  continuait  après  son  mari  à  favoriser  les 
écoles,  à  accueillir  les  ménestrels. 

Pleine  de  bonté  pour  son  entourage  et  pour  les  mal- 
heureux, Marie  de  Cléves  était  naturellement  généreuse 
et  libérale.  Les  serviteurs  se  succédaient  dans  sa  mai- 
son de  père  en  fils  ;  elle  ne  refusait  jamais  d*élre 
marraine  des  enfants,  elle  donnait  de  riches  présents 
aux  mariages.  Elle  négligeait  les  redevances  arriérées 
de  ses  fermiers  ;  elle  exemptait  de  la  taille  les  paysans 
malheureux.  Elle  avait  un  soin  particulier  des  malades, 
leur  envoyant  des  secours  de  toutes  sortes  en  nature  et 
en  argent,  soutenant  les  femmes  en  couches  par  des 
distributions  régulières  de  viande,  organisant  à  THôtel- 
Dieu  de  Blois,  un  «  bassin  »,  pour  prendre  des  bains, 
des  «  étuves  i  pour  chauffer  les  lits  pendant  Thiver. 
Toutes  ces  nouveautés,  qui  sont  très  singulières  pour 
l'époque,  M.  de  Maulde  en  a  retrouvé  le  détail  dans  les 
archives  d'Orléans  et  de  Blois,  dans  les  comptes  du 
duché  résumés  année  par  année,   dans    le  catalogue 


LE  PREMIER  MARIAGE  DE  LOUIS  XII.  541 

Joursanvault,  dans  la  coUeclion  iMoreau,  dans  le  bel 
ouvrage  de  M.  L.  de  Laborde  sur  la  Renaissance  des 
arts  à  là  Cour  de  France. 

C'est  dans  ce  milieu  intelligent,  facile,  très  humain, 
que  grandit  le  jeune  Louis  d'Orléans.  Il  était  aimable, 
gai,  sympathique,  comprenant  très  vite,  d'une  éloquence 
naturelle,  plein  de  grâce  et  de  bonté.  Sans  la  moindre 
fierté,  il  avait  le  désir  de  plaire  à  chacun,  et  se  mon- 
trait toujours  prêt  à  rendre  service.  Physiquement,  il 
ressemblait  à  sa  mère,  et,  sans  être  régulièrement  beau, 
séduisait  par  sa  grâce  et  ses  grandes  manières.  Il  avait 
des  yeux  vifs  et  mobiles,  une  bouche  merveilleusement 
dessinée,  un  nez  mince  et  long,  un  air  de  santé,  une 
jeunesse  débordante.  Malheureusement,  d'ingrats  cour- 
tisans lui  apprirent  de  bonne  heure  à  se  défier  de  sa 
mère,  et  Louis  XI  lui  imposa  pour  gouverneur,  un  cer- 
tain Guyot  Pot,  personnage  raffiné    et  peu  sûr,  inté- 
ressé et  insatiable  moine,  qui  l'exploita  en  le  surveillant. 
Aussi,  froissé  dès  son  enfance  par  la  tyrannie  du  Roi, 
son  esprit  s'irrita,  ses  passions  s'enflammèrent,  et  il 
chercha  des  compensations  beaucoup  plus  dans  les  plai- 
sirs que  dans  l'étude.  Mais  il  devint  un  cavalier  de 
premier  ordre  et  un  homme  d'armes  sans  pareil.  Dans 
les  tournois,  à  la  chasse,  il  brillait  toujours  au  premier 
rang.  Il  maniait  le  pieu  en  face  des  sangliers  aux  abois, 
la  dague  aux  hallalis  de  cerfs,  ne  s'arrètant  devant  aucun 
obstacle.    Par   contre,   il   était   débauché,   joueur    et 
prodigue,  apprenant,  par  la  dure  expérience  des  défauts 
contraires,  toutes  les  vertus  qu'il  lîevait  plus  tard  pra- 
tiquer. Louis  XI  tenait  d'ailleurs  à  s'emparer,  par  tous 
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les  moyens,  de  la  roaison  d'Orléans,  qui  lui  porlail 
ombrage,  à  Thumilier,  à  Tannihiler  pour  ainsi  dire,  et 
il  s'y  appliqua  avec  son  astuce  et  sa  persévérance  ordi- 
naires. Dès  Tannée  1465,  quand  il  en  eut  terminé  avec 
la  Ligue  du  Bien  Public,  il  multiplia  ses  séjours  a 
Orléans,  à  Jargeau,  à  Châteauneur,  sous  prétexte  de 
cbàsse,  ou  pour  accomplir  plus  facilement  ses  fréquents 
pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Cléry,  mais  en  réalité  pour 
faire  acte  de  souverain  dans  la  capitale  même  du  Duché, 
pour  réduire  le  caractère  de  la  duchesse  et  lui  su- 
borner ses  amis  et  ses  serviteurs.  Après  avoir  bien 
voulu  favoriser  et  approuver  le  mariage  de  la  fille  aînée 
de  Marie  de  Clèves  avec  le  sire  de  Beau  jeu,  il  s'attira 
Tamiiié  du  jeune  Bourbon  et  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
persuader  qu'il  valait  mieux  être  gendre  du  Roi  que  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Sa  fille  Anne  était  déjà  promise 
à  Nicolas  de  Cahibre  ;  il  l'avait  offerte  au  comte  de  Cha- 
rolais  ;  il  la  donna  à  Beaujeu,  en  dépit  des  protestations 
que  Marie  de  Clèves  lit  rédiger  au  nom  de  l'engage- 
ment antérieur  sanctionné  par  Louis  XI,  qui  la  forçait 
encore  à  continuer  la  pension  qu'elle  servait  au  fiancé 
de  sa  iille. 

Il  fallait  maintenant  réaliser  l'union  du  jeune  duc 
avec  celle  infortunée  Jeanne,  qu'on  lui  avait  destinée 
comme  un  opprobre  et  un  chàlimenl  et  dans  la  pensée 
d'éteindre  à  jamais  une  race  illustre.  Louis  XI  avait  bien 
prévu  que  la  lai. leur  et  la  santé  de  sa  fille  seraient  un 
gros  obstacle,  aussi  l'avait-il  réellement  séquestrée  pour 
que  personne  ne  put  dire  exactement  ce  qu'elle  était. 
C'est  au  fond  du  Uerry,  dans  le  vieux  château  de  Liniéres, 
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qu'il  la   faisait  élever,  sous  la  direction   d'un    cham- 
bellan. La   Roine  n'avait  pas  même  la  permission  de 
voir  son  enfant.  La  pauvre  fille  acheva  de  s*élioIer,  dans 
un   pays  souvent   ravagé    par    les   fièvres,    isolée    et 
malade  au  point  d'être  souvent  obligée  de  garder  le  lit. 
Elle  y  fit,  dès  l'enfance,  Tapprenlissage  de    toutes  les 
vertus  :  patience,  résignation,  douceur  et  bonté,  rares 
qualités  qui  préparaient  la  sainte.  Mais,  elle  devenait 
de  jour  en  jour,  un  chef-d'œuvre  de  laideur  et  d'infir- 
mité. Elle  avait  la  figure  irrégulière  et  massive,  un  gros 
nez,  des  lèvres  épaisses,  avec  une  grande  bouche.  A  sa 
taille  contournée,  à  ses  épaules  inégales,  à  sa  poitrine 
bombée,  elle  joignait  une  hanche  trop  rapprochée  de  la 
jambe  et  un  pied  bot  de  l'autre  côté.  Tous  ses  membres 
étaient  disproportionnés  et  grêles  :  aucun  artifice  ne 
pouvait   dissimuler   d'aussi    apparentes    irrégularités. 
C'est  merveille  de  voir  comment  les  artistes  de  l'époque 
se  sont  eiïorrés,  par  des  habiletés  de  dessin,  des  vête- 
ments moins  ajustés  que  ne  le  voulait  la  mode,  à  tenter 
vainement  d'adoucir  la  réalité.  Mais  les  témoignages 
contemporains  sont  unanimes  ;  et  on  ne  s*explique  que 
trop  la   répulsion  qu'elle  devait   inspirer  à  un  jeune 
homme  élégant  et  ayant  toutes  les  ardeurs  de  son  Age. 
Marie  de  Clèves,  assez  embarrassée  par  le  contrat  signe 
quelques  jours  avant  sa  mort  par  Charles  d'Orléans, 
s'était  efforcée  de  gagner  du  temps  et  d'éviter  autant 
que  possible  de  se  rencontrer  avec  le   Roi.  Quand  il 
devait  venir  à  Bluis  ou  à  Orléans,   elle  se  réfugiait  h 
Chàleauneuf,   au  bord  de  la  Loire,  dans  la  quasi  soli- 
tude d'un  château  et  d'un  parc  entourés  d'un  mur  cré- 
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nelé  de  sept  pieds  de  baut^  à  quelques  pas  de  la  Torét 
où  elle  trouvait  des  chasses  magnifîques.  Elle  y  coulait 
des  jours  heureux  et  tranquilles,  quand  elle  apprit  que 
Louis  XI  arrivait  tout  près  d'elle,  à  Jargeau,  et  qu'il 
l'invitait  à  souper,  ainsi  que  ses  demoiselles  d'honneur. 
Elle  s'y  rendit  et  crut  d'adord  à  une  fantaisie  du  Roi, 
qui  égayait  peu  ses  suivantes,  car  l'une  d'elles,  Elisa- 
beth Fricon,  raconte   que,  toutes  tremblantes,   elles 
regardaient  le  Roi,  avec  les  yeux  dont  une  tourterelle 
peut  considérer  un  vautour.  Mais,  après  quelques  plai- 
santeries gauloises,  comme  il  les  aimait,  le  Roi  prit  à 
part  la  duchesse  et  le  gouverneur  de  sa  maison  Mor- 
nac,  et  leur  adressa  les  plus  terribles  menaces  s'ils 
continuaient  à  s'opposer  au  mariage  du  jeune  duc  avec 
Jeanne.  Mornac,  après  être  tombé  malade  d'épouvante, 
s'enfuit  à  la  capitainerie  de  Toury;  et  la  pauvre  mère, 
toujours  faible,  promit  de  s'employer  de  son  mieux 
à  décider  son  lils  et  à  vaincre  sa  répugnance.  Elle  espé- 
rait toujours  qu'un  incident  imprévu  viendrait  melire 
obstacle  à  de  si  noirs  desseins. 

Mais  Louis  XI  était  tenace  dans  ses  idées,  et  il  aimait 
à  se  venger  sur  les  faibles  des  déboires  que  sa  politique 
rencontrait  souvent  du  côté  des  puissants.  11.  écrivit  un 
jour  à  son  favori,  le  comte  de  Dammartin,  une  lettre 
si  étrange,  qu'il  faut  toutes  les  certitudes  historiques, 
pour  en  affirmer  Taulhenticilé  :  c  Monsieur  le  grand 
Maislre,  lui  disait-il,  je  me  suis  délibéré  de  faire  le 
mariage  de  ma  petite  fille  Jehanne  et  du  petit  duc  d'Or- 
léans, parce  qu'il  me  semble  que  les  enfants  qu'ils  au- 
ront ensemble  ne  leur  couleront  guère  à  nourrir,  vous 
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avertissant  que  j'espère  faire  ledil  mariage,  ou  aulre- 
ment  ceui  qui  iront  au  contraire  ne  seront  jamais  assu- 
rés de  leur  vie  en  mon-  royaume;  par  quoy,  il  me 
semble  que  j'en  ferai  le  tout  à  mon  intention.  > 

En  même  temps,  Dammarlin  lui-même,  et  le  chance- 
lier Doriole  étaient  délégués  près  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, pour  tout  conclure  au  plus  vite.  Le  Roi,  d'ailleurs, 
avait  été  voir  à  Blois  Marie,  et  lui  avait  dit  qu'elle 
pouvait  tout  prendre  sur  elle,  sans  avoir  égard  aux  avis 
de  son  conseil.  Effrayée  et  hésitante,  elle  se  réfugia  au 
château  solitaire  de  Saint-Laurent-des-Eaux  ;  et  c'est  là 
que  les  représentants  de  Louis  XI  vinrent  la  relancer, 
lui  parlant  sur  le  ton  le  plus  violent  et  le  plus  dur,  la 
menaçant  de  la  part  du  Roi,  en  cas  de  refus,  de  jeter 
son  fils  dans  un  monastère  et  de  ruiner  la  famille  d'Or- 
léans. La  duchesse  résistait  :  il  fallut  qu'on  lui  envoyât 
de  nouvelles  ambassades,  que  le  Roi  subornât  tous  ses 
conseillers,  qu'il  parlât  de  faire  a  trancher  les  testes  », 
de  ses  serviteurs,  pour  qu'elle  consentit  enfin  à  apposer 
son  nom  sur  un  engagement  de  forme  sommaire  et 
d'apparence  extra-légale,  qui  pouvait  faire  encore  espé- 
rer que,  vu  le  jeune  âge  des  futurs  conjoints,  le  mariage 
ne  serait  pas  sitôt  consommé.  Les  envoyés  du  Roi  se 
contentèrent  de  cette  satisfaction,  faisant  dresser  par 
deux  notaires,  expédition  authentique  de  la  pièce,  qui 
est  datée  de  Saint-Laurent,  du  20  octobre  1473,  et  dont 
l'original  existe  aux  Archives  nationales. 

Deux  jours  après,  Doriole  venait  à  Orléans  pour 
prendre,  en  quelque  sorte,  possession  de  la  ville  au  nom 
du  Roi,  et  le  ÎS^  Louis  XI  écrivait  un  billet  ironique  à 
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la  dnchesse,  et  annonçait  qne  la  demande  officielle  loi 
aérait  faite  sans  tarder  &  Chftteaunenf.  11  loi  faliot,  en 
effet,  la  recevoir,  enlonrée  de  aon  conseil,  de  son  trér 
sorier,  d'une  partie  de  s^  maison,  ayant  peine  à  con- 
tenir sa  protestation.  Le  Roi  déclara  publiquement,  avec 
un  cynisme  triomphant,  que  les  Glles  de  France  n'avaient 
d'ordinaire  qu'une  dot  de  cent  mille  livres,  mais  que, 
comme  Jeanne  n'était  pas  aussi  belle  qu'eussent 
pu  le  souhaiter  le  duc  d'Orléans  et  sa  mère,  il  lui  don- 
nerait cent  mille  écus  d'or.  L'acte  authentique  Tut  dressé 
à  Jargeau,  par  deux  notaires,  le  28  octobre.  On  y  fit 
intt  rvenir  l'évéque  d'A'ix,  qui  demanda  an  jeune  doc  s'il 
voulait  prendre  pour  femme  Madame  Jeanne,  et  Ton 
constata  dans  le  procès-verbal  que  le  duc  et  sa  mère. 
déclaraient  c  vouloir  s'en  tenir  i  ce  qui  était  condo.  » 
L^article  premier  portait  que  le  mariage  était  dès  au- 
jourd'hui juré  et  accordé,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
le  faire  solenniser  et  à  l'accomplir  après  la  réception 
des  autorisations  ecclésiastiques. 

Cinq  jours  après,  Louis  XI  célébrait  sans  pompe,  dans 
la  même  petite  ville  de  Jargeau,  au  nez  de  la  duchesse, 
qu'il  ne  trouvait  pas  suffisamment  humiliée,  l'union  de 
sa  nile  aînée  Anne,  avec  Pierre  de  Beaujeu,  de  vingt- 
trois  ans  plus  âgé,  tandis  qu'elle  eût  semblé  naturelle- 
ment désignée  pour  le  duc  d'Orléans.  Mais  tout  cédait 
aux  fantaisies  et  aux  calculs  politiques  du  Roi. 

Seul,  malgré  son  âge,  le  jeune  Louis  persistait  dans 
la  résistance.  Il  ne  cessait  de  protester  contre  le  ma- 
riage qu'on  lui  avait  imposé,  et  accusait  sa  mère  de 
l'avoir  trahi.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  commença  à 
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s'éloigner  d'elle.  Il  disait  amèrement  à  l'écuyer  de  la 
duchesse,  qui  avait  succédé  dans  la  faveur  du  beau 
Mornac»  f  qu'il  voudrait  estre  aussi  povre  gentilhomme 
comme  lui  et  qu'il  ne  feust  point  marié.  >  Cependant, 
la  duchesse  d'Orléans  se  crut  obligée  d'aller  à  Linières 
faire  connaissance  avec  sa  belle-fille  :  l'impression  pre- 
mière fut  plus  terrible  encore  qu'elle  ne  l'avait  pensé. 
Elle  s'évanouit  presque  quand  elle  se  trouva  en  face 
d'une  enfant  qui  dépassait  en  diiïormité  et  en  laideur 
tout  ce  qu'on  pouvait  rêver.  Elle  se  jeta  sur  un  lit  en 
s'écrianl:  <  Ah!  Notre-Dame,  faut-il  que  mon  fils  ait 
cette  femme.  >  Louis  XI  lui-même,  qui  n'avait  pas  ren- 
contré sa  fille  depuis  longtemps,  éprouva  le  même  mou- 
vement de  répulsion.  L'ayant  mandée  au  Plessis,  un 
matin,  quand  à  travers  les  fenêtres  de  la  galerie  il  la 
vit  arriver,  soutenue  sous  les  bras  par  le  sire  de  Linières, 
il  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  grand  signe  de  croix, 
en  disant  tout  haut  qu'il  ne  la  croyait  pas  si  laide.  Puis, 
il  lui  adressa  à  peine  quelques  mots  et  ordonna  au 
gouverneur  de  la  remmener. 

Le  Roi  n'en  tenait  pas  moins  à  ce  que  le  jeune  Louis 
se  rendit  de  temps  en  temps  à  Linières,  et  il  forçait  la 
duchesse  à  l'y  conduire.  Il  avait  gagné  aussi  le  gouver- 
neur de  l'enfant,  le  sire  de  Vatan,  qui  pour  l'obliger  à 
aller  voir  Madame  Jeanne,  le  menaçait,  de  la  part  du 
prince,  de  le  «  faire  jeter  à  la  rivière,  et  qu'il  n'en  serait 
aussi  peu  de  nouvelles  que  du  moindre  homme  du 
royaume,  i  Tous  les  serviteurs  de  la  Maison  d'Orléans, 
qui  passaient  pour  défavorables  au  mariage  avaient  été 
éloignés  et  remplacés  par  des  hommes  sûrs. 
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En  même  temps,  Louis  XI  poursuivait  en  cour  de 
Rome,  Tobtention  des  dispenses  canoniques,  et  il  faisait 
mettre  en  prison  le  cardinal-légat,  pour  qu'il  hâlit  nn 
peu  la  procédure.  Le  prélat,  autorisé  par  an  bref  de 
Sixte  IV,  délégua  les  pouvoirs  nécessaires  à  Tarchevèque 
de  Bourges,  ou  aux  évéques  d'Orléans  et  d'Evreux.  A 
peine  en  possession  des  pièces,  le  Roi  réunit  les  inté- 
ressés les  plus  directs  au  château  de  Montricbard,  puis 
il  envoya  en  toute  hâte  le  chancelier  Doriole,  chercher, 
i  l'abbaye  de  Pontlevoy,  François  de  Brilhac,  ancien 
prieur  de  Saint-Jean-de-6rave  à  Blois,  qui  depuis  deux 
ans  était  évéque  d'Orléans.  C'était  le  7  septembre  au 
soir.  Le  lendemain  matin,  8  septembre  li-Tô,  en  pré- 
sence de  la  reine  Charlotte,  des  jeunes  époux  et  d'un 
petit  nombre  d'assistants,  Doriole  expliqua  sommaire- 
ment qu'on  allait  exécuter  un  bref  du  Pape,  puis,  sans 
autre  forme  de  procès,  Tévêque  sépara  les  deux  époux 
et  les  envoya  chacun  dans  une  chambre.  Environ  deux 
heures  après,  il  alla  chercher  le  duc,  et  lui  demanda 
s'il  consentait  à  se  marier,  c  Hélas!  Monsieur  d'Orléans,  > 
répondit  Louis,  «  que  ferais-je?  Je  ne  sauroys  résister,  il 
me  vauldroit  autant  estre  mort,  que  de  faillir  à  le  faire, 
car  vous  cognoissez  à  qui  j'ay  affaire.  »  —  c  Taisez- 
vous,  de  part  le  diable,  s'écria  vivement  un  des  assis- 
tants, vous  en  pourriez  trop  parler.  >  —  L'évêque  n'in- 
sista pas  et  se  borna  à  dire  :  f  Monsieur,  êtes-vous  déli- 
béré de  passer  oultre?  »  —  c  II  n'est  force  et  n'y  a 
remède  >,  repartit  le  duc.  Sur  ce  mot,  on  se  rendit  à  la 
chapelle.  Les  jeunes  époux  furent  placés,  selon  l'usage, 
au  bas  de  la  nef,  près  de  la  porte.  On  avait  habillé  Jeanne 
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de  France  d'ane  robe  de  drap  d'or,  dont  elle  fit  plus 
tard  une  chasuble.  L'évéque  revêtit  les  ornements  pon* 
tificaux,  et  s'avança,  les  dispenses  à  la  main  :  il  demanda 
aux  deux  jeunes  gens  s'ils  se  prenaient  l'un  l'autre  pour 
mari  et  pour  femme  ;  et,  sur  leur  réponse  affirmative, 
il  les  déclara  unis  pour  la  vie.  Puis,  il  se  retira  aussi- 
tôt, un  peu  honteux  de  son  rôle,  laissant  un  prêtre  in- 
connu dire  la  messe  de  Bmissoriy  que  le  duc  d'Orléans 
entendit  en  sanglotant.  Le  Roi  ne  semble  pas  avoir 
assisté  à  la  cérémonie  ;  aussitôt  après,  il  partit  pour 
l'Anjou,  voulant  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Bélinart,  pour  la  remercier  de  l'avoir  aidé  à  abaisser 
ses  ennemis.  C'est  ainsi  que  se  célébrèrent  ces  noces 
royales,  au  milieu  de  l'indignation  contenue,  non  seule- 
ment des  amis  de  la  Maison  d'Orléans,  mais  de  tous  les 
gens  de  bien. 

Restait  la  consommation  du  mariage  et  les  rapports 
des  époux,  que  Louis  XI  prétendait  aussi  régler,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  prétexte  plus  tard  à  annulation  ou  à 
divorce.  Leur  temps  se  passait,  soit  à  Linières,  soit  à  la 
cour.  Dans  le  Berry,  Louis  d'Orléans  ne  se  gênait  pas  : 
jamais  il  n'adressait  à  sa  femme  aucun  témoignage  de 
courtoisie  ou  d'affection  ;  jamais  même  il  ne  lui  parlait. 
A  table,  pendant  le  benedicite  et  les  grâces,  que  l'on 
disait  toujours  debout,  le  prince  et  la  princesse  placés 
l'un  près  de  l'autre,  Louis  tournait  régulièrement  le 
dos  à  sa  femme.  Le  Roi  les  faisait  surveiller  par  un 
médecin,  qui  devait  tenir  à  ce  qu'ils  se  retirassent 
chaque  soir  dans  les  mêmes  appartements.  Dans  la 
journée,    lorsque  le   Duc  revenait   de  sa  partie   de 
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paume  quotidienne,  le  sang  en  mouvement  et  le  corps 
agité,  on  lui  amenait  sa  femme  toute  parée  ;  mais,  il 
ne  lui  donnait  même  pas  un  coup  d'œil,  et  ne  tardait 
pas    à  sortir   et  à   aller  chercher    ailleurs    de   plus 
séduisantes  distractions  :  il  suivait  les  conseils  d'Elisa- 
beth Fricon,  qui  le  voyant  perdre  toute  sa  gaieté  et 
poursuivi  d'humeurs  noires,  lui  disait  un  jour  à  Jan- 
ville  :  ((  Que  ne  faites-vous  bonne  chère  ?  >  Quand  il 
était  près  de  Louis  XI,  il  se  contenait  davantage,  et 
restait  sur  le  pied  de  la  sagesse  et  de  la  retenue.  Cepen- 
dant, il  aima  mieux  rester  dans  la  situation  la  plus  gê- 
née, user  d'emprunts   et  d'expédients,  que  de  recevoir 
la  dot  que  le  Roi  offrait  de  lui  délivrer.  Mais,  au  milieu 
de  toutes  ces  difûcùltés,  la  pauvre  Jeanne  vivait  de  pri- 
vations,  réduite   à  l'état    le    plus  misérable,   le  plus 
indigne  d'une  fille  de  Roi.  On  ne  payait  pas  les  gages 
de  sa  maison  et  de  ses  gens  ;   elle  portait  des  robe^ 
d'étoffe  vulgaire,  souvent  percées  au  coude  ;  elle  n'avait 
d'autre    plaisir   que  la    dévotion  et  la    prière.   Pour- 
tant jamais  vit-on  caractère  plus  égal,  vertu  plus  par- 
faite, douceur  et  résignation  plus  constantes.  Elle  aurait 
mérité  moins  d'infortune,   et,   victime  innocente,  elle 
eût  du  apaiser  les  plus  justes  ressentiments.  Son  mari 
étant  tombé  gravement  malade  à  Bourges,  de  la  petite 
vérole,  elle  le  soigna  avec  un  dévouement  admirable, 
sans  craindre  la  contagion,  ne  quittant  jamais  son  che- 
vet. Louis  ne  lui  témoignait  que  de  l'horreur,  abhorre- 
bal,  disent  les  vieux  textes  ;  et  on  affirmait  ouvertement 
qu'il  la  gardait  à  cause  du  Roi  et  qu'autrement  il  en 
prendrait  bien  une  autre.  Huit  années  se  passeront  ainsi. 
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Cependant  Louis  XI  s'alTaiblissail  :  à  partir  de  l'au- 
tomne 1482,  il  ne  pensa  plus  qu'à  la  mort,  renfermé 
dans  sa  solitude  de  Plessis-les-Tours,  et  faisant  de  ses 
médecins  les  plus  grands  personnages  de  TEtat.  Il  avait 
appelé  le  Duc  d'Orléans,  pour  lui  demander  de  prêter 
un  serment  solennel  d'obéissance  au  futur  Roi,  de  s'en- 
gager à  ne  rien  réclamer  de  c  la  personne  et  gouver- 
nement de  M?*^  le  Dauphin,  »  dont  la  garde  était  dévolue 
à  Monsieur  et  Madame  de  Beaujeu,  de  n'entrer  dans 
aucune  coalition  avec  quelque  prince  que  ce  fût,  spé- 
cialement avec  le  duc  de  Bretagne.  Louis  promit  et  jura 
tout  ce  qu'on  voulut,  sur  les  canons  de  la  messe,  sur 
les  évangiles,  sur  la  damnation  de  son  âme.  Quelques 
mois  après,  le  Ro:  mourait,  un  samedi,  comme  il  l'avait 
demandé  à  la  Sainte- Vierge,  le  30  août  1483  ;  et  il  fut 
enterré,  selon  son  désir,  sans  grande  pompe,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Cléry. 


II 


Ce  fut  un  vrai  soulagement  dans  tout  le  royaume  ; 
chacun  respira  plus  à  l'aise,  les  princes  comme  le 
dernier  des  sujets,  tant  le  joug  et  la  terreur  avaient 
augmenté  pendant  les  dernières  années.  Louis  d'Or- 
léans, comme  premier  prince  du  sang,  crut  qu'il  allait 
mener  le  royaume  :  il  accourut  avec  éclat  à  Amboise, 
^Hectant   des  allures  de  souverain.   Mais,    tout   était 
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prévu  pour  la  régence,  dont  avaient  élé  investis,  dès  le 
premier  jour,  la  Dame  de  Beaujeu  et  son  mari.  Anne,  i 
vingt-trois  ans,  possédait  déjà  toutes  les  rares  qualités 
de  gouvernement  de  son  pére^  sans  aucun  de  ses 
défauts.  Elle  montra  son  autorilé  sans  rien  brusquer, 
sans  manifester  d'hostilité  contre  son  beau-frère.  Puis, 
elle  convoqua  les  États-généraux  pour  le  commencement 
de  1484,  à  Tours,  et  eut  bien  soin  de  s'y  ménager  la 
majorité  dans  les  trois  ordres.  Louis  voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  de  rôle  à  jouer  pour  lui  à  la  cour,  reprit  un 
projet  auquel  il  pensait  depuis  longtemps,  celui  d'une 
dlliance  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  serait  cimentée 

par  son  union  avec  la  fille  aînée  du  duc,  qui  n'avait 

• 

encore  que  sept  ans,  dès  qu'il  aurait  fait  annuler  son 
mariage  avec  Jeanne  de  France.  11  parlit  aussitôt  pour 
Nantes,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mai,  sourd  i  tous 
les  appels  de  la  régente  et  la  forçant  même  à  relarder 
le  sacre  de  Charles  VIII.  Après  beaucoup  de  conférences 
secrèles  avec  le  duc,  il  arriva  à  ses  fins,  et  ne  le  quilla 
qu'après  avoir  fait  rédiger  par  son  chancelier  la  minute 
d'un  contrat  de  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  par 
lequel  le  duc  l'instituait  héritier  universel  de  tous  ses 
biens  et  du  duché  en  particulier.  Puis,  après  avoir  mis 
dans  ses  intérêts,  le  cardinal  Balue,  légat  du  pape,  il 
alla  retrouver  le  roi  à  Meaux,  en  passant  par  Amboise 
où  était  sa  femme,  mais  sans  même  monter  au  château. 
Quelques  jours  après,  la  grande  cérémonie  de  Reims 
avait  lieu  avec  la  pompe  accoutumée  :  le  duc  d'Orléans 
y  tenait  son  rang  d'une  façon  convenable  et  fut  même 
plein  de  prévenances  pour  le  jeune  Roi.  Mais,  dès  ce 
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moment,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  véritable  opposition 
contre  la  régente,  jusqu'à  l'attaquer  devant  le  Parle- 
ment et  lui  susciter  partout  des  ennemis.  Naturelle- 
ment, la  Bretagne  lui  servait  de  point  d'appui.  Et  quand 
il  eut  obtenu  un  nouvel  engagement  sans  réserves, 
signé  du  duc  et  de  la  duchesse  et  scellé  de  leur  sceau,  il 

• 

jeta  le  masque  et  quitta  brusquement  la  cour  de  Blois. 
Mais,  comme  ses  agissements  étaient  connus,  il  n'osa 
partir  ouvertement,  et  se  sauva  un  soir  en  équipage  de 
chasse,  avec  des  chiens,  des  oiseaux  et  quatre-vingt  ou 
cent  chevaux.  La  régente  ût  courir  après  lui  ;  ce  fut 
peine  inutile,  Louis  d'Orléans  sétait  rendu  d'une  seule 
traite  à  vingt-cinq  lieues,  et  deux  jours  après,  il  couchait  à 
Nantes.  C'était  le  13  janvier  1487.  La  guerre  était 
déclarée.  Anne  de  Bretagne  n'hésita  pas  à  la  porter 
aussitôt  dans  le  camp  ennemi  ;  et  son  armée,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Gié,  fut  organisée  en 
quelques  semaines.  Les  Bretons,  au  contraire,  hési- 
taient, négociaient,  auraient  voulu  éviter  la  lutte,  se 
battaient  mollement  ;  beaucoup  même  trahissaient  leur 
maître  pour  se  rendre  au  Roi.  Seul,  à  peu  près,  pour 
tout  diriger,  le  duc  d'Orléans,  malgré  son  courage  et 
une  vraie  science  militaire,  ne  pouvait  sufûre  à  la  lâche. 
On  lui  opposa  bientôt  un  jeune  chef  ardent  et  popu- 
laire, Louis  de  la  Trémoïlle,  qui  était  en  même  temps 
un  administrateur  et  un  tacticien  de  premier  ordre. 
C'est  lui  qui,  au  bout  de  dix-huit  mois  de  luttes  sans 
importance,  termina  la  campagne  par  un  coup  d'éclat, 
le  38  juillet  1488.  Les  deux  armées  en  présence,  à 
Saint-Aubin    du   Cormier,    se   composaient   d'environ 


554  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

quinze  mille  hommes,  parmi  lesquels,  selon  l'usage  du 
temps,  il  y  avait  plus  d'un  contingent  étranger,  mais 
les  chefs  bretons  s'entendaient  mal  et  étaient  trop  nom- 
breux. Au  commencement  de  la  journée,  d'Albret  et 
Rieuz  ayant  été  cubultés,  il  ne  resta  plus  que  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  d'Orléans  pour  soutenir  l'honneor 
des  armes  du  duché.  Louis  combattit  jusqu'au  bout, 
avec  une  bravoure  à  laquelle  tous  rendirent  hommage  ; 
mais,  entouré  d'un  gros  de  Suisses,  il  fut  pris  «  l'épée 
au  poing,  le  visage  à  l'ennemi,  avec  grand  danger,  et 
honneur  immortel  de  prouesse.  »  Il  avait  vu  périr 
à  ses  côtés  trente- six  gentilhommes  de  sa  suite;  et 
six  mille  hommes  environ  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  Trémoïllc  traita  convenablement  ses 
prisonniers.  H  les  fit  conduire  au  Roi,  à  Angers,  sous 
bonne  escorte.  On  enferma  aussitôt  le  duc  d'Orléans  aj 
château  de  Sablé,  avant  de  le  transporter  à  Lusignan 
en  Poitou,  où  il  fut  placé  sous  la  garde  d'un  gouver- 
neur sur  et  énergique.  Quant  au  duc  de  Bretagne,  il 
dut  consentir  à  une  paix  immédiate,  par  laquelle  il  se 
reconnaissait  vassal  de  la  couronne,  donnait  en  gage 
nombre  de  ses  villes,  renvoyait  tous  les  étrangers 
et  s'interdisait  d'en  enrôler  jamais,  promettait  enfin  de 
ne  marier  sa  fille  qu'avec  l'agrément  du  Roi.  Tous  les 
rêves  de  Louis,  toutes  ses  folles  illusions  s'envolaient  en 
un  jour  ;  et  il  devait  rétléchir  trois  années  entières  sur 
les  conséquences  de  ses  imprudentes  entreprises.  C'est 
alors  qu'apparaît  le  rôle  de  dévouement,  d'abnégation 
et  de  sacrifice,  que  ses  vertus  et  son  bon  cœur  firent 
jouer  à  Jeanne  de  France.  11  n'est  pas  de  démarches 
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qu'elle  n*ait  lenlées,  point  de  dépenses  qu'elle  n'ait 
faites,  point  de  voyages  qu'elle  n'ait  épargnés,  pour 
adoucir  la  captivité  de  son  mari.  Dix  fois  elle  obtint  de 
sa  sœur  de  venir  le  voir,  et,  repoussée  par  lui  assez 
durement,  elle  ne  se  rebuta  jamais.  Elle  disait  elle- 
même,  qu'elle  n'était  point  la  femme  qui  convenait 
«  pour  un  tel  prince  »  ;  mais  elle  ne  connaissait  que 
son  devoir.  Grâce  à  elle,  il  quitta  le  triste  séjour  de 
Lusignan  pour  être  transféré  à  Bourges  ;  et,  grâce  à 
son  habile  intervention  et  à  celle  de  Georges  d'Amboise, 
Charles  VIII,  secouant  la  tutelle  de  sa  sœur  ainée,  et 
déclarant  faire  grâce  par  sa  volonté  spontanée,  se  décida 
un  jour  à  l'envoyer  chercher  dans  sa  prison  et  à  lui 
rendre  toute  sa  situation  à  la  Cour.  C'était  à  la  fin  de 
juin  1491  ;  le  jeune  Roi  avait  plus  de  vingt  ans,  et  était 
singulièrement  changé.  L'enfant  avait  fait  place  à  une 
sorte  de  paladin,  rêvant  d'expéditions  extraordinaires, 
rebelle  aux  conseils  raisonnables.  Après  la  guerre  de 
Bretagne,  grisé  de  ses  succès,  il  s'était  laissé  séduire 
par  des  appels  partis  de  Rome,  par  le  mirage  de  la 
couronne  impériale.  L'Italie,  et  derrière  elle,  l'Orient, 
l'attiraient  et  le  fascinaient.  N'ayant  plus  rien  à  craindre 
de  son  beau-frère  le  duc  d'Orléans,  il  prétendait  utiliser 
son  caractère  entreprenant  et  ses  talents  militaires, 
pour  le  pousser  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  nord  de 
l'Italie;  ce  qui  lui  aurait  donné  à  lui-même,  une  entrée 
dans  la  péninsule.  Louis  se  prêta  à  tout,  jusqu'à  avoir 
quelques  égards  pour  sa  femme.  L'année  n'était  pas 
écoulée  qu'il  assistait,  à  Rennes,  aux  fiançailles  de 
Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne,  et  quelques  jours 

3G 
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après,  il  signait  au  conlral  par  lequel  les  époux  se 
transporlaient  réciproquement  el  pour  toujours  leurs 
droits  sur  le  duché,  mais  à  la  condition,  que  si  le  Roi 
mourait  le  premier  et  sans  enfants,  la  Reine  s'engageait 
à  n'épouser  que  son  successeur  ou  le  plus  proche 
héritier  du  trône.  Le  futur  Louis  Xll,  qui  répétait 
souvent  qu'il  aurait  voulu  c  épouser  la  plus  pauvre 
demoiselle  du  royaume  >,  ne  se  doutait  pas,  qu'avant 
dix  ans,  il  deviendrait  le  mari  de  cette  même  petite 
reine,  qu'il  avait  recherchée  autrefois,  et  qui  devenait 
à  présent  sa  souveraine. 

Mais  jusque-là,  que  d'aventures  et  que  de  déboires  ! 
Il  était  guéri  des  conspirations  ;  mais,  il  ne  manquait 
pas  d'envieux,  et  sa  situation  le  plaçait  trop  près  da 
pouvoir,  pour  ne  pas  être  souvent  soupçonné.  Puis  ses 
intérêts  en  Italie  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  que 
ceux  du  roi.  Il  fut  cependant  son  tidèle  lieutenant  au- 
delà  des  monts,  et  s'associa,  avec  sa  bravoure  ordinaire, 
à  tant  d'inutiles  et  imprudentes  campagnes.  Nous  ne 
pouvons  les  rappeler  ici.  M.  de  Maulde  leur  a  consacré 
tout  un  volume,  qui  est  rempli  de  documents  originaux 
el  de  détails  qui  avaient  échappé  aux  précédents  histo- 
riens. Mais,  le  chevaleresque  el  léger  Charles  VIII, 
n'était  point  l'homme  désigné  pour  lutter  contre  un 
pape  comme  Alexandre  Borgia  et  contre  le  faisceau 
croissant  des  intrigues  italiennes.  S'il  lui  fut  donné  de 
cueillir  dans  la  Péninsule  quelques  lauriers  prompte- 
menl  fanés,  il  en  rapporta,  avec  les  raffinements  encore 
inconnus  en  France  d'une  existence  oisive,  développée 
par  le  luxe  et  les  arts,  des  germes  de  dépravation  mo- 
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raie  très  contagieux,  sans  compter  le  «  mal  napleux  d 
de  1496.  Tout  cela  avança  les  jours  du  jeune  Roi  et 
finit  par  causer  prématurément  sa  mort,  beaucoup  plus 
que  la  voûte  surbaissée  de  la  terrasse  d*Amboise.  Quant 
au  duc  d'Orléans,  il  revenait  de  ces  longues  expéditions 
singulièrement  mûri  par  l'expérience.  Après  avoir  vu 
de  près  les  procédés  mercantiles,  Tabsence  absolue  de 
droiture  et  d'honnêteté,  la  vie  méprisable  d'un  Ludovic 
Sforza  et  de  tant  de  princes  italiens,  il  prit  ces  pra- 
tiques en  liaine  profonde,  et  se  convertit  à  jamais  à  la 
Simplicité,  à  l'économie,  à  la  frugalité,  à  la  bonhomie 
et  à  la  loyauté  du  vieux  temps.  La  misère,  qu'il  retrouva 
en  France,  le  toucha  vivement.  Les  affaires  étaient 
arrêtées,  la  propriété  avait  subi  une  dépréciation 
énorme  ;  on  était  au  milieu  d'une  vraie  crise  écono- 
mique. La  guerre  avait  produit  partout  son  effet  habi- 
tuel :  dégoût  du  travail,  désertion  de  l'agriculture, 
émigration  des  paysans  des  frontières  pour  échapper 
aux  charges  écrasantes  de  l'impôt.  Louis  s'appliqua, 
sans  retard,  à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  propres 
biens,  à  administrer  de  près  ses  domaines,  à  secourir 
la  misère  de.  ses  tenanciers.  La  mort  dé  son  cousin 
d'Angoulême,  lui  ayant  donné  la  riche  tutelle  des  deux 
enfants  de  Louise  de  Savoie,  il  put  étendre  encore  son 
influence  salutaire.  Personne  ne  voulait  reconnaître  en 
lui  le  bouillant  et  étourdi  jeune  homme  d'autrefois.  Il 
avait  en  aversion  le  pouvoir  absolu  et  le  système  si 
italien  de  la  tyrannie,  ne  cherchait  quà  s'entourer  de 
conseils.  Tout  s*était  réuni  pour  faire  de  lui  ce  prince 
sage,  modéré,  secourable,  ami  des  petits,  ménager  de 
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après,  il  ligiuit  ait  coolrat  sojeli,  que  l'hlsioir^ 

,  saar  4  M  ferome.  Dnnt*^ 
i  puioe  s'il  In  vit  <leut  oi* 
tit  fini  par  ne  pins  lui  ea 
même  dans  les  distractions, 
[t  fréqueDta  exemples.  Bran- 
lé sar  ce  fait,  prétend  qu'il 
imaDl  fort  les  dames  ■  ;  et 
I  cour  avaient  pris  de  telles 
reveniint  en  France,  il  leur 
réa  des  Lyonnaises,  avant  de 
jB -contraste  n'est  que  plus 
Daient  les  pauvres  princesses 
'olioa  a'avait  été  parmi  elles 
vive  se  rnélbit  à  une  culture 
vant  Puis,  la  présence  de 
milieu  d'elles,  exerçait  une 
a  sainteté  si  simple  et  si 
I  hardiesse  de  ses  conseils, 
le,  Anne  de  France,  Jeanne 
de  Fr.ince,  Louise  de  Savoie,  professaient,  pour  le  saint 
ermite,  un  véritable  culte.  François  I^''  lui  dut  son 
nom.  Pendant  irente  ans,  tous  les  enfants,  s'appelèrent 
au  baptême,  François  et  Françoise. 

Louis  d'Orléans  subit  ausi^i  cette  contagion  bienfai- 
sante de  la  piété.  A  pnriir  de  celte  époque,  ses  comptes 
laissent  des  traces  incessantes  de  dépenses  charitables 
uu  reli^'ieiises.  Il  achète  des  livres  d'heures  en  parche- 
min  et  les  fait  reciuvrir  de  velours  rouge  et   orner  de 
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I.    Il   fait   rechercher  cinq   c   paler 
.  prodigue  les  dons  aux  monastères, 
commande  des  messes,  hautes  et  basses, 
.te  cierges  allumés.  Ce  qui  vaut  mieux  :  il  faci- 
par  des  bourses,  l'éducation  des  jeunes  clercs  ;  il 
leur  procure  des  livres  de  travail  ;  il  veille  h  la  disci- 
pline des  couvents  et  donne  l'exemple  du  jeune  et  des 
pratiques  religieuses. 

Tout  cela  se  faisait  chez  lui  avec  une  conviction 
entière,' et  la  résolution  d'un  homme  de  irente-six  ans, 
qui  a  vu  la  vie  sous  toutes  ses  faces,  qui  a  supporté 
personnellement  bien  des  misères,  et,  comme  il  le 
disait,  bien  des  a  heurts  i.  De  plus,  héritier  d'une 
glorieuse  race,  mais  de  branche  cadette,  placée  depuis 
trois  générations  très  près  du  trône,  il  en  connaissait 
en  quelque  sorte  tous  les  inconvénients,  s.ms  en  avoir 
les  éblouissements  et  les  séductions.  Il  arrivait  au 
pouvoir  avec  des  idées  nouvelles  ;  il  pouvait  rajeunir  la 
royauté,  fùire  la  transition  entre  le  moyen  dge  et 
l'avenir,  avancer  d'un  grand  pas  dans  l'adoucissement 
des  mœurs,  le  progrès  matériel  de  la  vie  générale,  poser 
les  premières  bases  de  la  liberté  individuelle,  ce  qu'on 
a  appelé  du  nom  vague  et  tant  de  fois  dénaturé  de 
civilisation.  Tel  sera  bien  le  caractère  propre  du  règne 
de  Louis  XII  :  époque  à  peu  près  unique  dans  notre 
histoire,  oii  la  France  put  jouir  de  quinze  ans  de  bon- 
heur sans  nuages,  ou  tout  le  monde  se  sentait  heureux, 
où  la  monarchie,  plus  simple  qu'elle  n'avait  jamais  été, 
se  rapprochait  sans  elTorts  du  pauvre  peuple.  C'est  la 
note  dominante  de  nos  premiers  historiens,  de  tous  nos 
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naïfs  chroniqueurs.  H  nous  tarJe  de  voir  comment 
M.  de  Maulde  la  rendra.  Mais,  à  en  juger  par  ses  trois 
volumes  de  préface,  son  œuvre,  un  peu  considérable, 
promet  plus  d'une  agréable  surprise,  que  l'auteur, 
jeune  encore,  a  tout  le  temps  de  nous  ménager. 


UN  OFFICIER  DE  FORTUNE 


SOUS 


LOUIS    XIV 


Jean-Pierre  MOREAU  DE  VAILLANT 


1675  —  1754 


Par  M.  le  Comte  GOURET 


Monseigneur, 
Messieurs, 

La  confiance,  bien  mal  placée,  de  M.  le  Président 
m'a  remis  Thonneur  de  vous  faire,  en  2e  ^our  de  réu- 
nion solennelle  et  fraternelle,   Tune  ues  Irois  lectures 

réglementaires Je  Ten   remercie,   et,  bien  que   la 

lâche  soit  lourde  pour  mes  épaules  de  malade  chro- 
nique, je  viens  tout  simplement  vous  présenter  mon 
Héros.  Héros,  sans  doute,  est  un  peu  ambitieux,  mais 
c'est  bien  le  mot:  tout  à  l'heure,  je  l'espère,  vous  serez 
de  mon  avis. 

C'est  un  Orléanais^  ceh  va  sans  diie.  Sans  cela, 
aurais-je  jamais  eu  l'audace  de  vous  entretenir  de  lui  ! 
Un  Orléanais  d'un  peu  loin  tou'efois,  j'en  conviens.   Il 

n'est  point,  comme nous  tous,  originaire  ni  delà  rue 

Chasse-Coquin,  ni  de  la  rue  de  la  Chi^vrc-qui-Dunsc  ou 
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du  Lièvre-d'Or.  Il  est  Orléanais  lato  sensu^  dans  le  sens 
large  et  prolongé  de  la  vieille  province  orléanaise,  de 
l'ancien  duché  d'Orléans.  11  est  originaire  du  départe- 
ment actuel  de  LoirdClier Je  tremble  en  faisant 

cet  aveu Le  Biaisais  est  si  loin  d'Orléans! 

Cependant,  Messieurs,  vous  voudrez  bien  considérer 
n'est-ce-pas?  que  Blois  et  son  château  étaient  la  rési- 
dence favorite  de  vos  ducs  d'Orléans  ;  qu'un  lien  étroit, 
celui  des  vieux  souvenirs  et  des  fidélités  historiques, 
vous  unit  à  cette  bonne  ville,  la  première  de  la  province 
après  la  vôtre  ;  et  |qu'enfin,  lors  du  grand  siège  de 
1428-1429,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  en  grande  partie 
à  Blois  que  s'organisèrent  les  deux  armées  de  secours 
dont  l'une  se  fit  si  malheureusement  écraser  &  Rouvrav- 

m 

Saint-Denis,  mais  dont  l'autre,  triomphalement  con- 
duite  par  Jeanne  d'Arc,  vint  achever  par  la  prise  des 

Tourelles  l'expulsion  totale  de  l'Anglais.  Vous  serez, 
n'est-ce  pas?  indulgents  pour  l'intligéne  du  Blaisois. 
Le  pauvre  brave  honinie  —  bien  inconnu  et  bien 
modeste  —  dont  je  vais  vous  retracer  Texislence,  fut 
l'un  des  obscurs,  mais  utiles,  intrépides  et  généreux 
cbampions  de  la  gloire  de  Louis  XIV.  El  si,  linalement, 
notre  chère  France,  notre  bien-aimée  Patrie,  triompha 
de  la  coalition  européenne  dans  les  deux  sanglantes 
guerres  de  la  Ligue  d'Augsboiug  et  de  la  Succession 
d'EspagnCy  c'est  aux  héros  ignorés,  cachés,  humbles, 
comme  celui  dont  je  vais  vous  entretenir,  qu'elle  a  dii 
son  succès  délinilif.  Héros  impersonnels,  pour  ain>i 
dire,  assises,  en  quelque  sorte  souterraines,  de  la 
grandeur  du  pays,  mais  héros  véritables,  et  plus  peut- 
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être  que  les  autres,  par  leur  solide  et  opiniâtre  vertu, 
leur  indomptable  patriotisme  et  leur  inébranlable 
dévouement  peu  ou  pas  récompensé. 

Comment  se  nommait  notre  héros?...  Âh!  Messieurs, 
combien  je  voudrais  qu'il  eùl  un  de  ces  noms  au  timbre 
purement  et  franchement  Orléanais  dont  le  seul  intitulé 
gagnerait  d'emblée  vos  cœurs! Hélas!  il  s'appe- 
lait tout  simplement:  Jean-Pierre  Moreau  de  Vaillant. 
Il  était  né  probablement  à  Thenay,  près  Pontlevoy,  pas 
très  loin  de  Montrichard  —  ne  le  prenez  pas  pour  cela, 
j^  vous  prie,  pour  un  homme  tertiaire  —  h  une  date 
que  je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  de  préciser  absolu- 
ment, mais  qui  doit  certainement  se  placer  entre  les 
années  1674  et  1677. 

Il  était  lils  de  Pierre  Moreau  Sieur  de  Vaillant  et  de 
Marie  Magdelaine  Bonnin  de  Saint-Martin  (1).  Ce  Pierre 
Moreau  Sieur  de  Vaillant  —  dont  je  ne  connais  point  en 
corele  lieu  ni  la  date  d'origine  —  avait  été  d'abord  Com- 
missaire général  des  vivres  des  armées  du  Roy  (2),  puis, 
en  1698,    il  avait  acquis  de  François  Nicolas  Bocquety 


(1)  Probablement  de  la  famille  des  Bonnin  de  Flandres  qui 
portait  peut-être  pour  armes  : 

D'azur  à  un  raisin  d'argent  tige  et  feuille  de  sinople.  {Armo- 
riai général  de  d'Htzier.  Flandre,  p.  530.) 

Maine 'Magdelaine  Bonnin  de  i^aint-Martin  mourut  à  Thenay 
et  fut  inhumée,  le  10  décembre  1727,  à  Tâge  de  TOans^  au  pied  de 
la  croix  du  cimetière  de  cette  paroisse.  (Anciens  registres  de 
rétat'Civil  de  Thenay  conservés  en  la  mairie  de  cette  ville.) 

(2)  Il  est  désigné  en  cette  qualité  dans  un  acte  du  9  avril  1690, 
relatif  à  une  constitui:  i;  de  rente  perpétuelle  et  reça  par 
M*  Nicolas  Bourcau,  notai  '  et  tabellion  royal  à  Blois. 
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écuycr,  une  charge  de  Huissier  de  la  Chambre  de  Phi- 
lippe I^',  duc  d*Orléans,  Trère  de  Louis XIV,  charge  dont 
les  gages  s'élevaient  à  400  livres  par  an  et  qui  dispensait 
de  la  taille.  Le  traité  de  cession,  passé  devant  Bellangere^ 
Detamhon,  notaires  au  Châielet  de  Paris,  et  la  nomination 
par  le  duc  d*Orléans  (1)  sont  de  Fontainebleau,  du  20  oc- 
tobre 1698;  la  prestation  de  serment  du  lendemain, 
21  octobre,  et  elle  eut  lieu  entre  les  mains  d'un  Dauphi- 
nois :  le  Comte  de  Sassenage,  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Monsieur;  l'enregistrement  se  Otau  greiïe 
de  l'Élection  d'Amboise,  le  29  novembre  de  la  même 
année.  Le  prix  de  cession  avait  dû  être  assez  élevé,  car 
la  femme  du  cessionnaire,  avant  même  la  conclusion 
du  traité,  s'empressa  de  demander  et  d'obtenir,  le 
16  juillet  1698,  sa  séparation  de  corps  et  de  biens  (3). 
Enfin,  tout  en  conservant,  au  moins  titulairement,  cette 

(1)  De  par  Monseigneur  fils  de  France  frère  unique  du  Royduc 
d'Orléans. 

Premier  Gentilhomme  de  Noslre  chambre,  Premier  M^^  de 
nostre  hostel  M'^  ord»"»  et  servant  par  quartier  en  Iceluy  et  Vous 
Trésoriers  et  ControUeurs  généraux  de  nostre  Maison  Salut,  Seavoir 
faisons  que  pour  le  bon  et  louable  rapprt  qui  nous  a  esté  fait  de 
la  personne  de  nostre  bien  amé  Pierre  Moreau  S""  de  Vaillant 
de  ses  sens  suffisance  capacité  expérience  et  de  son  affection  et 
fidélité  à  Nostre  Service  Nous  pour  ces  causes  et  autres  à  ce 
nous  mouuans  luy  auons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyf»ns 
par  les  présentes  signées  de  nostre  main,  la  charge  de  TUn  des 
IluissierH  de  nostre  chambre  qu'avoit  tenoit  et  exercoit  François 
Nicolas  Bocquet,  dernier  paisible  possesseur  d'Icellc  vacante  à 
présent  par  la  démission  q'ujl  en  a  volontairement  faite  entre  nos 
mains  par  acte  cy  attaché etc. 

i2)  Sentence  obtenue  par  la  dame  Vaillant^  le  0  sep- 
tonbrc  lOOS,  cu)itrc  son  ;/iari,  pour  le  paiement  d'une  somme 
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dernière  charge  (1),  Pierre  Morcau  de  Vaillant  avait 
élé  investi,  au  début  de  la  Guerre  de  la  Succession  d'Es- 
Tpagnej  nous  ignorons  dans  quelles  circonstances,  des 
fonctions  relativement  considérables  de  Capitaine  gêné' 
rai  des  Équipages  de  V artillerie  de  l'armée  d'Espagne. 
Il  mourut  en  cette  qualité,  à  Perpignan,  après  une 
courte  maladie,  le  20  juin  1706.  Sa  fin  fut  celle  d'un 
chrétien  convaincu  et  pratiquant  :  nous  en  avons  la 
preuve,  car  nous  possédons  son  billet  de  dernière  confesi 
sion  (2)  daté  du  18  juin  1706,  délivré  par  le  frère 
François  Junceria^  religieux  Minime,  et  son  inhumation 
eut  lieu  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint-Jacques,  de 
ladite  ville  de  Perpignan  (3). 

de  trois  cents  cinquante  livres,  sept  sols,  six  deniers,  à  laquelle 
Favait  condamné  Tarrét  de  la  cour  du  16  juillet  1698,  prononçant 
sa  séparation  «  de  biens  et  d'habitation  »  d*avec  son  mari. 

(1)  Son  fils  Jean-Pierre  Moreau  de  Vaillanty  dans  une  procu- 
ration du  16  avril  1707,  à  1-effet  d'acceptation  bénéficiaire  de  l'hé- 
ritage de  son  père,  dénomme  ledit  père  :  «  deffunt  Pierre 
Moreau,  sieur  de  Vaillant  son  père  vivant  officier  de  feu 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 

(2)  <  Jesoubsigné  frère  François  Junceria  Religieux  minime  de 
lordre  de  Saint  François  de  Paule  du  conuent  de  Perpignan 
certifie  par  deuant  qui  il  apartiendra  que  ce  jourduy  dix  et  hui- 
tiesme  du  mois  de  juin  ay  este  apellé  par  monsieur  Pierre  Ual- 
lian,  capitaine  gênerai  des  équipages  de  l'artilierie  dEspagnie, 
lequel  detenen,  dans  un  lit  malade  a  receu  par  moy  le  sacrement 
de  pénitence  et  le  sacrement  de  lEucharistie  par  les  mains  de 
Monsieur  GoU  cure  de  Saint-Jaques  de  la  présente  uille  dans  des 
très  bons  sentimens  d'un  chrestien  et  dans  un  parfait  bon  sens 
et  bonne  mémoire,  ma  déclaré  le  présent  conteneu  scauoir....  i» 

(3)  Toutes  les  pièces  relatives  à  la  dernière  maladie,  mort,  in- 
humation et  inventaire  dudit  Pierre  Morcau  s'  de  Vaillant 
figurent  dans  le  dossier  Moreau  de  Vaillant,  provenant  de  la 
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Cette  famille  Morenu^  originaire,  selon  toute  apparence, 
des  environs  de  Montdidier  dans  Tancienne  Picardie, avait 
été  attirée  dans  notre  province,  et  spécialement  dans  le 
Blaisois,  par  un  de  ses  membres  :  Jean  Moreau,  écuyti\ 
sieur  de  Saint- Morice  (ou  Maurice),  Maréchal  des  logis  de 
S.  A.  R.  Gaston  duc  d'Orléans  (1),  fils  puiné  de  Henri  IV. 

Ce  Morean,  gentilhommisé,  pour  ainsi  dire»  et  dont 
le  portrait  existe  encore  dans  une  branche  de  la  famille, 
était  un  fort  bel  homme,  à  la  large  et  sympathique 
ligure,  &  l'encolure  puissante,  à  la  taille  un  peu  épaisse, 
cheveux  bouclés  et  moustache  noire,  rabat  de  dentelle, 
anneau  de  perle  et  de  saphir  au  petit  doigt,  et  portant 
de  fort  bonne  grâce  le  costume  riche  et  dégagé  du  temps 
de  Louis  Xlll.  Il  était  le  grand-oncle  de  notre  héros  et 
frcre,  par  conséquent,  de  son  grand-pére  nommé  iVt- 
colas  Moreau^  Lieutenant  des  Sauvegardes  du  Roi.  On 
appelait  ainsi,  nous  dit  M^^  Paul  Guérin  dans  son  Dic- 
tionnaire des  dictionnaires  (2),  un  corps  de  cavalerie, 
sorte  de  police  ou  de  maréchaussée  militaire,  destiné 
spécialement  à  réprimer  les  excès  des  gens  de  guerre 
vis-à-vis  de  Thabilant.  Nicolas  Moreau  demeurait,  avec 
sa  femme  Elisabeth  Calippe  (3),  à  Paris,  rue  des  Ma- 

succession  de  feu  M.  Louis-Marcel-Alexis  Leroux,  ancien  prési- 
dent de  chambre  à  la  Cour  d'Appel  d'Orléans,  et  appartenant 
aujourd'hui  à  ses  héritiers  et  représentants. 

(1)  Né  en  1608,  mort  en  1600. 

(2)  Au  mot  Sauvegarde,  §  IV,  t.  VI,  p.  275.  (Paris,  librairie 
des  imprimeries  réunies,  gr.  in-4o.) 

(3)  P'amille  de  Picardie  qui  portait  pour  armes  : 

De  sabh  à  trois  fa$ccs  tngrelées  d'or  (Armoriai  Général  (k 
d'JL  zier.  Picardie^  p.  632). 
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thurins,  ou  des  Mathuriaes,  paroisse  de  Saint-Séverin. 
Il  mourut  à  Thenay  et  Tut  inhumé,  le  6  juin  1686,  dans 
le  cimetière  de  celte  localité. 

Des  recherches  plus  approfondies  nous  permellront, 
j'en  suis  convaincu,  de  remonter  un  peu  plus  haut  daus 
cette  modeste  généalogie  (1),  bourgeoise,  insignifiante  et 
sans  éclat,  mais  qui,  toutefois,  devait  un  jours'épanouir,  et 
commesefleurdelyseren  la  personne  d'un  héroïque  soldat 
qui  donna  une  grande  part  de  lui-même  à  la  France  et 
au  Roi. 

Jean-Pierre  Moreau  de  Vaillant  entra  au  service  fort 
jeune  encore,  en  1693  (il  devait  alors  être  âgé  de  dix- 
neuf  ou  vingt  ans),  et  servit  sans  interruption  durant 
trente-six  années.  Brave  comme  son  épée,  mais  esprit 
inquiet,  aventureux  et  un  peu  inconstant  comme  son 
père  et  tous  ceux  de  sa  famille,  il  commença  à  servir 
sur  mer,  et  passa  deux  années  (1693-1694)  dans  Tes- 
cadre  do  contre-amiral  Du  Magnou  (2),  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  12  mai  1693.  Celte  escadre  était, 
selon  toute  probabilité,  une  division  de  la  ilolte 
de  Tamiral  Tourville  qui,  précisément  durant  l'année 
1693,  opéra  sur  les  côles  de  Portugal  et  d'Espagne 
contre  Tamiral  anglais  Rooke,  captura  la  flotte  mar- 
chande dite  de  Smyrne,  et  força  le  port  de  Malaga. 

Dégoûté  (nous  pouvons  légitimement  supposer  que 

(1)  Nicolas  Moreau  était  peut-être  Tan  des  douze  enfants  de 
François  Moreau^  Président  en  l'Election  d'Amiens,  Echevin  de 
ladite  TÎHe  en  1600,  et  de  Françoise  de  Louvencourt.  (Kensei- 
gnement  dû  à  l'obligence  de  M.  Durand,  archiviste  de  la  Somme.) 

(S)  Nommé  chef  d^escadre  au  mois  de  décembre  1692. 
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ce  fut  par  suite  du  mal  de  mer),  dégoûté  du  service 
maritime,  il  entra  en  qualité  dé  Sôus-Lieulenaot  dans 
le  régiment  de  Limousin^  colonel  de  Montpezat,  et 
jusques  à  la  (in  de  la  guerre  d* Allemagne  servit  sous  les 
ordres  du  brave,  honnête  et  dévoué  Câlinât. 

En  llalie,  il  prit  part,  au  mois  de  septembre  1696,  aa 
siège  de  Valenza^  petite,  mais  forte  ville  assise  sur  les 
deux  rives  du  Pô,  et  qui  couvrait,  du  côté  du  Piémont, 
la  frontière  espagnole  du  Milanais.  On  sait  que  la  ville 
attaquée,  le  18  {aliàs  24)  septembre  1696,  par  l'armée 
franco-piémontaise  (car,  depuis  le  29  juin  1696,  Viclor- 
Amédée  de  Savoie  s'était  réconcilié  avec  Louis  XIV), 
était  défendue  par  treize  bataillons  de  l'armée  hispano- 
allemande,  parmi  lesquels  on  comptait  bon  nombre  de 
réfugiés  prolestants.  La  tranchée  fut  ouverte  le  24  sep- 
tembre, mais  les  plénipotentiaires  austro-espagnols  (1), 
eiïrayés  par  rinveslissement  de  la  place,  se  liàlèrent 
d'accepter,  le  7  octobre,  des  préliminaires  de  paix  basés 
sur  la  neutralité  du  Piémont  et  de  la  Péninsule  italique. 
La  ville  échappa  ainsi  à  la  conquête. 

D'Italie,  Câlinai  transporta  son  armée  dans  les 
Flandres  pour  vaincre  Topiniàlre  résistance  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Léopold  P'  et  du  roi  d'Espagne 
Charles  II,  toujours  réfractai res  à  toute  idée  de  paix. 
Joignant  ses  forces  à  celles  de  Boufflers  et  de  Villeioy, 
il  vint,  le  15  mai  1G97,  mettre  le  siège  devant  la  ville 
{\'Allt  sur  la  Dender,  affluent  de  l'Escaut,  à  la  frontière 


(1)  Leijanez,  gouverneur  du  Milanais,  eiMansfeld,  commissaire 
^'énéral  de  lempereur  en  Italie. 
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(lu  Haynaut,  entre  Mens  et  Oudenarde,  forlifiée  naguère 
par  Vauban  lui-même,  durant  le  séjour  ëpliémère  de 
celte  place  sous  la  domination  française,  en  1667.  La 
ville,  mollement  défendue  par  une  faible  garnison  de 
9,500  hommes  et  par  son  gouverneur  le  comte  de 
Rœux,  capitula  le  6  juin  (t),  après  vingt-trois  jours 
de  siège,  et  nous  pouvons  croire  que  noire  Sous  Lieute- 
nant se  signala  par  sa  valeur.  Nous  sommes  en  droit 
de  le  supposer  à  cause  de  l'avancement  qu'il  reçut  peu 
d'années  après,  à  une  époque  où  l'avancement  dans 
l'armée,  pour  les  fils  de  médiocre  bourgeoisie,  était  si 
difficile  et  si  lent. 

Le  traité  de  Ryswick  vint  presque  aussitôt  (les  20  sep- 
tembre et  30  octobre  1697),  mettre  fin  à  la  guerre.  On 
pouvait  espérer  une  paix  solide  et  bien  assise  dont  la 
France  épuisée,  sanglante,  et  le  Roi,  déjà  vieilli  et  aux 
irois  quarls  converti  par  les  grâces  félines  de  M'""^  de 
Maintenon  et  l'éloquence  casuistique  du  trop  fameux 
père  La  Chaise,  semaient  trop  bien  l'impérieuse  néces- 
sité... Il  n'en  fut  rien,  et  le  testament  inaltendu  de 
Charles  II  d'Espagne,  véritable  coup  de  théâtre  poli- 
tique, vint  replonger,  bien  malgré  elle,  la  France  dans 
la  guerre.  Et  quelle  guerre  !  celle  de  la  Succession  cT Es- 
pagne!... Une  guerre  de  treize  années  haletante,  achar- 
née, désastreuse,  effroyable,  presque  comparable  à  celle 
de  1870,  et  qui  mit  la  Patrie  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ! . . . 

La  guerre  éclate,  le  28  mai  1701,  par  l'audacieuse 

(1)  Alias  le  mercredi  5  juin. 
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invasion  du  Milanais  par  le  prince  Eugène  qui  dé- 
bouche subitement,  à  la  tète  de  80,000  hommes,  des 
gorges  du  Trentin  dans  la  plaine  de  Vérone... 

Qu'est  devenu  notre  personnage?  Les  quatre  années 
de  garnison,  de  1697  à  1701,  lui  onl  profité:  il 
a  passé  en  qualité  de  Lieutenant  dans  la  compagnie  de 
la  Salle  (1)  au  régiment  de  Champagne^  colonel  Colliert 
de  Seigneiay.  Champagne,  le  régiment  héroïque,  inso- 
lent et  indiscipliné,  à  Tuniforme  vermeil  et  blanc 
galonné  d'or,  au  drapeau  vert  partagé  d*une  croix 
blanche  (2),  et  dont  le  nom,  comme  celui  du  régiment  de 
Navarre^  semble  un  refrain  guerrier,  une  musique 
triomphale  personnifiant  les  gloires  militaires  de 
l'ancien  régime  et  de  la  France  royaliste.  Cham- 
pagne qui,  seul  en  France  et  en  Europe,  allait  à 
la  tranchée  c  tambour  battant  i,  et  dont  la  (ière  devise 
était  :  Champagne,  toujours  avant  !  *  Entrer  en  qualité 
(le  Lieutenant  dans  une  telle  compagnie  était,  pour 
un  petit  compagnon  comme  notre  Moreau  de  Vaillant, 
un  véritable  coup  de  fortune,  coup  de  fortune,  toutefois, 
qui  présageait  beaucoup  d'autres  coups  tant  à  donner 
qu'à  recevoir.  Ils  ne  manquèrent  pas  h  notre  héros. 

Il  sert  d'abord  dans  l'armée  d'Alsace  sous  les  ordres 
(le  Villars,  le  téméraire,  présomptueux,  habile  et  heu- 

(1)  Le  capitaine  La  Salle  fut  tué  le  14  Octobre  1702  à  la  ba- 
taille de  Friedlingcn. 

(2)  Histoire  de  VInfanierie  française,  par  le  général  Susane, 
t.  II,  pages  352  et  suiv  (Paris,  librairie  militaire  de  J.  Dumaine, 
1876,  in -12).  —  Atlas  de  l'Histoire  de  V ancienne  Infanterie 
française,  151  planches  (Paris,  librairie  militaire  de  J.  Gorréard, 
1H53,  gr.  in-8),  planches  30,  31,  32. 
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reux  Villars^  le  Tutur  sauveur  de  la  France,  qui,  placé 
d*abord  comme  simple  divisionnaire  sous  la  direction 
supérieure  du  vieux  CaUniU^  obtient  bien  vite  d'être 
détaché  en  Allemagne  pour  joindre  ses  forces  à  celles 
de  Maximilien-Emmantiel  de  WiUehbach,  Électeur  de 
Bavière,  allié  de  la  France. 

Sous  le  commandement  de  ce  merveilleux  capitaine, 
auquel  la  France  devrait  élever  une  statue  dans  chacune 
de  ses  villes,  notre  Moreau  de  Vaillant  Ht  des  prodiges. 
H  prit  part  k  la  bataille  de  Friedlingen  si  brillamment 
remportée  par  Villars,  le  14  octobre  1702,  sur  le  prince 
Louis  de  Bade,  généralissime  des  armées  allemandes,  et 
qui  fut  engagée  par  la  charge  fougueuse  du  régiment 
de  Champagne^  débouchant  au  pas  de  course  du  pont 
de  Huningue,  et  enlevant  à  la  baïonnette  les  hauteurs 
de  Tulkh.  Puis,  la  jonction  avec  l'Électeur  de  Bavière 
ayant  été  pour  le  moment  jugée  impossible,  notre  Lieu- 
tenant passe,  toujours  avec  Villars  créé  maréchal  de 
France,  au  siège  de  la  ville  de  Kehl^  en  face  de  Stras- 
bourg^ si  importante  comme  tête  de  pont  sur  le  Rhin, 

(1)  L'ordre  du  Roi  au  marquis  de  Seignelay,  colonel  du  régi- 
ment de  Champagne,  pour  que  Moreau  de  Vaillant  soit  reconnu 
en  qualité  de  Lieutenant,  est  seulement  du  10  décembre  1702, 
maÀ%VÉtat  de  services,  dans  ses  trois  exemplaires,  porte  qu'il  a  été 
nommé  Lieutenant  en  1701  et  a  pris  part  très  honorablement  à  la 
bataille  de  Friedlingen.  La  preuve  que  VÉtat  de  services  a  raison 
sur  ce  point,  c'est  que  Moreau  de  Vaillant  a  été  certainement 
nommé  Capitaine  au  régiment  de  Champagne  le  5  octobre  1709, 
et  cependant,  l'ordre  du  duc  de  Chartres  au  chevalier  de  Tessé, 
Maître  de  camp  du  régiment  de  Champagne,  pour  faire  recon- 
naître Moreau  de  Vaillant  en  qualité  de  Capitaine,  est  seulemen 
du  21  avril  1722. 

37 
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et  dans  laquelle  le  prince  de  Bade  raillit  être  surpris. 
Maîtresses  par  une  suite  d'assauts  téméraires  et  heu- 
reux des  abords  de  la  place,  nos  troupes  Tobligeot  à 
capituler  le  1^  mars  1703. 

Au  mois  de  mai  de  celte  même  année,  la  jonction  avec 
V Électeur  de  Bavière  s'opère  enfin  à  Willingen  dans 
la  vallée  du  Danube.  Mais,  amére  désillusion  pour 
Villars  !  tous  ses  plans  sont  déjoués  par  l'inintelligence, 
les  bizarreries,  les  lenteurs,  les  prétentions  du  prince 
allemand  et  les  trahisons  sourdes  de  son  entourage. 
Mollement  soutenu  par  son  allié  et  menacé  par  trois 
armées  austro-allemandes,  Villars  se  dégage  par  an 
coup  d'éclat.  Entraînant  l'Klecteur  à  demi-persuadé,  il 
se  jette  avec  une  partie  de  ses  forces  —  dont  le  célèbre 
régiment  de  Champagne  —  au-devant  du  comte  de 
Styrum,  général  des  Cercles  d'Allemagne,  passe  le  Da- 
nube à  Donawerih,  et  rencontre  l'ennemi,  le  20  sep- 
tembre 1703,  dans  la  plaine  de  Hoclislett,  C'est  Cham 
pagnc^  qui,  sous  la  conduite  du  Lieutenant-général 
d'Usson  (1),  engage  la  bataille  vivement  disputée,  un 
instant  même  compromise  par  l'inleriorilé  des  forces 
françaises,  mais  bientôt  rétablie  par  l'arrivée  subite  de 
Villars  qui,  prenant  l'ennemi  en  queue,  dégage  C/ww- 
pagne  et  culbute  les  Impériaux.  L'ennemi  a  perdu 
7,000  hommes,  33  canons,  et  s'enfuit  en  désordre 
jusqu'à  Nordlingen  en  Bavière.  Notre  Moreau  de  Vail- 
lant a  concouru  à  ces  deux  victoires  ;  il  se  signale  éga- 
lement, au  mois  de  décembre  suivant,  au  siège  mémo- 

(1)  Ancien  colonel  du  régiment  de  Champagne. 
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rable  d^Augsbourg^  et  parait  n'avoir  reçu  aucune 
blessure  dans  ces  diverses  rencontres.  Patience,  les 
blessures  ne  tarderont  pas!...  Son  sang  confirmera  la 
vieille  réputation  du  régiment  de  ChampagM^  et,  comme 
dit  la  fiére  devise  des  Chateaubriand  :  <  teindra  les  ban- 
nières de  France.  » 

Découragé  par  les  perpétuelles  oscillations  de  TE- 
lecteur,  Villars  sollicite  son  rappel  et  malheureuse- 
ment l'obtient.  Il  est  remplacé  par  le  Belge  Marcin^  créa- 
ture de  \fi^  de  Maintenon,  honnête,  brave,  mais  mé- 
diocre et  timide  capitaine,  d'une  vivacité  stérile,  sans 
volonté  ni  mérite  militaire,  rejoint  bientôt  (après  son 
échec  de  Schellenberg)  par  le  Trivole  et  fanfaron  ma- 
réchal de  Tallard^  tout  enorgueilli  de  sa  facile  vic- 
toire de  Spire  et  de  la  reddition  de  Landau. 
Mardrif  Tallard  et  VÉlecteur  de  Bavière^  quel  trio, 
quels  chefs  et  quelle  différence  de  commandement!... 
Avec  Tallard  marche  «  Navarre  sans  peur  »;  avec 
Marciny  «  Champagm^  toujours  avant  i.  Mais,  à  la 
suite  de  Villars,  s'est  éloignée  en  pleurs  la  Fortune  de 
la  France  et  la  noire  série  des  défaites  va  commencer... 

Amère  ironie  du  sort  I  les  armées  se  rencontrent  de 
nouveau,  à  une  année  de  dislance,  dans  cette  même 
plaine  de  Hochstett^  illustrée  et  comme  ensoleillée  par 
la  victoire  de  Villars.  C'est  la  seconde  bataille  de  Hochs- 
iett,  le  13  août  1704. 

Hélas!  lamentable  défaite!  l'incapable  et  myope 
Tallard  se  laisse  tourner  et  prendre  par  l'habile  Mal- 
borough.  Mardn  et  VÉlecteur^  attaqués  de  front  par  le 
prince  Eugène  avec  des  farces  bien  inférieures,  sup- 
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porieBt  presque  sans  réponse  sa  formidable  canonnade 
qui  emporte  des  files  entières  du  brave  régiment  de 
Champagm;  puis,  comme  stupéfaits  du  désastre  de 
Tallardy  s'éloignent  à  marches  forcées  par  les  hauteurs 
boisées  de  Lulùngen^  sans  tenter  même  de  secourir 
leur  collègue...,  Champagne  les  suit  le  cœur  en  deuil, 
soutenant  la  retraite  par  son  audacieuse  contenance, 
mais  diminué  du  tiers  de  son  effectif,  car,  pour  sauver 
les  débris  du  corps  de  Tallard^  il  s'est  fait  écraser, 
avec  son  ami  Bourbonnais  (1),  dans  le  village  d'Oberk- 
law.  Pendant  ce  temps,  Navarre,  cerné  dans  Blenheim, 
brûlait  ses  drapeaux  au  son  du  tambour  des  funérailles, 
et  brisait  ses  armes  de  douleur  et  de  rage... 

Moreau  de  Vaillant  a  bravement  fait  son  devoir;  il  a  eu 
c  le  bras  gauche  emporté  ras  de  l'épaule  d'un  boulet  de 
c  canon,  trois  blessures  considérables  au  bras  droit  (2)  et 
«  un  coup  de  feu  au-dessus  du  genouil.  >  Total  cinq  bles- 
sures. Vous  le  voyez,  Messieurs,  selon  un  mol  célèbre,  il  ne 
lui  restait  guère  plus  €  rieti  d'entier  qtie  le  cœur  »...  (3). 

Transporté  mourant  à  Ulm,  il  est  fait  prisonnier  par 
le  vainqueur  et  demeure  six  mois  malade  et  captif  (4). 

(1)  Colonel  Louis  de  Brichanteau,  marquis  de  Nangis. 

(2)  État  des  services  du  sieur  de  Vaillant,  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne.  Exemplaire  no  3. 

(8)  Épitaphe  du  maréchal  de  Rantzau. 

(4)  UlmBe  rendit,  le  10  septembre  1704,  à  la  condition  que  la 
garnison  et  les  blessés  se  retireraient  librement.  Toutefois,  VEtat 
de  services  de  Moreau  de  Vaillant  porte  qu^il  demeura  six  mois 
prisonnier;  cela  veut  dire  sans  doute  que,  trop  grièvement  blessé 
pour  suivre  la  garnison  et  les  autres  blessés,  il  dut  demeurer 
à  Ulm  rendu  aux  ennemis,  durant  six  mois,  dans  les  hôpitaux 
de  l'Allemand,  et  soigné  par  lui. 
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Vous  pensez  peut-ôtre,  Messieurs,  avec  votre  finesse 
guépine,  que  j'invente  à  plaisir  et  cherche  à  rehausser 
mon  héros  par  des  détails  de  fantaisie  et  des  prouesses 
imaginaires...  Permettez- moi  de  vous  produire  le  certi- 
ficat délivré  à  mon  personnage  par  le  maréchal  de 
Marcin,  en  date  du  14  janvier  1705,  et  dont  l'original 
est  entre  mes  mains  : 

Le  Mâresciial 

de  Marcin  Chevalier 

des  Ordres  du  Roy^  gênerai 

des  années  de  Sa  Majesté  en 

Allemagne. 

Nous  Certifions  que  le  Sieur  Vaillant  Lieutenant  au 
régiment  de  Champagne  a  très  bien  remply  son  deuoir 
à  la  dernière  bataille  d'Hocstett  dans  laquelle  il  a  eu  un 
bras  emporté  et  l'autre  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  Canon,  en  foy  de  quoy  nous  luy  auons  donné  le 
présent  Certificat  signé  de  nôtre  main  et  scellé  de  nos 
armes. 

Fait  à  Strasbourg  ce  ii  janvier  1705 

Marcin 
Par  Monseigneur: 
D'AU 

Les  autres  blessures,  par  moi  relatées,  sont  «portées 
sur  YÉtal  de  services  du  capitaine  Moreau  de  Vaillant, 
annexés  à  une  pétition  présentée  en  1763  par  sa  veuve 
à  l'intendant  de  la  généralité  de  Tours,  dans  le  but 
d'échapper  à    la  taille  à    laquelle   on   prétendait   la 
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soumettre.  Je  tiens  celte  pièce,  Messieurs,  ainsi  que 
toutes  les  autres  à  votre  disposition. 

Louis  XIV,  instruit  de  la  belle  conduite  et  des  bles- 
sures du  lieutenant  Moreau  de  Vaillant^  lui  accorda, 
par  brevet,  daté  de  Fontainebleau  le  12  octobre  1707  (1), 
la  pension  de  400  livres,  payable  sur  la  rente  de  cin- 
quante mille  livres  constituée,  le  2  janvier  1691,  au 
profit  de  rhôtcl  royal  des  Invalides,  sur  rhôlcl  de  ville 
de  Paris,  pension  dont  jouissait  précédemment  le  sieur 
Ponlcarneau,  lieutenant  au  régiment  de  Navarre  et 
vacante  par  son  décès  (2). 

Vous  pensez  peut-être  que  notre  Lieutenant  va  prendre 
sa  retraite  et  vivre  tranquillement  de  sa  petite  pension 
à  Thenay  ou  à  Blois,  en  cherchant  des  silex  plus  ou 
moins  taillés.  Vous  vous  trompez  absolument  :  Cicé- 
ron  eût  dit:  Tolo  cœlo erras! 

(1)  Aujourd*huy  douzième  du  mois  d'octobre  1707  le  Roy  es- 
tant à  Fontainebleau  voulant  gratiffier  et  favorablement  traiter 
le  sieur  Vaillant  lieutenant  au  re;^iment  de  Champagne  en  con- 
sidiiration  des  bons  et  fidelles  services  qu'il  luy  a  rendus  dans  ses 
troupes  pendant  longues  années  et  des  blessures  qu'il  y  a  reçues 
Sa  Majesté  a  accordé  et  fait  Don  audit  sieur  Vaillant  d'une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  dont  joui^soit  cy  deuant  le  feu  sieur 
Pontlarneau  cy-devant  lieutenant  au  régiment  de  Navarre... 

(2)  VElat  de  services  affirme  que  cette  pension  de  400  livres  a 
été  accordée  en  deux  fois  différentes  :  300  livres  en  1705,  et 
iUO  livres  de  plus  en  1706.  Nous  ne  voyons  dans  les  pièces  que 
nous  avdVis  sous  les  yeu.x  aucune  trace  de  ce  fractionnement;  au 
contraire,  le  brevet  du  12  octobre  1707  parle  d'  «  une  pension  de 
quatre  cens  livres  dont  jouissait  cy-devant  le  feu  sieur  de 
Pontcarneau,  cy-devant  lieutenant  au  régiment  de  Navarre  »... 
Ces  termes  semblent  exclusifs  de  l'idée  d'une  pension  accordée  en 
deux  fois  ». 
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A  peine  remis  de  ses  graves  blessures,  on  le  voit  avec 
son  régiment,  tantôt  en  garnison  à  Wissembourg  où  il 
reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  décédé  à  Per- 
pignan, le  19  juin  1706,  et  dont  il  est  autorisé,  le 
18  juin  1707,  à  accepter  la  succession  sous  bénéfice 
d'inventaire  ;  tantôt  prenant  part  aux  opérations  auda- 
cieusement  savantes  du  maréchal  de  Villars  en  Alsace,  le 
long  de  la  rive  du  Rhin,  du  côlé  des  iles  de  Forl-Louis^ 
du  Marquisat  et  de  Dahlwid.  Notamment  on  le  ren- 
contre à  la  prise  des  lignes  rorlifiées  de  Slolhoffen 
et  de  Bùhl  si  brillamment  enlevées,  le  21  mai  1707, 
par  Villars  sur  le  margrave  de  Brandebourg-Bareuth, 
successeur  du  prince  de  Bade  dans  le  commandement 
général  de  l'armée  impériale. 

A  la  fin  de  celte  année,  le  régiment  de  Champagne^ 
abandonnant,  par  suite  d'ordres  supérieurs,  la  frontière 
d'Allemagne,  passe  en  Flandres  avec  le  maréchal  de 
Berwick,  le  vainqueur  d^Almanza^  et  vient,  à  la  fin  du 
mois  d'août  1708,  renforcer  la  grande  armée  du  duc  de 
Bourgogne,  encore  sous  le  coup  de  sa  défaite  d'Oude- 
narde{\i  juillet  1708).  Déplorable  campagne  où  la  mé- 
sintelligence des  trois  généraux  :  Bourgogne^  Vendôme 
et  Berwick,  amène  les  échecs  de  Noyelles,  de  Wynendaèl 
et  de  Gaveren^  ainsi  que  la  chute  douloureuse  de  Lille, 
de  Gand  et  de  Bruges  l 

Tu  désertais,  Fortune,  et  le  sort  était  las  ! 

Enfin,  Villars,  le  Dauphinois  Villars,  le  glorieux 
petit-fils  du  tabellion  de  Condricu,  Villars,  le  dernrer 
espoir  de  la  France  agonisante  et  du  Hoi  Irappe  au  cœur, 
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vient,  au  printemps  de  1709,  reprendre  le  commande- 
ment de  la  Grande  armée....  Les  soldats,  ravis, 
l'accueillent  avec  un  frénétique  amour...  Un  effort 
suprême ,  secondé  par  Tépée  de  Theureux  capi- 
taine, va  sauver  la  patrie!...  Hélas!  pas  encore!  Et 
Hlalplaquet,  Malplaqttet  trois  fois  maudit,  répond,  le 
11  septembre  1709,  avec  la  chute  successive  de  Mans^ 
Béthuiie,  Saint' Venant  eiAire  (1710),  à  l'élan  superbe 
du  Roi,  du  général  et  de  l'armée!  Champagne  s'est 
battu  avec  désespoir,  il  est  diminué  de  moitié,  mais  il 
a  pris  à  l'ennemi  neuf  drapeaux  qu'il  arbore  fièrement 
sur  son  front  de  bandière. 

Cependant  l'héroïsme  unanime  de  la  nation  devait 
forcer  la  main  à  l'implacable  Providence,  et  Denain^  le 
sublime  Denain^  Denain  l'inespéré  et  le  béni,  dernier 
sourire  et  repentir  tardif  de  la  fortune,  suivi  de  la  prise 
rapide  de  Marchiennes,  Douai,  Le  Quesnoy  et  Boucliain, 
vient  enfin,  le  24  juillet  1712,  illuminer  d'un  suprême 
rayon  le  drapeau  blanc  si  longtemps  crêpé  de  deuil!... 
€  Dieu,  ce  jour- là,  selon  Tirrévérencieuse  expression  du 
roi  François  V\  t  s'est  montré  bon  Français!,  .  »  Sous 
la  mitraille  ennemie,  Champagne,  l'arme  au  bras,  tran- 
quille et  fier  comme  à  la  parade,  a  franchi  Ttlscaut, 
traversé  les  fossés,  et  forcé  à  la  baïonnette  les  relran- 
chements  du  comte  d'Albemarle... 

La  France  est  sauvée!  Le  traité  d'Utrechi,  le  11  avril 
1713,  affermit  définitivement  la  couronne  sur  le  front 
chétif  de  Philippe  V,  et  la  victorieuse  campagne  de 
Villars  sur  le  Rhin,  en  1713,  la  prise  de  I^indan,  du 
camp  de  Ross-Kopf  et  de  Fribourg  déterminent  enfin 
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Tempereor  d'Allemagne^  ropiniâtre  Charles  VI,  k  signer, 
le  6  mars  1714,  le  traité  de  Rastadt.  Louis  XIV  peut 
moarir  en  paix  :  la  France  a  retrouvé  son  auréole  ;  il 
n'y  a  plus  de  Pyrénées,  et  les  fleurs  de  lys  régnent 
sans  conteste  de  Cadix  à  Dixmnde. 

Qu'est  deveno  notre  Morcau  de  Vaillant  dans  ce  tour- 
billon fanébre,  dans  ce  jeu  sanglant  des  épées  où  se 
tranchent  les  destins  de  la  France?...  —  Ce  qu'il  est 
devenu?  Il  a  assisté  &  toutes  les  batailles,  s'est  battu  à 
Malplaquet  (1)  et  à  Denain  (son  Etat  de  services  en  fait 
Toi)  ;  il  a  vu  son  colonel  (2)  presque  tué  sous  ses  yeux, 
et  il  s*est  si  bien  conduit,  le  glorieux  manchot,  l'hé- 
roïque mutilé,  qu'il  a  été  créé,  le  5  octobre  1709,  par 
lettres-patentes  données  à  Marly,  Capitaine  au  régiment 
de  Champagne^  dans  la  compagnie  du  sieur  Grenant, 
tué  k  l'ennemi  (Malplaquet). 

Capitaine!  le  petit  bourgeois,  le  petit  compagnon, 
rOUicier  de  fortune  dont  l'aïeul  était  une  manière 
de  Lieutenant  de  gendarmerie  h  cheval!...  D'après  la 
tradition  de  la  famille,  à  la  bataille  de  Denain,  le 
maréchal  de  Villars,  ravi  de  sa  bravoure,  et  méri- 
dional jasqu*à  travers  la  mort,  lui  aurait  crié  au  plus 
fort  de  l'action  :  c  Moreau^  ne  Vappelle  plus  désormais 
que  Vaillanty  car  tu  l*es  de  cœur  comme  de  nom  .^..  » 

Et  ce  n'est  pas  tout  !  A  la  suite  de  la  campagne  de 
1713  sur  le  Rhin,  du  fauteuil  où  il  agonise  à  Versailles 
avec  tant  de  grandeur  d'âme,  Louis  XIV  se  soulève  à 

(1)  Une  des  trois  copies  de  V  État  de  services  porte:  «  En  i709, 
il  s'est  honoré  à  la  bataiile  de  Malplaquet,  » 

(2)  Le  chevalier  de  Tessé. 
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demi  pour  lui  écrire,  le  12  août  1715,  dix-sept  jours 
avant  sa  mort  : 

«  Movs.  Vaillanl^  La  Snlùfaction  que  fay  *le  Vos 
sfruices  tna  convié  à  Vous  associer  à  V ordre  militaire  de 
S^  Louis...  > 

Capitaine  et  chevalier  de  Sainl-Lotiis  !  et  Capitaine 
surtout  au  régiment  de  Champagne^  c'était  pour 
répoqne,  et  même  pour  un  fils  de  grande  maison,  une 
noble  récompense.  Notre  Moreau  de  Vaillant  le  comprit 
ainsi,  et  quelques  années  après,  retiré  paisiblement  i 
c  Thenny,  dans  le  Blésois  »,  son  pays  natal,  tians  une 
humble  maison,  dite  la  Croix  blanche,  vendue  le  39  flo- 
réal an  X,  par  ses  héritiers,  il  faisait  graver  son  argen- 
terie à  ses  armes  parlantes  : 

«  D*or^  à  trois  têtes  de  mores  tortillées  d'argent^  po* 
sée$  deux  et  une  »,  Técu  timbré  du  casque  d'écuyer  et 
accompagné  en  pointe  de  la  croix  de  Saint -Louis 
si  fièrement  conquise  et  dont  le  ruban,  couleur  de 
feu,  symbolisait  le  feu  du  combat  où  elle  avait  été  mé- 
ritée. 

Moreau  de  Vaillant  ne  quitta  point  encore  le  service.  11 
demeura  à  son  régiment  jusques  à  Tannée  1729  où,  ne 
voyant  pas  de  guerre  en  perspective,  épuisé  de  fatigues 
et  de  blessures,  il  demanda  et  obtint  du  rui  Louis  XV, 
Tautorisalion  de  se  démettre  de  sa  compagnie  où  il  eut 
pour  successeur  le  sieur  Des  Roberts.  En  témoignage 
(le  satisfaction  pour  ses  longs  et  bons  services,  le  Roi  lui 
accorde,  par  lettres  datées  de  Versailles  le  12  avril  1720, 
une  pension  de  300  livres  sur  le  trésor  royal,  outre  et 
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non  compris  celle  de  400  dont  il  jouissait  depuis  1707 
sur  l'ordre  de  Saini-Louis. 

Une  année  environ  après  sa  relraile,  au  mois  de 
mai  1730,  il  avait,  tout  manchot  qu'il  était,  épousé  à 
Paris,  une  charmante  jeune  fille  :  Jeanne-Françoise 
Dangereux^  (ille  de  François  Dangereux^  ancien  échevin 
en  titre  de  la  ville  et  communauté  de  Pontoise,  et  de 
damoiselle  Margueritte  de  Montigny,  demeurant  chez 
ses  parents,  rue  du  Temple,  paroisse  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  laquelle  roçut  en  dot  une  mince  somme 
de  13,000  livres  (1).  Il  n'en  eut  qu'un  ûls  :  Grégoi'-e 
Morequ  de  Vaillant,  né  le  24  Tévrier  1735,  et  lui- 
même  mourut  &  Blois,  rue  haute,  paroisse  de  Sainte- 
Solenne,  plein  de  jours  et  d'honneur,  le  27  avril  1754. 

Neuf  années  après,  le  3  septembre  1763,  sa  pauvre 
veu\e  produisait  en  justice  et  faisait  enregistrer  au 
greffe  de  l'Élection  d'Amhoise  (2)  les  brevets  et  par- 
chemins de  son  héroïque  mari  pour  résister  à  l'inscrip- 
tion sur  la  liste  des  taillables  dont  elle  était  menacée. 
Elle  se  regardait  avec  raison,  elle  et  son  mari,  comme 
anoblis  pour  services  militaires  :  véritable  noblesse 
d'épée  !  Elle-même  décédait  à  Blois  au  mois  d'août  1776. 

Et  maintenant,  quel  intérêt  si  direct  la  moleste  bio« 
graphie  de  cet  Officier  de  fortune,  Orléanais  contestable 
et  douteux,  peut-elle  bien  offrir  h  Y  Académie  de  Sninte- 

(i)  Contrat  du  5  roay  1730  reçu  par  Mesnil  et  son  collègue, 
notaires  à  Paris. 

(2)  La  plupart  des  pièces  portent  au  dos  cette  mention  :  Be- 
giêtré  es  registres  du  greffe  de  r Élection  (VAmboise  te  3  sep- 
tembre 1763. 
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Croix?,  .  Sans  vouloir  lever  un  voile  que  l'on  m'a  prié 
(le  respecter,  je  vous  dirai  seulement,  et  tout  bas,  que 
le  capitaine  Moreau  de  Vaillanty  si  vaillant  de  fait 
comme  de  nom,  était  l'arrière-grand-père  maternel  d'un 
des  fondateurs  de  l'Académie,  d'un  ancien  Magistrat 
qui  a  laissé  parmi  vous  une  haute  réputation  de  science 
et  de  vertu,  et  dont  le  nom,  aimé  et  estimé  au  plus 
haut  degré  de  M^  Dupanloup,  est  demeuré  en  véné- 
ration parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu  (1). 


(1)  M.  Louis -Marcel-Alexis  Leroux,  Président  de  Chambre 
honoraire  à  la  Cour  d'appel  d'Orléans,  chevalier  de  la  Léçion- 
d'Honneur,  décédé  le  10  avnl  1^6. 
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APPENDICE 


I 

ÉTAT    DBS    SBRUICBS    DU    SIEUR    DE    VAILLANT 
CAPITAINE    AU    RBGIll'    DE    CHAMPAGNE 

Il  a  l'honneur  de  représenter  au  Roy  qu'il  a  seruy  Sa  Ma- 
jesté dans  ses  Trouppes  depuis  36  ans  consécutivement. 

En  1603  il  a  seruy  Deux  années  sur  Mer  dans  TEscadre 
du  sieur  Duma^oux 

Ensuittè  il  entra  dans  le  Régiment  de  Limozin  ou  il  a 
seruy  deux  années,  la  première  en  Italie  au  siège  de  Valence 
dans  le  Milannois,  et  la  seconde  en  Flandre  au  siège  d'Aht. 

En  1701,  il  entra  Lieutenant  au  Régiment  de  Champagne 
et  s'est  trouvé  en  cette  qualité  en  1702,  à  la  Bataille  de  Fri- 
delingue,  au  siège  de  Kel,  en  1703  à  la  première  Bataille 
d'Ocktet  et  au  siège  d'Ausbourg, 

En  1704,  à  la  seconde  bataille  d'Ocktet  ou  il  eut  le  Bras 
gauche  emporté  ras  de  l'Epaule,  d'un  Boulet  de  Canon,  avec 
trois  Blessures  considérables  au  Bras  droit,  une  sur  les 
Rhins,  et  un  coup  de  feux  au-dessus  du  Genouil,  dans  le 
tems  desquelles  Blessures,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  à 
Wlm  ou  il  a  resté  six  mois. 

En  1705.  Sa  Majesté  luy  accorda  une  pension  de  300  1. 
En  1706.  la  pension  cy  dessus  fut  augmentée  de  100  I.  En 
sorte  qu'il  jouy  de  400  1.  sur  l'ordre  de  S*  Louis. 

En  la  même  année  il  se  trouva  a  lattaque  de  l'Isle  du 
Marquisat  du  Fort  Louis  du  Rhein,  et  à  celle  de  Talonde. 
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En  1707.  U  8*e8t  trouvé  au  paaatge  du  Rheia  ou  ks  Lîgiiei 
dd  Stolof  et  de  BU  furent  foroëée. 

En  1708.  le  Regini^  passa  en  Flandre  avec  le  Détaehem' 
qui  fut  d'Allemagne  commandé  fMr  W  le|faiechal  deBamik 
qui  joignit  U  grande  armée  eodimandée  par  Monseigneur  le 
Duc  de  Bourgogne. 

El}  1709.  il  s'est  tronué  a  la  BaUille  de  lialpiaquet 

En  1712.  à  Taffairre  de  Denain  au  siège  de  Ooûaf ,  du 
Quesnoy,  et  de  Bonchain, 

En  1713.  le  Régiment  repassa  en  Allemagne  qui  ftit  an  siège 
de  Landau,  et  delà  au  siège  de  IVibourg  ou  la  guerre  a  finy, 
et  En  la  même  année  Sa  Majesté  llionnora  de  la  Gras  de 
S*  Louis. 

En  sorte  quil  a  seruj  pendant  96  années  sans  aupane 
intemipticm 

Auec  l'agrément  de  la  Cour»  Il  s'est  demy  de  sa  Gompa- 
gn!e,  en  foreur  du  sieur  Des  Robert,  En  oonsideralion  de 
quoy,  Sa  Majesté  lui  a  accordé  Une  augmentation  de  Peu* 
sion  de  900 1.  Sur  le  Trésor  Royal,  qui  est  ch  qu'il  a  de  plus 
certain  pour  le  faire  subsister,  ayant  consommé  tout  son  bien 
au  seruice  de  Sa  Majesté. 

(Exemplaire  n*  l.)  Le  dossier  hforeau  de  Vaillant  con- 
tient trois  exemplaires  de  VEtat  de  services^  nous  donnons 
ici  le  premier  rédigé  et  revisé  par  le  capitaine  liïoreau  de 
Vaillant  lui-même.  Le  second  le  fut  par  ou  pour  sa  veuve, 
en  1763  ;  le  3«  exemplaire  n'est  qu'une  copie  postérieure  du 
premier  avec  de  très  rares  variantes. 
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• 
AGT£  DE  DÉCÈA  DE  PIERRE  MOIlb^U,  SIEUR  DE  VAILLANT,    CAPITAINE 
GÉNÉRAL  DES  EQUIPAGES  DE  L* ARTILLERIE  DE  L'ARMÉE  D'eSPAGNE, 
TIRÉ    DBS    ARCHIVES    DE    LA    PAROISSE    SAINT-JACQUES    DE  PER- 
PIGNAN aujourd'hui  DÉPOSÉES  EN  LA  MAIRIE  DE  LADITE  VILLE. 

Il  vint  del  mes  de  Juiy  de  l'aùy  1706  sepultura  del  cos  de 
monsieur  Pierre  Vaillant  domiciliât  en  la  vila  de  Teney,  dio- 
cèse de  Bloye,  capitaine  gênerai  dels  equipatges  de  l'artilleria 
de  Sa  Mag.  Catholica  Rey  d'Espagnya,  loqual  feu  y  disposa 
una  declaracio  en  forma  de  testament  militar  escrita  per  la 
R^  P.  Junceria,  religios  minim  son  confesser  durant  sa  ma- 
laltia.  Mori  lo  die  y  any  ait  dits,  fouet  enterrai  dins  la  iglesia 
parroquial  de  S.  lauma  de  la  prst  vila  Perpignya  dioc.  d'Eelna, 
assistie  per  teslimony  son  eneterro  loan  Naudy  y  Franc.  Pe- 
llicer,  habitants  de  dita  vila,  losquals  interpellât  per  mi  le 
aix  iirmat,  me  san  han  déclarât  no  sabir  escriure. 


J.  CoLL,  rector 


en  mai^e  :  Débet  jus  ulienigenx. 


(Je  dois  la  communication  de  cet  ac'e  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  Rabaud,  chancelier  de  Tévèché  de  Perpignan). 
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ill 


Mons.  Vaillant,  La  Satisfaction  que  j'ay  de  Vos  seniices  m'a 
conuié  a  Vous  associer  a  l'ordre  militaire  de  S^  Louis,  mais 
comn~e  Vostre  esloignement  ne  Vous  permet  pas  de  faire  le 
voyage  qui  seroit  nécessaire  pour  estre  par  moy  receu  aud. 
ordre,  Je  Vous  escris  cette  Lettre  pour  Vous  dire,  qu'ayant 
Commis  Le  S^"  Comte  de  Saillant  l'un  de  mes  Lieutenans 
généraux  en  mes  armées  (Gouverneur  et  mon  Lieutenant 
gênerai  au  pays  Messin,  Pour  Vous  receuoir  et  admettre  en 
mon  nom  a  la  dignité  de  Cheualier  de  S^  Louis,  Mon  Inten- 
tion est  que  Vous  vous  rendiez  aux  jour  et  lieu  quil  Vous 
prescrira  pour  prester  en  ses  mains  le  serment  que  Vous 
estes  tenu  de  faire  en  qualité  de  Cheualier  et  ceceuoir  de  luy 
l'accolade  et  la  Croix  que  Vous  deuéz  doresnauant  porter  sur 
l'Estomac  attachée  d'un  petit  ruban  couleur  de  feu.  Voulant 
qu'après  cette  réception  faite  Vous  teniez  rang  entre  les 
autres  Cheualiers  dud.  Ordre  et  jouissiez  des  honneurs  qui 
y  sont  attachez,  Et  la  présente  n'estant  pour  autre  fin,  Je  prie 
Dieu  qu'il  Vous  ait,  Mons.  Vaillant,  en  sa  S*®  jrarde.  Ecrit  à 
Versailles  le  12®  jour  d'Aoust  1715. 

Louis 

VOYSIN. 


MONSEIGNEUR  LAGEANGE 

ÉVÊQUE  DE  CHARTRES 
Ancien  Vicaire  général  d'Orléans 

PAR 

M.   le  Comte  BAGUENÂULT  DE  PUGHESSE   (I). 


Messieurs, 

Si  le  culte  des  souvenirs  et  la  piété  des  regrets  ont 
quelque  chose  de  sacré,  c'est  bien  dans  celte  salle  et 
dans  ce  palais  épiscopal  qu'il  faut  les  évoquer  ;  car, 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  il  est  peu  de  lieux  qui 
aient  vu  passer  plus  d'hommes  illustres,  plus  de  graves 
événements,  plus  d'idées  grandes  et  généreuses,  plus 
de  causes  vaincues,  plus  de  triomphes  de  la  mort. 

L'Académie  de  Sainte-Croix  en  a  été  le  modeste 
centre  et  comme  l'obscur  témoin  ;  cl  n'aurait-elle 
d'autre  droit  à  vivre  que  d'évoquer,  de  temps  à  autre, 

(1)  Communication  faite  à  TAcadémie  de  Sainte-Croix,  dans  sa 
séance  du  mercredi  20  juillet  1895,  cinq  jours  avant  les  obsèques 
solennelles  qui  furent  célébrées  dans  la  cathédrale  de  Chartres, 
le  1«  juillet. 
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quelque  belle  figure  ou  quelque  noble  mémoire,  son 
rôle  ne  serait  pas  encore  sans  utilité  et  sans  gloire  ! 
Comment  cetle  impression  ne  s'imposerait-elle  pas  à 
l'esprit,  au  lendemain  de  la  perle  d'un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  illustré  cette  Société,  qui  ont  vécu  le  plus  près 
d'elle,  qui  ont  le  plus  participé  à  sa  fondation,  suivi  le 
plus  assidûment  ses  travaux,  et  pour  lequel  nous 
eussions  témoigné  une  singulière  ingratitude,  si  nous 
n'eussions  tenu,  dès  qu'il  nous  a  quittés,  à  en  faire  un 
de  nos  membres  d'honneur?  11  n'était  pas  besoin  de 
la  touchante  agonie  de  Ms^  l'Évéque  de  Chartres,  il 
n'était  pas  besoin  de  son  dernier  regard,  de  son  der- 
nier désir  tourné  vers  la  cathédrale  d'Orléans,  pour 
nous  dicter  le  doux  et  consolant  devoir  de  tresser  à  la 
hâte  une  couronne  pour  son  cercueil  (1). 

Quand,  en  1859,  M.  l'abbé  François  Lagrange  arriva 
à  Orléans,  distingue  par  M9^  Dupanloup,  qui  avait  dés 
le  premier  jour  reconnu  en  lui  le  plus  précieux  collabo- 
rateur et  le  plus  dévoué  des  amis,  il  avait  plus  de  trente 
ans,  et  était  déjà  connu  par  ses  premiers  succès  litté- 
raires et  par  Tétonnante  facilité  avec  laquelle  il  avait 
rempli  si  jeune  les  postes  importants  qu'on  lui  avait  con- 
fiés ;  Bourges  ou  Paris  ne  sont  pas  si  éloignés  de  nous 
que  les  rapports  ne  soient  fréquents  et  faciles. 

Au  Grand  Séminaire  de  Sainl-Sulpice,  à  l'École  des 
Carmes,  où  il  fut  reçu  licencié  es  lettres,  à  l'institution 
Poiloup,  où  à  peine  ordonné  prêtre  il  enseignait  les  hu- 
manités, à  la  maison  d'éducation  secondaire  d'Auteuil,  au 
vicariat  de  Saint-Eugène,  partout  il  s'était  fait  remarquer 
par  ses  vastes  connaissances  classiques,  sa  passion  pour  le 
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travail,  sa  mémoire  extraordinaire,  une  rare  puissance  de 
tout  comprendre  et  de  tout  traduire  dans  un  style  clair, 
coulant,  pas  toujours  exempt  de  réthorique  ;  appuyé  sur 
des  bases  d'éducation  solides,  qu'on  ne  retrouve  plus 
nulle  part  dans  les  collèges  d'aujourd'hui,  il  était, 
comme  les  élèves  qui  sortent  de  l'École  normale  supé- 
rieure, prêt  à  tout,  ayant  entre  les  doigts  exercés  l'ins- 
trument sûr  dont  on  peut  jouer  à  chaque  moment, 
sans  redouter  une  défaillance.  Avec  ces  rares  qualités, 
auxquelles  s'ajoutaient  une  ardeur  primesautière,  et 
un  enthousiasme  juvénile,  rien  d'étonnant  à  ce  que 
M.  Lagrange  ajt  eu  un  vrai  tempérament  de  journaliste, 
ou,  —  pour  employer  un  terme  moins  disqualifié,  — 
de  combattant  de  chaque  jour  à  l'avant-garde.  C'est  à 
l'Ami  de  la  Religion,  où  il  écrivait  souvent  et  non  sans 
éclat,  que  le  rencontra  et  l'apprécia  l'Évêque  d'Orléans, 
que  les  polémiques  de  presse  n'effrayaient  pas.  Il  en  fit 
le  secrétaire  intime  de  ses  travaux,  plutôt  que  son  con- 
fident ;  mais,  durant  vingt  années,  cette  collaboration 
si  féconde  et  si  puissante  ne  se  ralentit  point.  Jamais 
deux  esprits  ne  se  pénétrèrent  aussi  profondément;  l'un 
dirigeant  et  imposant  à  coup  sûr  sa  ligne,  mais  l'autre 
exécutant  aVec  une  soumission  mêlée  d'admiration  et 
de  respect,  qui  n'excluait  pas  l'indépendance  et  la  spon- 
tanéité de  la  pensée.  Les  plus  grandes  œuvres  de 
i\v  Dupanloup,  ses  brochures  les  plus  rapidement 
improvisées  ont  presque  toutes  été  ébauchées  par  son  vi- 
caire général,  avec  une  conscience  et  un  zèle  désintéressé 
que  soupçonneraient  difficilement  ceux  qui  n'en  ont 
pas  été  témoins  ;  car,  dans  ses  abondantes  conversa- 
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lions  avec  ses  nombreux  amis,  M.  Tabbé  Lagrange  ne 
laissait  voir  que  très  discrélement  la  part  qui  lui  re- 
venait dans  les  foudroyants  succès  d'écrits  de  défense  et 
d'attaque,  si  habilement  préparés,  qu'il  était  impos- 
sible de  reconnaître  les  passages  que  s'était  appro- 
priés &!<■'  Dupanloup,  de  ceux  qu'il  avait  dictés  lui 
même.  Le  fidèle  collaborateur  avait  fini  par  penser  et 
par  écrire  absolument  comme  le  grand  évêque. 

Ces  dons  merveilleux,  ce  travail  de  jour  et  de  nuit, 
poursuivi  sans  fatigue,  trouvèrent  bientôt  leur  emploi 
dans  les  polémiques  chaudes  et  répétées  que  l'évéque 
d'Orléans  soutint  pour  défendre  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  au  milieu  des  complications  amenées  par  la 
guerre  d'Italie  et  la  mobilité  si  perfide  de  la  politique 
impériale,  et  plus  tard,  lors  des  batailles  que  M^  Du- 
panloup  eut  à  livrer  à  l'Académie  et  aux  alentours,  à 
l'occasion  du  Positivisme  el  des  luttes  que  la  science 
livrait  contre  la  foi,  avec  des  chefs  comme  Littré  et 
Taine,  que  rexpérience  de  la  vie  a  fini  par  faire  revenir 
de  leurs  erreurs  et  qui  sont  morts  éclairés  sur  leurs 
propres  doctrines,  sans  avoir  réussi  à  prémunir  leurs 
successeurs  contre  les  dangereuses  conséquences  qu'eux- 
mêmes,  au  beau  temps  de  leur  gloire,  n'avaient  pas 
voulu  mesurer. 

Il  en  fut  de  même  dans  les  controverses  sur  les  ques- 
tions d'enseignement  de  la  jeunesse,  si  en  honneur  à 
l'évêché  d'Orléans,  si  brûlantes  aussi  à  l'époque  où 
M.  Duruy,  par  ses  idées  sur  la  laïcisation  el  la  gratuité, 
par  ses  essais  de  lycées  de  filles,  préludait  à  la  cam- 
pagne  de  sécularisation  générale  et  de  négation  reli- 
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gieuse,  dont  on  a  pu  depuis  constater  les  effets,  plus 
désastreux  peut-être  que  Ms^  Dupanloup  ne  les  avait 
prévus. 

Il  Fallait,  du  soir  au  malin^  partir  pour  Paris,  empor- 
tant des  articles  pour  les  journaux,  des  lettres  ou  des 
répliques,  des  livres,  qui  devaient  être  composés,  im- 
primés, distribués  en  trois  jours.  M.  Lagrange  suFfisait 
à  tout  ;  il  réussissait  à  suivre  son  ardent  évéque,  quel- 
quefois à  le  précéder  ;  et,  malgré  son  zèle,  c'est  souvent 
de  lui  que  venaient  les  conseils  de  modération  les  plus 
écoulés. 

En  dépit  de  cette  vie  un  peu  fiévreuse,  il  n'avait 
cessé  de  travailler  pour  lui-même  dans  le  silence,  et  il 
s'était  fait  à  Orléans  de  vraies  amitiés. 

Lorsqu'on  1863,  M«'  Dupanloup,  pour  donner  une 
impulsion  plus  grande  aux  occupations  intellectuelles 
qu'il  avait  déjà  singulièrement  développées  dans  la 
ville  d'Orléans,  voulut  créer  notre  Académie  de  Sainte- 
Croix,  c'est  à  M.  l'abbé  Lagrange  qu'il  pensa  naturelle- 
ment, en  établissant  sa  liste  des  trente-cinq  membres 
fondateurs  ;  et  nul  doute  que  la  lettre  qu'il  adressa  à 
ce  moment  au  premier  des  présidents  de  la  Société  nou- 
velle, sur  €  Les  éludes  qui  peuvent  convenir  atix  loisirs 
(ïun  homme  du  monde  t,  n'ait  été  en  partie  écrite  par 
celui  de  ses  vicaires  généraux,  qui,  avec  M.  Bougaud, 
le  futur  évéque  de  Laval,  était  si  désigné  par  son  passé 
pour  donner  le  ton  à  une  Académie.  Que  ne  puis  je, 
sur  cette  fondation  et  sur  les  premières  années  de  vie  de 
notre  compagnie,  reproduire  de  curieuses  conversations 
et  de  très  précieux  souvenirs  1  Le  premier  volume  de 
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nos  publications,  qui  débutait  par  ce  magistral  traité, 
véritable  encyclopédie  raisonnée  des  travaux  de  tous 
genres  produits  depuis  cinquante  ans  dans  le  domaine 
de  la  pensée,  se  terminait  par  un  morceau  charmant, 
sur  un  sujet  bien  différent  :  Saint  Jérôme  et  les  dames 
romaines  au  /V^  siècle.  C'était  un  fragment  des  grandes 
études  très  personnelles  que  préparait  M.  Tabbé  La- 
grange  sur  sainte  Paule,  sur  saint  Paulin  de  Noie,  sur 
ces  grands  chrétiens  des  premiers  âges  qui,  par  leurs 
goûts  littéraires,  non  moins  que  par  leur  foi  ardente  et 
la  pureté  de  leur  vie,  convenaient  si  bien  à  l'esprit  et 
au  cœur  de  leur  élégant  panégyriste. 

M.  Lagrtnge  regrettait  parfois  les  occupations  mul- 
tiples qui  le  distrayaient  de  ses  érudites  recherches  ; 
mais,  à  l'exemple  de  son  évéque,  il  était  attiré  par  le 
mouvement  et  l'action  ;  il  le  suivait  partout  :  dans  ses 
.courses  à  Paris,  dans  ses  excursions  sur  les  montagnes 
de  Savoie,  dans  ses  voyages  dans  le  Miili  et  à  Home, 
plus  lard,  quand  Tévcque  fut  entré  à  TAssemblée  natio- 
nale et  au  Sénat,  à  Versailles  et  à  Viroflay.  Il  observait 
les  événements  et  les  hommes,  tout  en  travaillant  ;  il  ai- 
mait la  polilique,  il  se  passionnait  pour  les  questions 
religieuses  qui  s*y  trouvaient  de  si  près  mêlées,  et  il 
communiquait  ses  impressions  à  ses  amis  dans  des 
lettres  abondantes,  faciles,  clairvoyantes  souvent  ;  car, 
très  simple  et  très  naïf  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie,  il  avait  souvent  des  illuminations  et  comme  des 
presciences.  Une  preuve  enire  toutes,  mais  elle  est 
frappante.  Il  était  à  Hyères  depuis  deux  mois,  au  mo- 
ment  de  rélection   de  Léon  XIII,  et  il  écrivait    de  là, 
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e  12  mai  1878,  dans  un  long  billet,  heureusement  con- 
servé :  f  Oui,  depuis  quelque  temps,  les  événements 
se  sont  précipités  ;  la  mort  du  roi  dilalie,  la  mort  du 
pape,  réleclion  d'un  pape  nouveau.  11  était  bien  cer- 
tain que  ritalie,  à  cela  trop  intéressée,  ne  troublerait  pas 
le  conclave.  Il  était  bien  désirable  pourtant  qu'on  se 
hâtât,  et  que  Téleclion  fût  prompte.  Elle  Ta  été,  et,  je 
crois,  aussi  bonne  que  prompte.  Le  cardinal  élu  était 
celui  que  nous  désirions.  Nous  l'avions  rencontré,  il  y  a 
deux  ans,  à  Rome,  et  j'avais  été,  quant  à  moi,  très 
frappé  de  sa  distinction,  de  sa  largeur  d'idées,  et  de  ce 
mélange  de  dignité,  de  douceur  et  de  pureté  qui  écla- 
tait dans  toute  sa  personne.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
il  opérera  dans  les  rapports  de  l'Église  avec  les  gouver- 
nements une  détente  qui  paraît  bien  nécessaire  et  il 
donnera  aux  alfaires  de  l'Église  une  direction  éloignée 
des  rancunes  et  des  violences.  Il  marche  avec  lenteur  et 
prudence  ;  et,  parmi  ses  choix,  il  en  est  un  qui  paraît 
Irôs  significalif,  c'est  celui  du  cardinal  Parocchi.  C'est 
un  homme  simple,  très  délié,  très  habile,  porté  à  dé- 
nouer les  difficultés  plutôt  par  la  conciliation  que  par 
la  violence.  Certainement,  ce  choix  n*a  pas  dû  agréer 
beaucoup  à  ceux  qu'on  appelle  les  intransigeants  de 
rKglise,  —  propres  à  mener  les  affaires,  autant  que 
chez  nous  les  intransigeants  de  la  politique.  » 

Annoncer  ainsi,  dès  le  premier  jour,  le  caractère 
assez  singulier  d'un  grand  pontificat  comme  celui  de 
Léon  Xlll,  ce  n'est  pas  assurément  d'un  esprit  vulgaire 
et  manquant  de  solide  jugement! 

Quelques  années  plus  tard,  après  la  mort  de  Mo^  Du- 
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panloup,  c'est  la  liberté  laissée  aux  esprits,  Tapai- 
sement  relatif  des  animosités  religieuses,  qui  per- 
mit à  M.  l'abbé  Lagrange,  resté  chanoine  titulaire  de 
Sainte-Croix,  d'entreprendre  cette  vie  de  l'Evêque  d'Or- 
léans, qui  restera  son  œuvre  maîtresse  ;  car  on  dirait 
que  sa  fidélité  à  celle  grande  mémoire  ait  grandi,  à 
mesure  que  la  mort  et  le  temps  reculaient  la  fatale  sé- 
paration de  deux  vies  si  intimement  unies.  Désormais, 
l'ami  laissé  à  sa  propre  initiative  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  une  obsession  presque  :  revivre  assez  dans  l'es- 
prit du  maître,  pour  retracer  les  phases  de  son  brillant 
passage  dans  le  monde,  et  pour  défendre  jalousement 
sa  mémoire,  même  quand  elle  semblait  le  moins  sérieu- 
sement attaquée.  La  publication  de  ses  papiers,  dont 
M*^  Dupanloup  lui  avait  laissé  le  soin,  le  monument 
h  ériger  sur  son  tombeau,  la  continuation  de  toutes  ses 
œuvres  de  lulle  sociale  el  religieuse,  parliculièroinent 
la  (iireclion  du  journal  la  Défense,  où  il  se  retrou- 
vait polémiste  de  tons  les  moments  comme  aux 
jours  lointains  de  sa  jeunesse,  tel  semble  avoir  été  dé- 
sormais le  seul  but  de  sa  vie,  le  seul  motif  po'jr  lequel 
il  ait  désiré  profiter  des  loisirs  que  lui  laissait  le  cano- 
nicat  de  Noire-Dame,  échangé  contre  celui  d'Orléans. 
Kl  une  fois  Tœuvre  laborieuse  rapidement  accomplie, 
avec  un  succès  qui  a  été  constaté  et  consacré  par  TAca- 
démie  de  Sainte-Croix  elle-même  (1),  s'il  désira  et  ac- 
cepta   répiscopal,  ce  fut  encore  pour  faire  honneur  à 

(1)  Voir  deux  oUkIos  sur  la  Vie  de  ^fer  Du})atihnq),  par 
M.  l'abbé  LMj^ranj^e,  Haiis  le  tome  V  des  Lectures  et  Mcmoùrs 
de  rAcadémie  de  Ç^ajnte-Croix. 
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M^  Dupanloup,  pour  continuer  ses  traditions,  pour 
glorifier  son  influence  d'oulre-lombe,  pour  faire  suivre 
son  nom  d'une  qualification  qui  était  presque  celle 
a  d'évêque  d'Orléans  ». 

Ce  bonheur  si  naturel  et  si  franc,  dont  quelques  scep- 
tiques se  sont  permis  de  sourire,  nous  en  avons  joui 
avec  lui,  le  jour  de  son  sacre,  dans  Timposanle  cathé- 
drale de  Chartres  ;  nous  l'avons  constaté  quelques  mois 
plus  tard,  en  conversant  avec  lui  dans  les  longues  ga- 
leries ou  le  beau  jardin  si  ombragé  et  si  frais,  de  son 
palais  épiscopal.  Et  quand  il  revenait  à  Orléans,  aimant 
à  se  montrer  à  ses  anciens  amis,  sous  ses  ornements 
pontificaux,  à  leur  distribuer  avec  amour  ses  bénédic- 
tions si  tendres,  il  semblait  que  la  mémoire  de  son 
cher  évêque  ne  le  quittait  jamais,  et  qu'il  reparaissait 
comme  l'ombre  môme  de  sa  personne. 

On  sait  qu'à  l'exemple  de  M*^  Dupanloup,  il  voulut 
être  aussi  un  grand  initiateur  et  qu'il  laissera  dans  son 
diocèse  des  traces  éclatantes  de  son  trop  court  passage. 
Le  Petit  Séminaire  de  Saint-Chéron,  celui  de  Notre- 
Dame  à  Chartres  même,  devinrent,  comme  La  Chapelle- 
Saint-Mesmin,  des  maisons  d'éducation  cemplètes,  avec 
des  professeurs  de  premier  ordre,  pourvus  de  leurs 
grades  universitaires;  et  leurs  succès  furent  si  grands 
que  le  nombre  des  élèves  quadrupla  en  quelques  années. 
Le  Grand  Séminaire  se  remplit  aussi  de  jeunes  lévites. 
Une  excellente  organisation  fut  donnée  aux  écoles  libres 
de  la  ville  et  du  diocèse.  Les  célèbres  pèlerinages  de 
Notre-Dame  de  Chartres  prirent  une  nouvelle  splendeur  : 
il  les  présidait  avec  bonheur;  et,   cette  année  encore. 
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presque  mourant,  il   voulut,   du  haut   de   son  balcon, 
bénir  les   fidèles  auxquels  il  ne  pouvait  plus  se  mêler 
familièrement  comme  autrefois.  RU''  Lagrange,  qui  avait 
vu  tant  d'événements  et  tant  de  personnages   par  leur 
côté  humain,  qui  n'est  point  toujours  sans  désillusion, 
avait  conservé  une  candeur  de  foi,  un  abandon  envers  la 
Providence,  une  douceur  religieuse  dignes  des  premiers 
âges.  Cet  homme,  si  moderne  d'idées,  semblait  quelque- 
fois  égaré  par  un  hasard  distrait  dans  notre  temps.  C'était 
un  prêtre  tout  de  dévotion  et  de  bonté,  un  prêtre  qui 
savait  s'abstraire  par  moment  des  préoccupations  absor- 
bantes de  la  vie  pour  reprendre  une  simplicité  d'en- 
fant, s'amusant  à  la  campagne  des  moindres  spectacles 
de  la  nature,  les  voyant   sous  leur  aspect  primitif  et 
poétique,  et  traduisant  ses  impressions  dans  une  forme 
toute  littéraire,  qu'un  récent  livre  a  révélée  à  ceux  qui 
ne  soupçonnaient  pas  les  côtés  charmants  de   son  àiiie. 
La  dernière  fois  que  nous  l'avons  vu,  c'était  au  mois 
(le  décembre  dernier,  à  la  consécration  solennelle  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Paterne,  édifiée  par  l'initiative 
hardie  de   son   ancien    collègue   à    révcché  d'Orléans, 
M.  rabl)é  Clesse.  Jamais  nous  n'oublierons  la  touchanie 
improvisation  de   la  lin  de  banquet,  où  les  princi()aux 
représentants    du  clergé  Orléanais  et  toutes  les  notabi- 
lités de  la  ville    se  trouvaient  réunis  sous  la  présidence 
(le  sept  évoques.  Ses  souvenirs  ne  tarissaient  pas,  mê- 
lés d'émotion  et   de  larmes  ;  il  s'adressait  au  passé  et 
au  présent,  avec  une  hardiesse  de  pensée,  que  son  âge 
et  ses  forces   physiques,  déjà  fort  alTaiblies,    rendaient 
bien  excusables. 
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Et  il  en  fut  de  même  pendant  les  trois  jours  qu'il 
passa  à  Orléans.  Msr  Touchet,  par  une  délicate  atten- 
tion, l'avait  logé  à  Tévêché  dans  la  chambre  même 
de  Msr  Dupanloup,  en  disposant  le  lit  et  les  meubles  à 
la  place  qu'ils  occupaient  du  vivant  du  grand  évêque. 
Mk*"  Lagrange  en  fut  singulièrement  frappé  et  recon- 
naissant :  il  parla  longuement  de  sa  mort  prochaine  et 
de  son  désir  souvent  manifesté  de  reposer  dans  la  ca- 
thédrale de  Sainte-Croix,  aux  pieds  de  son  maître  et  de 
son  ami.  Ce  désir,  singulièrement  humble  et  d'une  fidé- 
lité presque  naïve,  montre  à  quel  point  le  pieux  prélat 
ne  séparait  pas  dans  son  cœur  les  lieux  où  il  avait 
passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  et  le  souvenir  de 
l'homme  auquel  il  avait  voué  un  culte  si  tendre.  Que  ce 
vœu    reste  stérile;  mais   qu'à   défaut  de   monument, 

è 

dont  elle  ne  dispose  pas,  l'Académie  de  Sainte-Croix  lui 
offre  du  moins  un  dernier  et  solennel  témoignage  d'es- 
time, d'affection  et  de  regret  ! 
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